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NOS ARTISTES Aü SALON DE 1876 


Le Salon de cette année vaut-il mieux ou moins que ses prédé¬ 
cesseurs? A cette question les critiques ou soi-disant tels répondent 
oui ou non, suivant les préférences de leur goût plus ou moins 
éclairé. Peut-être, celte année, le nombre des œuvres médiocres on 
nulles est-il un peu moindre, grâce à l’abolition, depuis longtemps 
réclamée, de ce privilège exorbitant en vertu duquel était exempt 
de l’examen du jury tout artiste .qui, par hasard souvent, avait con¬ 
quis une médaille, fût-ce de dernière classe, dans les précédentes 
expositions. Gomme toujours dominent encore, et de beaucoup, les 
petits sujets et les petites œuvres, le genre, le métier plutôt que 
l’art. Beaucoup de nu, ou mieux de déshabillé, de ces peinturés à 
posteriori, comme les appelait un spirituel visiteur, bien connu des 
lecteurs de ce recueil : Madeleines plus ou moins repenties. Su - 
zannes, Gakuhées, Psychés, Nymphes, Amours de pacotille, etc. 

Toutefois, au milieu de cette avalanche de choses petites ou mal¬ 
propres, on distingue un certain nombre, trop peu considérable 
encore, mais visiblement grandissant, d’œuvres sérieuses, accusant 
une tendance marquée vers un art plus élevé. El ce qui donne â 
celte tendance une portée d’un particulier intérêt, ce qui permet 
d’y voir une promesse et une espérance pour l’avenir, c’est qu’elle 
se remarque principalement chez les jeunes. Sans doute elles ne 
sont pas sans défaut et ne brillent pas par la nouveauté du sujet, ces 
grandes toiles de MM. Rixens (La Cadavre ie César porté par des 
esclaves) ; Eugène Delacroix, un nom lourd à porter (Les Anges 
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rebelles escaladant le ciel) ; Benjamin Constant, autre nom illustre 
(L'Entrée de Mahomet II à Constantinople , en attendant la sortie, 
prochaine peut-être et beaucoup moins triomphale, de l'un de ses 
successeurs) ; Lematle (Oreste et les Furies). Chacune de ces toiles 
n’en a pas moins été justement honorée d’une médaille, tant pour 
son mérite intrinsèque de composition et d’exécution, qu’en considé¬ 
ration du louable effort, des fortes études et de la tendance dont, 
elle témoigne. Un artiste capable de composer et de brosser un 
tableau de celte dimension et de cette valeur, peut aborder tel sujet 
de peinture historique ou religieuse qui lui conviendra, chose in¬ 
terdite aux peintres de ces jolies et fades mièvreries à la mode. 

Encore n’ai-je pas parlé de la plus remarquable et de la plus're- 
marquée des œuvres de ces nouveau-venus : Néron et Locuste es¬ 
sayant des poisons sur un esclave, de M. Sylvestre, tableau qu'un 
maître ne dédaignerait pas de signer et qui, du jour au lendemain, 
a valu à son auteur, un tout jeune homme, une quasi célébrité. Il 
lui a valu quelque chose de mieux encore, ou du moins de plus pal¬ 
pable et de plus positif : une première médaille et le prix du Salon, 
par dessus le marché ; le succès du jeune artiste esl, on le voit, des 
plus flatteurs et plein des plus sérieuses promesses. 

Ne serait-ce pas précisément à ce prix du Salon, — une innova¬ 
tion, d’abord fort critiquée, comme toutes les innovations de ce 
monde, du directeur actuel des Beaux-Arts, M. le marquis de 
Chennevières, — qu’il faut attribuer, en grande partie tout au moins, 
celte tendance si digne d’encouragement dont nous parlons, cette 
féconde émulation chez les jeunes artistes, jaloux de mériter les 
suffrages du jury et du public par une œuvre sérieuse et forte? 
Assimilé au prix de Rome et donnant droit, comme lui, à l’hospita¬ 
lité de la Villa Mëdicis, ce prix, décerné à la plus remarquable des 
toiles exposées par nos jeunes peintres, n’est-il pas pour ceux-ci 
un puissant stimulant, dont l’efficacité est d’ailleurs chaque année 
plus manifeste? Depuis sa fondation, récente, il est vrai, le prix du 
Salon n’avait pas encore été décerné à une œuvre qui en fût aussi 
digne que le Néron de M. Sylvestre. Cette toile promet un maître. 
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AU SALON DE 1876 . 7 

L’avenir nous dira si, comme tanl d’autres, celle espérance ne se 
change pas en déception. - . 

Ce qui frappe dans les œuvres de ces jeunes gens, à pari le sérieux 
el l’ampleur des sujels choisis, c’est celte fermeté de ton, ce tem¬ 
pérament viril, cette largeur de pinceau, qui tranchent si nette¬ 
ment, sur le maniéré efféminé et précieux des maîtres à la mode. 
Et ce qui a lieu d’étonner c’est que ceux-là sont les élèves de ceux- 
ci, mais non les disciples serviles, ce dont il faut les louer. Espérons 
que les nouveau-venus ne se laisseront pas gagner au pelit art ré¬ 
gnant; qu’ils auront le courage de continuer à réagir contre lé goût 
dominant des frivolités, dussent-ils se résigner à ne pas gagner, 
bon an mal an, deux à trois cent mille francs comme tel et tel des 
favoris de la vogue (où êtés-vous, illustres vieux maîtres, qui pour la 
plupart êtes restés pauvres au milieu de vos chefs d’œuvre ! il est 
vrai que ces chefs-d’œuvre sont immortels, tandis que la plupart de 
vos successeurs d’aujourd’hui, dont les toiles se couvrent d’or, au¬ 
ront de leur vivant reçu leur récompense, mercedem recéperunt 
vani vanam.) 

Si frivole que soit le public, il sait cependant reconnaître le mé¬ 
rite sérieux et élevé, lors même que celui-ci dédaigne de flatter ses 
goûts, de se prêter à ses engouements. Témoin le renom grandis¬ 
sant d’un artiste qui, à chaque Salon, se distingue par une œuvre 
saine et forte, conçue et traitée en dehors des données courantes, 
comme son François de Borgia de cette année ; - M. J.-P. Laurens, 
un jeune maître, qui, si les Cabanel, les Bouguereau el autres n’y 
prennent garde, occupera bientôt la tête de notre école de peinture 
contemporaine, el dont les mâles et hautes qualités se lisent si bien 
sur ce portrait aux lignes michel-angesques, destiné aux galeries 
du palais Pitti, à Florence. — Que l’exemple de M. Laurens serve 
de leçon à nos jeunes peintres, et qu’il les fortifie. 

Une autre œuvre éminente qui vient unir sa protestation à cette 
visible et salutaire réaction contre le tour de main, le petit art 
facile, chiffonné et minaudier;el dont nos jeunes artistes feront 
bien de s’inspirer également, sinon pour le coloris, du moins pour 
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l’ampleur de la composition et l’élévation du sentiment, — c’est cô 
colossal carton (Sainte Geneviève ), de M. Puvis de Chavannes, imité, 
dirait-on, des maîtres primitifs, et destiné à cette monumentale 
décoration de l’église du Panthéon, à laquelle doivent concourir 
tous les maîtres de ce temps-ci. 

Par contre, et vue par le petit côté, la présente exposition pourrait 
s’appeler le Salon Sarah Bernardt, si bien, sous toutes les formes, 
la demoiselle lé remplit de ses maigreurs, depuis cette demi-statue 
(en attendant la statue entière, bien due à un aussi éclatant mérite), 
jusqu’à ce vaste tableau où la moderne Sirène nous est représentée 
dardant sur quelque Ulysse un regard fascinateur, et déroulant ses 
replis, qui se terminent, non point en queue de poisson comme ceux 
de la Sirène classique, mais en queue de chien : histoire, sans 
doute, de varier le symbolisme... Pour la multiplicité des effigies, 
il n’est guère que Jeanne d’Arc qui puisse le disputer à mademoi¬ 
selle Sarah, mais il s’en faut que l’héroïne ait obtenu du public la 
vogue de la comédienne ! 

Pour le dire en passant, cette importance croissante accordée à 
ces messieurs et à ces dames du théâtre, aux pièces, le plus souvent 
ineptes ou licencieuses qu’ils jouent, à leurs moindres faits et gestes, 
— n’est pas un signe de bonne santé morale chez un peuple. Un 
tel goût, de telles préoccupations accusent chez lui une pente décidée 
vers une décadence que dénotent d’ailleurs trop d’autres fâcheux 
symptômes ! 

Hais arrivons à nos artistes bretons et vendéens, qui doivent plus 
spécialement nous occuper. 

11 n’est que juste que de commencer par le plus célèbre d’entre 
eux: Ab Joveprincipium... 

Couvert des lauriers, tout frais encore, que lui ont valus ses ma¬ 
gnifiques peintures décoratives du nouvel Opéra, M. Baudry fait sa 
rentrée au Salon, où, depuis plusieurs années, il n’avait guère 
envoyé que le portrait de son collaborateur, l’architecte Charles 
Garnier. 
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Ce sont encore des portraits que le célèbre peintre vendéen 
expose cette année. Faut-il le dire ? ces portraits ont quelque peu 
déroulé les admirateurs du talent de H. Baudry. Ce talent, le premier 
de ce temps-ci, trahirait-il quelque décadence? Nullement. C’est 
toujours cette même sûreté magistrale, cette même incomparable 
habileté de main, ce même tempérament artistique si admirablement 
doué, cette même patte, comme on dit en argot d atelier. Hais, il 
faut bien l’avouer, ces portraits sont peu séduisants, surtout celui 
de Jf. E. H. Ce faciès bourgeonné et rouge brique semble accuser 
l’original de penchants et d’habitudes dont il est sans doute fort 
innocent. Les mains, mieux traitées et fort belles, ne sont plus dans 
la même gamme. Et avec quelle aisance, tant soit peu lâchée, mais 
étonnante, tout cet ensemble est brossé ! Regardez, en particulier, 
ce pantalon, taillé en quatre coups de pinceau, avec une dextérité 
que n’égalèrent jamais les ciseaux de Renard et de Dusauloy. 

Sans être beaucoup plus flatté, le Portrait de Jf lle D... est d’une 
facture un peu plus serrée et témoigne de la même sûreté de main 
et de coup d’œil. Sous sa toilette bleue et blanche, dessinant un 
corps jeune et souple, dans son attitude naturelle, ce portrait, 
regardé à la distance voulue, et malgré je ne sais quoi de pincé et 
d’aigu dans la physionomie, reprend tous ses avantages et apparaît 
avec toutes ses qualités, et celles-ci sont de premier ordre. 

C’est égal, nous voilà bien loin de la Fortune et VEnfant, de la 
Perle et la Vague , et autres compositions, charmantes mais un peu 
mièvres, qui commencèrent la réputation de M. Baudry. Gomment 
sa manière s’esl-elle à ce point transformée et a-t-elle pris cette 
largeur et cette solidité, un peu excessives peut-être? Outre la 
fortifiante influence de l’étude des vieux maîtres et particulièrement 
des fresques de Michel-Ange à la Chapelle-Sixtine, nous devons 
sans doute voir dans ce changement l’effet de ce long et persévérant 
labeur de dix années, pendant lesquelles la main de Mj, Baudry 
s’est habituée à brosser à larges coups de pinceau tous ces grands 
et beaux panneaux décoratifs, destinés à être vus à distance, sus¬ 
pendus au plafond du foyer de l’Opéra. Avec un artiste moins 
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heureusement doué, on pourrait craindre, en le voyant aller ainsi 
d’un extrême à l’autre, que sa main ne se fût gâtée à ce long 
travail et ne fût plus aussi apte à la peinture de chevalet. Le talent, 
si souple et si fécond en ressources, de M. Baudry ne doit nous 
inspirer aucune inquiétude de ce genre. Nous ne serions pas 
étonné si, se transfornant une fois encore, et alliant, dans une juste 
mesure, ce que ses deux précédentes manières avaient d’excellent, 
le fini de la première et la vigueur de la seconde, cet heureux 
talent produisait au prochain Salon une œuvre de tout point irré¬ 
prochable, qui, cette fois, ralliât tous les suffrages. 

M. de Beaumont continue de gaspiller un talent distingué et fin 
en l’appliquant à des sujets, j’allais presque dire, à des gamineries 
peu dignes de lui. A qui parler : des religieuses, des pies et des 
perroquets, jasant à qui mieux mieux. Vous voyez, ou plutôt vous 
entendez cela d’ici. C’est du Verl-Vert, mais singulièrement 
aggravé. Le joli poème de Gresset n’est qu’un charmant et innocent 
badinage ; le badinage de M. de Beaumont est poussé jusqu’à la 
charge, à la caricature. H. de Beaumont fera bien de laisser ces 
plaisanteries surannées à M. Vibert, dont les moines gros, gras, 
dodus, pansus, égrillards, retardent d’un bon siècle et seraient tout 
au plus dignes d’illustrer les Chansons de ce bon M. P.-J. de 
Béranger. Que MM. de Beaumont et Vibert aillent visiter, l’un un 
orphelinat ou un hôpital, l’aulre un monastère de trappistes ou de 
chartreux : ils en reviendront avec des types tout différents, beau¬ 
coup plus vrais et plus dignes d’exercer leur pinceau. 

L’Ixion de M. Delaunay est ce qu’on appelle en langue de peintre 
un morceau, puissamment modelé et brossé avec une singulière 
vigueur. Ce corps pantelant, qui se tord sur la roue fatale, où le 
tiennent attaché les replis de deux serpents noués par la main des 
Euménides ; ces membres saignants et crispés, celle bouche grande 
ouverte, poussant dans les profondeurs du Tartare un cri éperdu 
qui ne s’éteindra jamais; ce lugubre fond noir rayé d’ardentes lueurs, 
sur lequel se détache ce supplice de damné : — tout cela ne 
compose pas un tableau très-riant, qu’on aimerait à contempler, 
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en s’éveillant, dans sa chambre à coucher (il serait bien plutôt 
propre à la peupler de cauchemars), mais n’en est pas moins l’une 
des plus remarquables toiles du Salon. J’aime moins le Portrait de 
M. B. U. 9 solide jusqu’à la dureté. 

Le reproche contraire pourrait être fait aux deux portraits de 
M. Delhumeau, traités avec une conscience, un fini de détails, 
poussés jusqu’au scrupule. Le jeune artiste vendéen n’avait pas 
encore exposé une toile de la dimension du Portrait de M m * A***. 
Dans le modelé du visage, des bras et des mains, dans le rendu 
chatoyant des étoffes, ce portrait témoigne d’un travail des plus 
sérieux, en même temps que d’un réel progrès. 

M. Hippolyte Dubois nous a également envoyé un estimable 
morceau dans le Portrait de M m6 ***, remarquable surtout par le 
rpndu des accessoires. 

La jeune et gracieuse Charmeuse d 9 oiseaux de H. Douillard 
possède assez de qualités pour charmer en même temps le 
public. L’élégante Vielleuse de H. Baader n’a rien non plus 
qui soit de nature à le repousser. 

H. Luminais a, pour cette fois, abandonné ses fauves Gaulois 
chevelus, pour de plus modernes héros. Les suites d 9 un duel, en 
1625, nous représentent un jeune seigneur blessé et soigné par des 
moines qui l’ont recueilli après sa fatale aventure. La figure de ce 
vieillard qui se penche sur la poitrine du mourant, pour interroger 
les pulsations de soft' cœur, est fort belle. L’ensemble, d’ailleurs, 
est peint avec celte vigueur, ce relief, que dès longtemps nous 
connaissons. Nous en dirons autant du Portrait de M me L**\ (le 
premier que nous nous rappelions de Luminais), peu séduisant, il 
est vrai, mais non par la faute du peintre. 

Ce n’est plus en Italie ou en Provence que nous promène M. de 
Curzon, mais en Grèce, au milieu de ces ruines immortelles, de ces 
colonnes tronquées, de ces propylées, de ces portiques, que vêt 
d’azur et d’or une chaude et transparente atmosphère. Depuis 
plusieurs années, M. de Curzon ne nous avait point envoyé des toiles 
de cette valeur. 


Digitized by Google 



ms ARTISTES 


12 

Est-ce Mignon cherchant là-bas des yeux « le pays où fleurit 
> l’oranger », Marguerite rêvant à ce jeune seigneur qu’elle vient 
d'entrevoir en descendant les marches de l’église, ou bien Juliette 
regardant s’éloigner Roméo ? Elle fait songer à toutes ces poétiques 
héroïnes, cette jeune et douce figure que nous montre M 11 * J. Hous- 
say sous le titre de Mélancolie. Non point la mélancolie sombre et 
farouche d’un Obermann. ou d'un René, mais cette première et 
vague tristesse d’un cœur chaste et neuf qui s’ignore encore et qui 
vient de s’éveiller. C’est bien cette tristesse-là qui se lit dans ces 
yeux limpides et rêveurs, sur ce front juvénile et pur à demi penché 
sous sa blonde chevelure vénitienne, aux tresses négligemment 
nouées, dans ces mains pendantes aux doigts entrelacés, dans toute 
cette attitude enfin, si doucement songeuse. 

Tout diffèrent d’expression, mais pour le moins égal de facture, 
est le Portrait de la jeune JH***, avec son gentil minois éveillé. 

Autant que nous a permis d’en juger la hauteur où on les a guin¬ 
dés au dessus de la cimaise, les deux portraits à l’aquarelle de 
M lle Juliette M. , et de JH me Raoul de N. , également exposés par 
M 11 * Houssay, nous ont paru d’une exécution fine et distinguée. 

Dans un vaste tableau, tout ruisselant de couleurs violentes, avec 
force personnages bariolés, aux pompeux atours orientaux, alignés 
ou groupés dans un désordre qui doit être « un effet de l’art », 
M. Picoua exhibé pour la joie et Vesbatlement des amateurs, ce qu’il 
appelle un Jeu d'échecs indien , et ce qui, pour des profanes comme 
moi, n’est qu’un pur et simple casse-tête chinois. Il est vrai que, 
pour nous aider à deviner son rébus pittoresque, M. Picou a eu 
l’obligeante précaution de nous apprendre, dans une inscription en 
lettres grosses comme le poing, que c les blancs font mat en trois 
coups. » Je l’en crois volontiers sur parole, laissant aux Philidors 
et aux Labourdonnais de ce temps-ci la lâche de vérifier ce fait, 
assurément fort intéressant, mais, avouons-le, quelque peu étran¬ 
ger à la peinture. Au lieu de prendre la peine aussi considérable 
que vaine de le peindre à si grands frais de toile, de couleurs et de 
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personnages, M. Picou aurait plus utilement réduit son problème 
d’échecs aux dimensions d’un de ces petits carrés noirs et blancs, 
que les journaux illustrés publient à leur dernière page pour dis¬ 
traire l’oisiveté des désœuvrés de cafés de province. 

Est-il besoin de vous dire que la Bergeronnette du même peintre 
n’a rien de commun avec ce vif et sémillant petit oiseau, ami des 
troupeaux, autour desquels il rôde sans cesse, courant et sautillant, 
en agitant sa longue queue blanche et noire? Avec ce visage peu 
candide, ce peu pudique déshabillé, ce coloris faux et convenu, 
désormais habituel à M. Picou, la soi-disant bergère n’a de pastoral 
que l’étiquette. 

Un orage sur les côtes de Bretagne, par M. Le Bihan, nous repré¬ 
sente un de ces drames maritimes si communs sur notre tempétueux 
littoral. Vieillards, femmes, enfants, groupés dans des attitudes 
variées, les uns priant, les autres pleurant', se pressent sur le rivage, 
regardant d’un œil anxieux une barque de pêcheurs qui lutte là- 
bas contre une mer démontée. Ce tableau n’est pas exempt d’une 
certaine raideur et rudesse de pinceau, mais la scène est bien com¬ 
prise et l’impression qui s’en dégage est vraie et forte. 

Chez M. Toulmouche, c’est toujours la même perfection relative 
dans le joli. Sa Flirtation (une jeune femme et un jeune homme, 
en tenue de bal, se contant fleurettes, accoudés sur un canapé) et 
son Eté (autre jeune femme, une élégante en villégiature, parée 
plus que de raison et cueillant des fleurs à un espalier), vont s’ajou¬ 
ter à cette pimpante collection de gravures de modes coloriées, que 
les amateurs consulteront curieusement un jour. La première de 
ces deux petites scènes, ce dm minaudant et marivaudant, n’en 
est pas moins, dans son afféterie mondaine, d’une finesse toute 
parisienne. 

Les deux tableaux de M. Roussin, de Quimper : A VEcole , et sur¬ 
tout la Leçon de plain-chant (de jeunes gars faisant assaut de coups 
de gosier avee leur rustique professeur), se distinguent par une 
vigueur et une franchise de pinceau qui sentent l’élève de Lu- 
minais. 
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Mentionnons encore M. Tillier et sa gentille fillette, au minois 
vermeil, mais dont la pose est peu gracieuse et forcée ; — M. Postée 
et ses Lavandières nocturnes; — M. Leray et ses éhontées Prome¬ 
neuses du Directoire, chassées par la foule, peu prude cependant, de 
ce temps-là ; — M. Villard et sa Fontaine à Douarnenez , d’une 
touche un peu dure, mais franche et lumineuse ; — M. Chabot (de 
Nantes) et son Portrait de M. A, C.; — M. Massé, qui, s’il n’est ni 
Breton ni Vendéen, nous appartient par son œuvre, le portrait, fort 
ressemblant, de M. le sénateur de la Vrignais, dont la physionomie 
si franchement bienveillante est heureusement rendue. 

Quant au Perdu de M. Lucien Totain (de Nantes), il l’est si bien 
que je n’ai pu arriver à le découvrir dans ce capharnaüm pictural. 


Le chapitre des paysagistes nous offre, cette année encore, des 
œuvres considérables, sinon par le nombre, du moins par le mérite, 
ce qui vaut mieux. 

Et tout d’abord, La Ferme en Bannalec , de M. Bernier, peut 
compter parmi les meilleures toiles de ce peintre, l’un des maîtres du 
paysage contemporain, en même temps que parmi les meilleurs ta¬ 
bleaux du genre exposés au Salon de cette année. C’est le soir ; le 
fermier rentre au logis avec ses chevaux de labour, pendant qu’une 
rustique Rébecca abreuve un troupeau de vaches dans l’auge de 
granit, et que canards et oies barbottent dans une mare voisine ; à 
l’arrière-plan, une chaumière fumante profile son toit aigu sur le 
couchant lumineux, que le dernier rayon du soleil pique d’un point 
rouge ardent. Le tout est enveloppé dans la double pénombre du 
crépuscule et du feuillage. Cette églogue bretonne, pleine de calme 
et de paix, est rendue avec la vigueur, le relief, la sincérité d’im¬ 
pression, auxquels M. Bernier nous a dès longtemps habitués. 

Saluons, en passant, cet autre magnifique paysage breton, égale¬ 
ment si vrai sans réalisme, d’une saveur si pénétrante, si lumineux, 
d’un sentiment si poétique, les Ajoncs en fleurs , de M. Ségé, un 
digne émule de M. Bernier. 
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Un antre de ses habituels rivaux, M. Lansyer, nous semble avoir 
été moins heureux cette année. 

Un grain sur la côte du Finistère est assurément une toile des 
plus estimables et digne de l’artiste expérimenté qui l’a signé, mais 
cette mer, si agitée qu’elle soit, n’est-elle pas un peu trop unifor¬ 
mément blanche et savonneuse, et ne ressemble- t-elle pas un peu 
à un vaste baquet de lessive ? A cela M. Lansyer répondra peut-être 
qu’il a fidèlement et de visu copié la nature et que 

Le vrai peut quelquefois n'êtrepas vraisemblable; 

mais, en peinture comme en poésie, c’est surtout le vraisemblable 
et non toujours le vrai, qu’il faut s’attacher à reproduire. C’est pré¬ 
cisément ce qu’a fait M. Lansyer lui-même dans son deuxième ta¬ 
bleau, La mort d'un chêne , paysage mi-parti terrestre et marin, 
conçu et exécuté suivant toutes les données de la vraisemblance en 
même temps que du vrai. Il a quasi une physionomie humaine, ce noble 
végétal, si souvent battu par le vent de mer, et qui, déraciné par le 
dernier ouragan, semble se tordre dans les suprêmes convulsions de 
l’agonie. 

Un talent qui, lui, s’affirme de plus en plus, c’est celui de 
M me Elodie La Villette. Sa Grève du Lohic , près de Lorient , pourrait 
bien être la plus belle marine du Salon. Encadrée d’une côte ro¬ 
cheuse et déchiquetée, que domine au loin la flèche du clocher de 
Larmor, la mer étale , à peine clapotante, fuit jusqu’aux extrêmes 
limites de l’horizon ; sur ses eaux transparentes à reflets bleuâtres, 
un coup de soleil fait tomber là-bas toute une pluie d’étincelantes pail¬ 
lettes d’argent, au milieu desquelles émerge la noire silhouette de Vile 
aux Sjuris, fameuse par ses échouages : contracte du plus heureux 
effet. Rivages, mer, lumière, sont d’une observation et d’un rendu des 
plus remarquables; cela est vrai, sincère, plein d’impression. Dans 
cette peinture robuste et saine, serrée de trame, d’une fermeté toute 
virile, nulle trace de cet escamotage, de ce lâché plus ou moins sys¬ 
tématique, résultant le plus souvent de l’impuissance, qui se re¬ 
marque chez tant d’autres et que la nouvelle école dite impressioniste 
prétend élever à la hauteur d’un principe. 
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Par suite de quelle inconcevable distraction le jury a-t-il pu 
passer devant cette maîtresse toile sans y appendre une médaille, 
sans même lui accorder une mention honorable ? Aurait-il craint la 
récidive, en se rappelant la récompense par lui déjà décernée, l’an 
dernier, à M m « La Villette pour une autre marine qui, à mon sens, 
ne valait pas celle-ci ? La récidive du talent n’appelle-t-elle pas celle 
de la récompense ? Le public a réparé le regrettable oubli du jury, 
et, par ce temps de suffrage universel (que ne fait-il toujours 
preuve de la même clairvoyance 1), c’est une compensation qui a 
son prix. 

Les mêmes qualités de solidité, de sincérité, de justesse de ren¬ 
du, se remarquent dans l’autre marine de M me La Villette : la Grève 
de Laperrière , rade de Lorient , que surplombé une falaise d’une 
surprenante vérité. 

Sans être à la hauteur de ces deux excellentes pages, la Goélette 
Isis, d’une autre dame lorienlaise, M mo Espinet, n’en est pas moins 
une toile estimable et qui, par son faire sobre et vrai, trahit avec 
elles une évidente parenté. 

Voilà deux élèves qui font honneur à leur maître, M. Corroller, 
lequel, piqué d’émulation, nous a également envoyé sa marine : 
l'Euménide allant à Groix au secours d’un navire espagnol, pen¬ 
dant la tempête du 10 novembre 1875. En fait de bâtiment, on ne 
voit guère, il est vrai, qu’une vague monstrueuse projetant dans les 
airs son humide embrun et ne laissant apercevoir que l’extrémité 
des mâts. L’impression n’en est que plus vive. U. Corroller nous 
permettra toutefois de préférer à son tableau ceux de M m * La Vil- 
lelte, et n’est-ce pas louer encore le maitré que de louer son 
élève ? 

M. Jules Noël nous présente la Plage du Trêport, avec son élé¬ 
gant public de baigneurs et de baigneuses : toile lumineuse mais 
un peu lâchée. 

La Ferme du Pouliguen, par M. Le Sénéchal de Kerdréorel, est 
un tableau d’intérieur un peu poussé au noir, mais solidement em¬ 
pâté. 


Digitized by Google 



AU SALON DE 1876. 11 

C’est avec une égale vigueur que M. de Bellée, infidèle cette fois 
à la mer et à ses noirs récifs, nous trace la mélancolique silhouetté 
des Ruines de l'abbaye de Sainte-Croix d'Offémont (Oise).. 

Dans deux paysages un peu lourds, le premier surtout, mais 
d’une impression vraie, M. Yan’Dargent, nous promène des Borde 
du Scorff à la Falaise de Morgat. 

■ M. Daudeteau (de Fontenay-le-Gomtë), un nouveau venu, a ex¬ 
posé un paysage, d’un ton harmonieux, de la Vendée , dans sa.trà- 
versée de la forêt de Youvant, ainsi que deux autres vues, au fusain, 
de la même forêt, également remarquables de finesse. 

M. Ghérot (de Nantes) nous semble en progrès, surtout dans son 
tableau: l'Église des Carmes et l'Université catholique. C’est cé 
verdoyant jardin qui vit s’accomplir l’un des plus affreux épisodes 
de cés Massacres de septembre, que nous entendîmes certain soir 
(les oreilles nous en tintent encore) célébrer en plein club et par 
le citoyen président en personne, au milieu de frénétiques applau¬ 
dissements, comme « une des plus glorieuses journées deTim-: 
mortelle Révolution ! » . 

M me Cazin (de Paimbœuf) nous peint un Étang de Picardie , 
tandis que M. Chaillou (de Nantes) s’eri va jusqu’en Hongrie cher¬ 
cher sa Première Neige, fort bien rendue d’ailleurs. 

Qu’ils soient peints sur faïence ou brossas sur toile, comme ses. 
deux vues du Marais de Kanfroux et du Parc de Keremma, les 
paysages de M. Michel Bouquet respirent la même fraîcheur, le 
même accent de vérité. . 

* Outre sonintéressante Petite Famille (une poule et ses poussins), 
M, Bidau, désormais classé parmi nos plus habiles fleuristes , noué 
présente, dans son Offrande à la Vierge, une statuette de Marie, 
tout enguirlandée de bouquets aux plus riches nuances, traités avec 
un art aussi sûr et plus harmonieusement disposés que ceux de ce , 
fameux Marché aux Fleurs, de M. Firmin Girard, l’une des gréait 
attraction du Salon, tableau traité avec la prestigieuse adresse d’un 
trompe-l’œil, mais papillotant et quelque peu criard, devant lequel 
se coudoie un public pâmé. 

TOME XL (x DE LA SÉRIE.) 2 
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Je citerai encore un paysage hivernal et une marine de M. Sé- 
billot (d’Ercé), et une toile d’une teinte un peu trop uniformément 
jaunâtre, de M. Ch. Le Roux, un paysagiste émérite de l’école de 
Théodore Rousseau, mais qui pousse jusqu’à la lourdeur l’empâte¬ 
ment, déjà excessif parfois, du maître. 


Dans la section de la sculpture, nous retrouvons plusieurs an¬ 
ciennes connaissances, entre autres le sombre Caïn de M. Caillé, de 
plâtre devenu marbre, mais toujours avec ses proportions colossales 
et un peu tourmentées, sa musculature si énergiquement accusée '. 

Yoici également le Joyeux Demie, coulé en bronze, de M. Le Bourg, 
lequel y a joint un gracieux bas-relief mythologique en terre cuite: 
Eole et Thitie. 

M. Gaston Gnitton a envoyé deux œuvres considérables. Son beau 
groupe : La Justice protégeant l’Innocence contre le crime, ornerait 
fort dignement le fronton d’un palais judiciaire. C’est assurément 
une bizarre idée de nos édiles de destiner celle statue i’Ève au 
Palais des serpents du Jardin des plantes! Voudrait-on exposer notre 
trop curieuse grand’mère à de nouvelles tentations, bien superflues, 
hélas ! puisque le mal est fait. Espérons que, cette fois, ses oreilles 
(le métal dont elles sont faites doit pleinement nous rassurer à cet 
égard) resteront sourdes à la voix, peu séductrice d’ailleurs, j’ima¬ 
gine, des boas constrictors et des serpents trigonocéphales , au milieu 
desquels elle va trôner. Je me demande si, pour compléter l’allé¬ 
gorie, on plantera un pommier dans le nouvel Eden... 

Ceci soit dit, d’ailleurs, sans intention de rabaisser le mérite de 
l’œuvre de H. Guilten, laquelle, où qu’elle soit placée, fera toujours 
fort bonne figure. 

A part ces œuvres plus importantes, je ne vois guère à signaler 
que des bustes en marbre, en plâtre ou en terre cuite, d’une exé¬ 
cution plus ou moins réussie, et signés : Ludovic Durand (portrait, 
fort beau, de M. le vice-amiral de Gueydon); Nayel, de Lorient 

* La ville de Paris vient de faire l’acquisition de ce beau marbre, qui ne tardera 
pas sans doute à contribuer à l’ornementation de l’un de nos jardins publics. 


Digitized by Google 



AU SALON DE 4876. 49 

(portraits, également bien vivants, de MM.Dousdebès et Le Diberder); 
Gourdet, Harel, Ducommun du Locle, un revenant des expositions, 
un vétéran de la sculpture française, qui conquérait sa première 
médaille en 4839, et dont le ciseau, toujours sûr et ferme, a modelé, 
dans le buste de M me la comtesse de Roussy, un morceau non indigne 
de la belle Cléopâtre, qui fait l'ornement du Musée de Nantes, si 
riche en belles œuvres. 

Il est un autre artiste plus jeune et déjà dans la pleine maturité 
du talent, et qui, s'il n’est pas Breton par la naissance, nous appar¬ 
tient par ses œuvres. Celles-ci nous touchent de si près qu'elles 
nous imposent le devoir, fort doux d'ailleurs, de nous faire ici l'écho 
de l'éclatant succès qu'elle viennent d’obtenir. 

Nous voulons parler de M. Paul Dubois et de ses deux figures 
destinées au mausolée qui doit être érigé à la mémoire du général 
La Moricière, dans la cathédrale de Nantes. 

Du sentiment le plus élevé, belles de cette beauté saine, virile, 
sereine et simple, qui est l’expression même de l’idéal , ces figures, 
dès leur apparition, se virent l’objet d’une admirative sympathie. 
D’instinct, le public les salua comme de grandes œuvres et se sentit 
en présence du beau, si saillant est le mérite de ces compositions 
et si vivement il frappe les moins experts en esthétique. 

Assis dans une pose admirablement aisée et naturelle, les jambes 
repliées, une main sur la poignée de sa longue épée, dans la calme 
attitude de la force consciente d’elle-même; la tête coiffée d’un 
casque surmonté d’une chimère ; une peau de lion jetée sur les 
épaules ; le regard tranquille et fier, semblant défier un invisible 
ennemi; la taille élégante et noble, les membres robustes et souples, 
harmonieusement équilibrés ; — ce jeune guerrier, quasi un ado¬ 
lescent, symbolisant le Courage militaire, fait songer à Michel-Ange, 
moins cette exagération de la musculature, habituelle au grand 
Florentin. 

Devant cette Charité, au visage doux et grave, où respire une 
mélancolique pitié, un amour surnaturel, au maintien noblement 
familier; couvant des yeux et enveloppant de ses bras, avec une 
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tendre et toute maternelle sollicitude, deux enfants mollement blottis 
dans son giron comme dans un nid, — on rêve d’André del Sarto et 
de Raphaël. 

Certes, bien rares sont les œuvres artistiques de nos jours qui 
suscitent de tels souvenirs et se prêtent à de tels rapprochements ! 

Serions-nous donc en présence de deux chefs-d’œuvre? En tout 
cas, ce sont là deux morceaux de la plus haute valeur, dignes d’être 
classés parmi les plus parfaits de la sculpture moderne. 

S’il était permis de désirer quelque chose, ce serait peut-être, 
dans la figure de la Charité , un peu plus de légèreté dans les dra¬ 
peries, et d’élégance dans leur ajustement, en même temps que de 
distinction dans le type du visage, lequel rappelle de loin les pay¬ 
sannes réalistes du peintre Millet, (à y regarder de bien près, le 
côté droit du visage n’est-il pas même quelque peu plus fort que le 
côté gauche, irrégularité qui, d’ailleurs, se remarque souvent dans 
la nature?) Quant à ces deux charmants jumeaux, si délicieusement 
groupés, dont l’un dort du plus doux sommeil, pendant que l’autre 
boit à longs traits le lait de sa mère adoptive, ce sont des merveilles 
de grâce et de moelleux. 

Pour ce qui est de la figure du Courage militaire, on se demande 
quel défaut pourrait lui être reproché. 

Élégante simplicité de lignes, souplesse de modelé, ampleur sans 
emphase, noblesse de style sans effort et sans tapage, exquise so¬ 
briété, effet d’autant plus grand qu’il est moins cherché : — nous 
voilà loin de l’art à la mode, trop souvent prétentieux, maniéré, 
mignard et sensuel, quand il n’est pas brutalement réaliste. 

Nous voilà loin aussi de ce joli Chanteur florentin, qui, dès 1865, 
valut à M. Paul Dubois une première médaille d’honneur. Si elles 
ne le font pas oublier, combien elles sont supérieures à ce char¬ 
mant, mais un peu mièvre, minnesinger italien, et quels progrès elles 
accusent chez l’éminent sculpteur, ces deux œuvres exquises, qui, 
à onze années d’intervalle, viennent de lui faire décerner, pour la 
seconde fois et aux applaudissements de tous, cette haute distinction; 
récidive peut-être sans exemple. 
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H. Paul Dubois ne s’est pas contenté de ce premier succès, qui 
suffirait à l’honneur d’une carrière artistique. Se piquant d’une 
noble émulation, il a voulu nous montrer que lui aussi pouvait 
réunir cette multiplicité d’aptitudes, qui distinguait les grands 
artistes de la Renaissance : le sculpteur vient de se révéler 
peintre, et peintre excellent. Dans cette figure de femme et ces 
deux portraits d’enfants (les enfants et sans doute aussi la femme 
de l’auteur), se retrouvent les qualités du sculpteur, la sobriété, la 
pureté de lignes, la science du modelé, s’alliant à un fin et solide 
coloris. 

Si bien que le jury, après avoir, d’une main, décerné la médaille 
d’honneur au sculpteur, a dû, de l’autre, décerner au peintre une 
médaille de première classe t 

. C’est là un succès, j’allais dire un triomphe, sans précédent dans 
l’histoire des expositions. 

Si le reste du monument répond aux magnifiques spécimens dont 
nous venons de parler, la cathédrale de Nantes possédera un digne 
pendant de son chef-d’œuvre de Michel Columb, et notre glorieux 
La Moricière, le héros de la France et de l'Eglise, reposera dans 
un mausolée digne de lui et des deux causes sacrées qu’il a 
servies. 

Dans la section Dessins, Aquarelles, etc., nous retrouvons tout un 
gracieux essaim féminin, s’exerçant en cet art de la peinture sur 
porcelaine, de plus en plus à la mode, si charmant d’ailleurs, 
auquel se prête si naturellement la main délicate et légère de la 
femme, si bien fait pour occuper d’élégants loisirs. 

Citons : M lle Valentine Duchesne (de Nantes) et son gentil 
tableautin représentant une fillette Allant à l’école, avec panier, 
cahiers, livres et le reste : tous détails indiqués d’un trait fin et 
délié; — M lle Kermabon (de Saint-Malo) et ses deux copies, sur 
porcelaine et sur lave émaillée, de Flandrin (YInstitution de l’Eu¬ 
charistie'), et de Paul Delaroche (la Vierge au désert ), d’un faire 
naff et d’un sentiment religieux ; — M u » Le Goursonnois (de Saint- 
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Brieuc), M m ® Parrat (de Rennes), M 11 ® Nold (de Pontivy), et leurs 
gracieuses compositions d’après Antigna, Watleau et Lajoue. 

N’oublions pas non plus les paysages au fusain de MM. Michel et 
Collot-Béranger (de Brest); VAcropole d'Athènes , aquarelle de 
M. Lucien Roy (de Nantes) ; les trois portraits sur émail, de M. F. 
de Courcy. 

Aucun nom à citer au chapitre de l'Architecture, non plus que 
dans celui de la Lithographie . 

Enfin, dans la dernière section, Gramre , nous retrouvons, cette 
fois encore, des noms connus et aimés. 

M. Tancrède Abraham (de Vitré), dont nous avons oublié de 
signaler à l’article Peinture un remarquable paysage : Le Sablot , à 
Noirmoutier , a, en outre, exposé six eaux-fortes, également 
excellentes, destinées à figurer dans l'Album <f Angers. 

Toujours fidèle à ce rendez-vous annuel de l’art, M. de Rochebrune 
nous a envoyé une autre de ces belles planches de gravure archi¬ 
tecturale où il est passé maître. 

Cette fois, c’est à Nîmes que l’éminent aquafortiste est allé cher¬ 
cher un sujet. Parmi les nombreux monuments antiques qui font 
un musée de cette Rome des Gaules, il a choisi ce beau temple 
connu sous le nom de Maison-Carrée , et qui, par la perfection de 
ses formes, l’harmonie de ses proportions, eût été digne de figurer 
sur l’Acropole d’Athènes, à côté des chefs-d’œuvre d’Ictinus et 
de Callicrate. C’est avec son habituelle habileté, avec la même 
sûreté, la même précision de traits sans sécheresse, le même art 
dans la graduation des clairs et des ombres, que la pointe de M. de 
Rochebrune a su rendre, dans tous ses détails, ce beau monument 
gréco-romain, son fronton triangulaire, sa riche ceinture de co¬ 
lonnes, les gracieuses volutes d’acanthe de ses chapiteaux corin¬ 
thiens. 

On se dirait devant une gravure de l’église de la Madeleine de 
Paris, évidemment copiée sur le même type. Il n’est pas jusqu’à 
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ces dégradations, légères d’ailleurs, que le temps a fait, subir & 
l’antique original, qui ne prêtent à la comparaison, avec cette diffé¬ 
rence toutefois que ces détériorations sont l’inévitable résultat de 
l’action des siècles, tandis que les blessures bien autrement graves 
dont la moderne copie porte encore les cicatrices, sont l’œuvre des 
hommes et de leurs fureurs... 

Sans sortir de Nîmes, M. de Rochebrune rencontrera plusieurs 
autres monuments dignes d’exercer son beau talent : la Tour 
Magne , le Temple de Diane, la Porte d’Auguste, et surtout ces su¬ 
perbes Arènes, dont les soixante arcades superposées pouvaient 
porter, sur leurs trente-cinq rangées elliptiques de gradins, vingt- 
cinq à trente mille spectateurs ! 

Il y a là pour notre éminent artiste vendéen de quoi composer 
tout un magnifique album. 

Lucien Dubois. 
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LA FACULTÉ DES ARTS 


L’enseignement de la faculté des Arts comprenait le cercle de 
connaissances que nous désignons aujourd’hui sous le nom d'huma¬ 
nités ; il débutait par le latin et le grec, se continuait par la rhéto¬ 
rique et la géographie et se terminait par la logique 4 et l’histoire 
naturelle. Le titre de maître ès arts répondait à notre qualification 
moderne de docteur ès lettres. Cette faculté servait d’introduction à 
toutes les autres ; il ne faudra donc pas s’étonner qu’elle tienne la 
plus grande place dans l’histoire de l’Université bretonne. Les plus 
grandes faveurs de la ville ont été pour elle, et je ne crois pas me 
tromper en disant que les écoles en 1462 annoncées par le duc 
François II 9 dans ses lettres de confirmation, ne sont autres que le 
collège de Melleray 5 . 

Ce collège fut adopté, comme celui de Saint-Jean, par la faculté 
des Arts, qui concentra ses leçons dans ces deux établissements. 
Convaincus que la concurrence est la mère de l’émulation, les ré- 

* Voir la livraison de juin, pp. 413-424. 

* Sons le nom de philosophie on comprenait alors les mathématiques, l’arpentage, 
l’hydrographie et la construction des vaisseaux. C’est la division d’Aristote. 

9 « En vertu d’icelles ladicte Université constituée establie et assise en tont exer¬ 
cice en nostre dicte ville et cité de Nantes en laquelle nous avons ja faict prépa¬ 
rer et construire les escoles. » Depuis la publication de mon premier article, j’ai pu 
retrouver aux archives d’Ille-et-Vilaine une petite plaquette imprimée au dernier 
siècle à Rennes, qui contient le texte des lettres de François II et des lettres de con¬ 
firmation des rois de France avec quelques arrêts du Parlement. Arch . d’Illc-et-Vi- 
laine , série C., 1316. 

3 Magister Carolus Gaurays, facultatis artium in pedagogio de Melleray regens. 
Extrait du registre de Vannée 1502, série D. Arch, de la Loire-lnf.J 
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gents et docteurs de l’Université avaient stipulé, au premier articlë 
des statuts de la faculté des Arts, qu’il y aurait deux collèges à Nantes 
et que les examinateurs de chaque aspirant aux grades seraient pris, 
deux dans un collège, et deux dans un autre. En opposant ainsi les 
maîtres aux maîtres, on se mettait à l’abri de la routine, ou du moins 
de la somnolence. 

Le mouvement admirable qui, au XVI e siècle, porta tant d’esprits 
cultivés vers l’étude des chefs-d’œuvre littéraires et artistiques de 
l’antiquité, se fit sentir en Bretagne comme ailleurs, et eut son re¬ 
tentissement jusque dans le monde des écoliers. Les jeunes intelli¬ 
gences elles-mêmes poussèrent le désir d’apprendre jusqu’à la 
passion et accoururent en foule aux leçons des Universités. C’est 
alors que, pour venir en aide aux établissements trop étroits de la 
ville de Nantes, un généreux ecclésiastique offrit les bâtiments de 
son bénéfice. Olivier Richard, docteur ès droits et grand vicaire du 
diocèse de Nantes, abandonna en 1519 la jouissance du prieuré de 
Sainte-Croix dont il était pourvu, y compris les maisons et jardins 
qui en dépendaient, afin d’y installer un nouveau collège. Un régent en 
prit de suite possession et y demeura pendant sept ans, entouré d’une 
nombreuse jeunesse. Dans une requête qu’il adresse à la ville, vers 
1526, pour obtenir une avance de 400 livres, il rapporte que l’école 
de Sainte-Croix renferme 300 écoliers, <r tant pansionniers que ca¬ 
méristes, venus de divers lieux \ » 

L’abbé de Marmoutiers, duquel relevait le prieuré de Sainte-Croix, 
et le roi, qui était successeur des princes de Bretagne fondateurs, 
donnèrent leur assentiment à la démission consentie par le grand 
vicaire Olivier Richard, mais la cour de Rome ne jugea pas à propos 
de ratifier cette sécularisation. L’usage de convertir les bénéfices 
ecclésiastiques en dotations était alors une innovation. Cinquante 
ans plus tard, la proposition n’eût pas rencontré la même résis¬ 
tance. 

Privé de tout espoir de ce côté, le conseil des bourgeois chercha 
en vain pendant plusieurs années des bâtiments assez vastes pour 

4 Ârch . municip. de Nantes, série BB, liasse 3. 
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remplacer l’école Sainte-Croix. La ville n’ayant aucun terrain dis¬ 
ponible, il fallut choisir dans les immeubles situés hors l’enceinte, 
et on jeta ses vues sur l’hôpital de Saint-Clément. Les chanoines 
de la cathédrale, qui en étaient propriétaires, voulurent bien entrer 
en arrangement, et, le 29 juillet 1555, l’acquisition fut conclue par 
la ville. Cinq ans auparavant, elle avait déjà, acquis les écoles de 
droit de la rue Saint-Gildas. Malgré ces sacrifices, les bourgeois 
étaient encore disposés à supporter de nouvelles dépenses pour éta¬ 
blir leurs collèges dans une situation qui ne laissât rien à désirer. 
Suivant les délibérations du 11 juillet 1557, on fit venir de Paris, 
ponr une période de trois ans, quatre régents et un principal, qui 
prirent de suite logement dans les bâtiments de l’hôpital Saint-Clé¬ 
ment. Le miseur devait leur compter 700 livres pour la première 
année et 600 livres pour les deux autres. Pour montrer qu’il s’in¬ 
téressait à la prospérité du nouveau collège, bien qu’il fût entière¬ 
ment laïque, l’évêque de Nantes déclara que le clergé contribuerait 
à son entretien par la cession de l’un de ses bénéfices, et accorda 
en dotation les revenus du temporel de la cure de Saint-Julien 
de Youvantes *. 

Quelques années après, la municipalité se trouva dans l’obliga¬ 
tion de faire de nouvelles dépenses pour relever le collège Saint- 
Jean, que le scholastique de la cathédrale laissait tomber en ruines, 
par suite sans doute de l’insuffisance des revenus. Elle n’hésita pas 
à prendre à sa charge les frais de réparation des bâtiments, et les mit 
en état de recevoir des écoliers en 1582 *. Dans la requête qu’elle 
adressa à l’évêché, elle dit que son intention est < d’augmenter et 

> perpétuer l’exercice littéraire, animer et enflammer la jeunesse à 
» l’étude des lettres, et par.mesme moyen semer entre les escholiers 

> et estudians des deux collèges, une saincte envie et une louable 
» jalousie à qui mieulx *. » 

Après cet acte de générosité, il ne lui fut pas difficile de s’emparër 

* La ville recevait elle-même par son misenr ces revenus, qui entraient en compte 
drnis la subvention fournie an principal. 

a Ce collège fat conduit par trois maîtres és arts. 

* Travers» Hist. de Nantes . 
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dô rétablissement, car le scholastique n’osait plus se dire maître 
d’une maison qu’il n’entretenait pas. La sécularisation du collège 
Saint-Jean s’accomplit ainsi sans bruit. Les magistrats de la ville 
nommèrent un principal et rédigèrent les règlements auxquels les 
maîtres et les élèves devaient se conformer. Ces prérogatives leur 
restèrent sans contestation jusqu’au milieu du XVII* siècle. 

Il faut supposer que le collège de Melleray tomba en décadence 
au moment où la ville élevait les deux maisons que je viens de citer, 
car il ne figure plus parmi les établissements universitaires de Nantes 
dans la seconde moitié du XVI e siècle. 

Les étudiants, au lieu d’aller s’interner dans les collèges de Saint- 
Clément et de Saint-Jean, peut-être un peu exigus, préféraient sou¬ 
vent se mettre en pension chez des particuliers, nommés pédagogues, 
qui leur laissaient plus de liberté. Les principaux des deux collèges 
vécurent en bonne intelligence avec ces rivaux, tant qu’ils restèrent 
dans leurs véritables attributions, et ne reçurent qu’un petit nombre 
de pensionnaires, mais lorsqu’ils les virent se poser en concurrents 
sérieux et prétendre à l’enseignement des humanités, dont ils étaient 
exclus, ils les dénoncèrent au prévôt de Nantes, conservateur des 
privilèges de l’Université, qui, en 4561, les fit rentrer dans l’ordre. 

En 4583, la guerre se ralluma, cette fois entre Jacquès Uacé, 
principal du collège Saint-Clément, et quatre pédagogues du fau¬ 
bourg Saint-Clément, qui n’eurent pas plus de succès que les pré¬ 
cédents. Le prévôt de Nantes dans sa sentence leur rappelle que les 
seules écoles publiques reconnues dans la ville de Nantes et ses 
faubourgs sont celles de Saint-Jean et de Saint-Clément ; qu’ils ne 
doivent enseigner à leurs pensionnaires d’autres connaissances que 
la lecture, l’écriture et le calcul ; et que pour les autres leçons ils 
doivent les conduire aux collèges ci-dessus indiqués, aux heures des 
classes, en payant à chaque principal les droits fixés, et leur défend 
de recevoir dans leur pédagogie plus de six ou sept élèves pen¬ 
sionnaires. Le parlement de Rennes, à qui l’affaire fut soumise en 
appel, confirma cette doctrine, par un arrêt en date du 43 août 4587. 

Pour justifier le monopole qu’il revendiquait, le collège Saint- 
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Clément était tenu d’avoir un personnel nombreux et capablé de 
conduire les élèves jusqu’au terme de la carrière littéraire. La ville 
le comprit si bien, qu’en 1586, elle adjoignit aux quatre régents qui 
enseignaient de concert avec le principal, un régent de philosophie 
et un premier régent. On voit, par une plainte portée devant la mu¬ 
nicipalité en 4579, que les écoliers considéraient comme des exac¬ 
tions les taxes supplémentaires que les régents exigeaient d'eux 
pour la chandelle, la toile des fenêtres et l’entretien des bancs. Le : 
principal, appelé à se défendre, répondit qu’il suivait l’usage des 
collèges de Paris, et que, suivant son traité, il s’était engagé à se 
conduire à la manière des collèges de Paris. 

Le bail qui fut conclu pour douze ans entre la ville et le principal, 
Michel Bigot, en 1614, existe encore au dossier du collège. Cet acte 
précieux va nous retracer fidèlement la physionomie de la maison 
et les règles de conduite imposées aux régents. L’acte porte qu’il 
logera et nourrira dans le collège un philosophe et six régents en 
humanités; qu’il ne pourra donner moins de 300 livres au régent de 
philosophie, au premier régent moins de 240 livres, et au second ré¬ 
gent moins de 150 livres. Ce personnel devra être catholique et non 
engagé dans les liens du mariage. Chaque matin une messe sera cé-. 
lébrée en la chapelle du collège, et, le soir, les écoliers chanteront 
un salut. 

Les leçons accoutumées seront données suivant les règles adop¬ 
tées dans les plus fameux collèges de la capitale, et, outre l’ensei¬ 
gnement professé dans les classes de grec et de latin, l’un des ré¬ 
gents est obligé de faire une lecture, chaque jour, en grec pour l’ins¬ 
truction des pensionnaires et des externes capables de le suivre. Les 
élèves seront astreints à faire des compositions et des dissertations, 
à réciter des leçons, à parler en latin, et se livreront aux exercices 
de la déclamation, tels qu’ils se pratiquent à Paris. Le principal ne 
peut s’associer aucun maître sans l’autorisation de la ville, ni rien 
changer aux usages établis ; il se contentera de l’ordinaire fourni à 
sés prédécesseurs ; il nourrira convenablement les élèves, ne per¬ 
cevra qu’une rétribution modérée des pensionnaires et des externes. 
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n’exigera rien dés écoliers nécessiteux, et se fera immatriculer sur 
les registres de l’Université pour jouir des avantages accordés à tous 
ses suppôts. La ville, pour tous ces services, lui alloue une subven¬ 
tion de 1,500 livres et ne lui impose comme charge matérielle que 
l’entretien du carrelage et des vitres. 

En l’année 1619, le collège Saint-Clément vit s’élever à côté de 
lui une congrégation qui devait bientôt l’absorber. Les Oratoriens 
avaient acheté dans le voisinage le plus rapproché, sans doute en 
prévision de l’avenir, la tenue de laBelonnerie pour y bâtir leur com¬ 
munauté. Grâce à la réputation de science qu’ils s’étaient acquise, 
et aussi à l’appui de leurs puissants protecteurs, il ne leur fut pas 
difficile d’obtenir la préférence sur le principal, Michel Bigot. 

A l’expiration du bail, le conseil de Ville, appelé à délibérer sur 
son renouvellement, décida, le 2 mars 1625, que l'administration 
du collège de Saint-Clément serait remise aux mains des prêtres de 
l’Oratoire pour une période de six années, après laquelle la Ville 
se réservait la liberté de les remercier, si elle n’était pas satisfaite 
de leurs services. Le nouveau traité est conforme au précédent 
en ce qui regarde le personnel et la subvention, mais il stipule qu’il 
y aura trois classes de pensionnaires, l’une à 120 livres, l’autre à 
150, et la plus élevée à 180 livres. Sur la question des éludes, l’acte 
recommande aux Pères de ne pas omettre les cérémonies de la fête 
Saint4larc, « auquel jour pour l’ordinaire les énigmes et divers 
> actes de philosophie ont accoutumé de se faire tous les ans 4 . > 
Les échevins se réservent le droit de visiter le collège et de statuer 
sur les réclamations des écoliers. Chaque élève devait payer deux 
sous par mois pour l’entretien d’un portier. Il est à remarquer que 
ce concordat fut soumis à l’approbation du roi et de l’évêque, et 
qu’il ne fut pas question de l’agrément de la cour de Rome, comme 
pour les actes du XV e siècle. 

Dès que les Oratoriens eurent pris possession du collège, ils s’em¬ 
pressèrent de solliciter l’incorporation de leurs régents dans l’Uni¬ 
versité, afin de jouir des privilèges et immunités conférés à tous 
1 Titres de l’Oratoire de Nantes. (Sérié H, Arch . dép. de le Loire • Inf.J 
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ses membres. Ils forent immatriculés le 7 avril 1625, mais non 
sans restriction ; car dès cette époque les Universités du royaume, 
attachées aux principes du gallicanisme, tenaient en suspicion toutes 
les congrégations et se mettaient en garde contre leurs empiétements. 
Le registre de leur admission porte qu’ils pourront prendre toutes 
sortes de degrés dont ils seront jugés capables, « sans que toutefois ils 
» puissent avoir jamais aucune voix délibérative qu’en la faculté 
» des Arts, en laquelle ils se retireront pour délibérer des affaires 
» qui se présenteront. » 

Dans la séance du 4 janvier 1626, les délibérants poussèrent 
plus loin la défiance. Il fut arrêté, ce jour-là, que, les Oratoriens ne 
pourraient pas prendre de degrés en dehors de la faculté des Arts. 
Ils parvinrent cependant à s’affranchir peu à peu de cet ostracisme, 
car on voit qu’en 1652 on leur accordait six voix dans les assemblées 
générales de l’Université. 

La municipalité, plus bienveillante pour les Oratoriens, leur con¬ 
tinua sa confiance en renouvelant le bail à plusieurs reprises, et 
leur vint en aide, toutes les fois qu’ils réclamèrent une augmenta¬ 
tion de traitement ou de personnel. La requête que Michel Arnimot, 
préfet du collège de Saint-Clément, lui adressa pour lui exposer la 
nécessité d’accroître le nombre des professeurs, est pleine de dé¬ 
tails instructifs. Le cours de philosophie en 1653 était suivi par 160 
élèves, et, à la fête de Ta Madeleine, la plupart avaient soutenu pu¬ 
bliquement des épreuves qui avaient satisfait tous les auditeurs. 

Ce succès ne fut probablement pas sans influence sur la réso¬ 
lution que prit aussitôt la Ville d’ouvrir de nouvelles classes, pour 
soulager les professeurs et retenir les élèves dans un établissement 
si bien dirigé. On voit dans le bail conclu en 1654 que les magistrats 
municipaux consentirent à la fondation d’un second cours de philo¬ 
sophie et d’un cours de théologie, moyennant une allocation, an¬ 
nuelle de 500 livres ; et, deux années après, une autre subvention 
de 300 livres fut encore accordée pour le traitement d’un second 
professeur de théologie. 

Ces charges n'étaient pas les dernières que la faculté des Arts 
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devait imposer à la Ville de Nantes. Dans le môme temps où nos 
magistrats augmentaient si généreusement la dotation de l’instruc¬ 
tion publique, ils étaient occupés de la question, encore plus dis¬ 
pendieuse, de la reconstruction des logements. Le collège de Saint- 
Clément, comme celui de Saint-Jean, était dans un tel état de déla¬ 
brement, qu’il devenait impossible d’y habiter, et, du reste, leurs 
salles ne pouvaient plus contenir le nombre toujours croissant des 
élèves. En étudiant les moyens de se créer des ressources, la Ville 
crut que la meilleure combinaison serait d’aliéner les immeubles 
du collège Saint-Jean et d’en consacrer le prix à l’amélioration du 
collège Saint-Clément. Ce projet ne s’exécuta pas sans difficultés, 
car le scholastique de la cathédrale n’avait pas renoncé à tous ses 
droits sur le collège Saint-Jean ; après plus de soixante ans de si¬ 
lence, il avait récemment invoqué le titre de fondation et s’était 
élevé contre la nomination du dernier principal par la Ville, allé¬ 
guant que c’était une usurpation. 

Ce dignitaire ecclésiastique consentit cependant à se démettre de 
toute prétention en faveur de la municipalité (1655), à la condition 
qu’elle lui servirait une rente de 40 livres, qu’elle fonderait en 
l’église Saint-Saturnin une chapellenie dont il aurait la présentation 
et que le collège Saint-Clément aurait une classe de sixième, qu’on 
nommerait classe Saint-Jean 4 . 

Les travaux de construction du collège, commencés dès l’année 
de la transaction, se poursuivirent lèntement et ne s’achevèrent 
qu’en l’année 1678. L’enseignement des professeurs néanmoins 
continua avec la même régularité, nous en avons la certitude par une 
relation contemporaine, conservée au greffe de Nantes. Le roi 
Louis XIV 9 qui ne laissait rien vivre hors de sa tutelle et rêvait sans 
doute de réorganiser les Universités du royaume, soumit celle dé 
Nantes à une inspection minutieuse en 1669. Habituée à vivre en 
dehors de tout contrôle et à régler elle-même sa discipline, elle 

4 du fit mettre aü déssos de la porte : Schola Joannéa fundata a domino Guil- 
Lelmo Oe Launay et translata in collegium CleNentinüm anno 1656. — Le collège 
Saint-Jean était rue des Carmes. 
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avait lieu d’être surprise de cette ingérence insolite ft . Cependant elle 
fit bon accueil au délégué de l’autorité royale. Le sénéchal de 
Nantes, Jacques Charette, chargé des fonctions de commissaire en¬ 
quêteur, se rendit au collège Saint-Clément pour y questionner les 
régents et visiter les classes. Le procès-verbal qu’il a rédigé en cette 
circonstance va nous donner des détails du plus haut intérêt sur 
l’état de la faculté des Arts au XVII e siècle s . 

Le délégué du roi fut reçu, le 4 juin 1669, à l’entrée du collège 
Saint-Clément par le supérieur, le préfet et le professeur de théo¬ 
logie, qui lui montrèrent une grande cour contenant 150 pieds de 
longueur etlOO de largeur, autour de laquelle s’élevaient cinq classes 
nouvellement bâties, savoir : la théologie, la physique, la logique, 
la rhétorique et la seconde; et, à côté, une grande salle servant 
aux exercices publics, tels que les discussions. Les étages au dessus 
des classes n’étant pas achevés, le principal ne pouvait loger aucun 
pensionnaire, et on voyait les fondements des constructions de deux 
autres classes. Quant aux bâtiments de la troisième, de la quatrième, 
de la cinquième et de la sixième, l’inspecteur les trouva totalement 
en ruines et constata que les murailles étaient <c ventrues, lézardées 
et contreplombées. * 

Lorsqu’il interrogea le principal sur la méthode suivie pour l’en¬ 
seignement, il lui fut répondu que les deux professeurs de théologie 
faisaient leur classe l’un le matin, de huit heures et demie à dix 
heures, et l’autre le soir, de trois à quatre heures. Ils consacraient 
une demi-heure à dicter les leçons d’un traité, une autre demi- 
heure à l’explication du texte, et le reste du temps à disputer, pre¬ 
nant pour base de leur enseignement des traités de scholastique et 
la doctrine des sacrements. Le samedi était plus particulièrement 
consacré aux discussions. 

1 Le fait n’était pas sans précédent. En enregistrant les lettres de confirmation do 
Charles IX, de 1564, le parlement de Bretagne avait arrêté que deux conseillers se¬ 
raient chargés de procéder à la réformation de l’Université de Nantes. 

2 La faculté des Arts au XV11P siècle tenait ses réunions dans la, chapelle do 
Saint-Marc, attenante au collège. 
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Les élèves de logique et de physique, nommés aussi philosophes, 
restaient en classe deux heures le matin et deux heures l’après- 
midi, et leur temps se partageait de même entre la dictée, l’expli¬ 
cation et la discussion. Cependant la dernière demi-heure leur 
était laissée pour écrire. De quinze jours en quinze jours, ils sou¬ 
tenaient des thèses imprimées 4 ; mais les grands actes solennels 
avaient lieu à la Saint-Marc et à la fin de l’année. 

En rhétorique, les élèves étaient dirigés ainsi : de mois en mois, 
ils se livraient aux déclamations ; deux fois par an, ils jouaient la 
tragédie et expliquaient des énigmes avec affixes. Pendant la classe, 
qui durait deux heures le matin et deux heures le soir, le profes¬ 
seur expliquait ses cahiers de rhétorique et de géographie, écoutait 
la récitation des leçons, corrigeait les amplifications et donnait des 
sujets de composition. Ici les Pères de l’Oratoire firent observer 
qu’ils ne partageaient pas l’opinion de ceux qui blâmaient la méthode 
de dicter des cahiers, car l’expérience leur démontrait que cet 
usage retenait les écoliers plus assidus. 

Dans les classes inférieures, les élèves, après la récitation, ren¬ 
daient raison de leurs leçons, les professeurs en expliquaient de 
nouvelles, corrigeaient et donnaient même par écrit la correction 
des thèmes, faisaient expliquer quelques auteurs, le plus ordinaire¬ 
ment des historiens, et classaient de temps en temps leurs élèves 
selon leur mérite. Les distributions de prix publiques et particu¬ 
lières n’avaient lieu que rarement, parce que le collège ne recevait 
aucun don pour subvenir à cette coûteuse cérémonie. 

Le principal ajouta que la population du collège, uniquement 
composée d’externes, s’élevait à onze ou douze cents élèves, ainsi 
répartis : 110 en théologie, venus, les uns du comté Nantais et de 
la Basse-Bretagne, les autres du Poitou, de la Normandie et même 
de l’Irlande 9 ; 76 en physique, 164 en logique, 116 en rhétorique, 
124 en seconde, 206 en troisième, 188 en quatrième, 189 en cin- 

1 Le dossier de l’Université renferme encore plusieurs de ces thèses: les unes 
sont dédiées à Jésus enfant, d’autres à Jésus jeûnant, et toutes rédigées en latin. 

* Ils étaient cinq Irlandais. 

TOME XL (X DE LA 4* SÉRIE.) 3 
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quième, 106 en sixième. La plupart de ces écoliers venaient des 
pays indiqués plus haut. 

Il fallut montrer ensuite à l'inspecteur les contrats conclus avec 
la municipalité, de laquelle le collège recevait alors une subvention 
de 2,300 livres. A propos du bail de 1654, le principal lit remarquer 
que le prix des vivres ayant presque augmenté de moitié depuis 
1625, la Ville leur avait permis de lever quatre sous par mois sur 
chaque élève, au lieu de deux, pour le droit du portier, et qu’ils re¬ 
tiraient de cette taxe douze ou quinze cents livres, au plus 4 . La 
modicité de ce revenu provenait de ce que, les théologiens ne 
payant rien, les élèves des hautes classes s’autorisaient de leur 
exemple pour refuser leurs deniers, et de ce que les élèves des 
basses classes étaient généralement pauvres, dit le rapport. 

Tous les samedis, à l’issue de la classe du soir, les élèves de 
troisième, de seconde ét au dessus, s’assemblaient pour entendre 
une exhortation pieuse, et le dimanche matin ils assistaient àla messe, 
après avoir récité les heures de Notre-Dame. Le catéchisme se fai¬ 
sait aussi le samedi. 

Le huit juin, le commissaire enquêteur rassembla le recteur de 
l’Université, le grand vicaire de l’évêque chancelier, maître Giraud, 
Pierre Poullain, Jean Fouchard, docteur, régents de la faculté des 
droits civil et canon, avec quelques membres des autres facultés, et 
lit comparaître devant eux le préfet de l'Oratoire, accompagné de 
quelques professeurs, pour connaître leur opinion sur les réformes 
jugées nécessaires. Ceux-ci exposèrent qu’ils croyaient leur méthode 
d’enseignement c très-utile et bonne », mais ils reconnurent qu’elle 
était susceptible d’être améliorée. Suivant leur avis, la réforme des 
méthodes devait s’étendre à tous les collèges, à cause des commu¬ 
nications qui les liaient les uns aux autres. Us proposèrent de re¬ 
trancher les questions qui ne sont € que de pures chicanes sans 
» avoir rapport aux autres sciences ou mathématiques ou de théo- 
» logie», et de bannir des cours de théologie les vaines et subtiles 

* Cette somme était employée à l’entretien du matériel du collège. 
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discussions qu’on avait l’habitude de mêler à l’interprétation des 
vérités de la religion. 

Quant aux humanités, il leur paraît désirable que les éléments de 
la langue latine soient mis à la portée [des commençants, dans des 
manuels écrits en français, et plus clairs que la grammaire de Des- 
pautère 4 , d’autant que ce livre ne fait qu’embarrasser les en¬ 
fants. 

« Et afin de bien enseigner la jeunesse, il seroit nécessaire d’es- 
9 tàblir une bonne discipline, de retrancher le trop grand nombre, 

» comme quantité de paisants qui viennent de la campagne, qui 
9 seroient plus propres à aprendre des mestiers ou à labourer la 
» terre ou dans le comerce que aux estudes, attendu le peu de 
9 disposition qu’ils ont, et pour cet elfect après que lesdits révé- 
» rends pères auroient jugé du peu de disposition qu’ont ces sortes 
» d’escoliers pour l’estude et fait advertir les parans de les retirer 
9 du collège, et en deffault de le fere, ils en donneront avis au se- 
v neschal de la ville qui les feroit sortir. 

9 Mais d’autant que l’on peult objecter que lesdits escoliers estu- 
» dient pour estre prestres à la campagne, il seroit à désirer que 
» MM. les évêques y donnassent ordre, affin d’empescher les plaintes 
9 des recteurs des paroisses, et à l’égard de la discipline, qu’il feust ab- 
» solument deffandu à tous les escolliers de quelque condition qu’ils 
9 puissent être de porter aucunes espées pendant le temps qu’ils 
» sont aux estudes a . » 

La gent écolière n’a jamais été facile à gouverner; elle était d’au¬ 
tant plus rebelle, à cette époque, qu’on lui accordait des privilèges 
trop étendus pour ne pas exciter son insolence. En matière de dis¬ 
cipline, l’autorité des régents n’allait pas très-loin, surtout envers 
les externes, puisqu’ils ne pouvaient expulser les insubordonnés 
sans une sentence du juge prévôt. Avant de recourir à cette extré- 

1 D^pautère est un grammairien flamand du XVI* siècle. Sa grammaire était 
d’un usage général dans les écoles de France malgré ses imperfections. Elle faisait 
le supplice des écoliers. 

1 Cet abus existait encore sous Louis XV. 
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mité, ils épuisaient tous les genres d’avertissements, mais souvent 
sans succès, comme le prouve la requête suivante *. 

A monsieur le prévoit de Nantes, juge conservateur de 1* Uni¬ 
versité de Nantes . 

« Supplient humblement les révérends pères de l’Oratoire de Nantes 
» et messire Charles Gaultier, prêtre, l’un d’yceux, régent de la 
» classe de logique. 

» Disant que quoy qu’ils tâchent avecq douceur de tenir en leur 
» debvoir tous leurs escolliers en chacune classe, cependant quelque 
» soing qu’ils ayent pris pour régler les mœurs et mauvais compor- 
» tements de René Pigeon, l’un de leurs escolliers de logique, 
» lequel quelque remontrance que les suppliants lui ayent peu faire 
» ne Vont jamais peu empêcher depuis les deux ans derniers de 
» faire des désordres dans les classes. 

» Entr’autres lorsque le régent explique et dicte à tous les escol- 
» liers de la classe pour les instruire, ledit Pigeon se plaist à parler 
» et empescher que les autres escolliers n’entendent. Et lorsque le 
» régent veult imposer sillence, ledit Pigeon lui profère des injures ; 
» l’appellent b... c... et autres, et qu’il aille.etc. 

» Et encore le jour d’hier, le père préfet étant venu en classe dire 
» audit Pigeon qu’il en eust sorly, attendu son insollence, ce qu’il au- 
» roit reffusé et se seroit mis à se mocquer. Et comme le procédé dudit 
» Pigeon donne mauvais exemple aux autres escoliers, qu’il peut en 
» attirer d’autres à son parti et les corrompre, il est de la dernière 
» conséquence d’y apporter au plustôt les ordres nécessaires ; pour- 
» quoi ils requièrent, etc... » 

Les Oratoriens n’avaient-ils pas raison de demander la ré¬ 
forme d’une discipline qui les obligeait à déployer tant de cérémonie 
et tant de formes de procédures pour se débarrasser d’un écolier 
impertinent et grossier ? 

A la fin du bail conclu en 1664, les Pères de l’Oratoire remon¬ 
trèrent au conseil de ville que, depuis l’année 1625, ils n’avaient 
pas cessé de diriger leur collège avec zèle et succès, qu’ils avaient 
montré en toutes circonstances un dévouement sincère à leurs 

* Elle est en date de 1678. 


Digitized by booj e 




L'UNIVERSITÉ DE NANTES. 37 

fonctions et qu'ils étaient tout prêts à contracter un engagement à 
perpétuité, aux conditions qui leur avaient été imposées auparavant. 
Reconnaissants des services qu’avait rendus la congrégation, le maire 
et les échevins de Nantes, après en avoir délibéré, signèrent le 5 
février 1672, un traité, en vertu duquel les Oratoriens devenaient 
propriétaires de l’immeuble du collège Saint-Clément. Il est convenu 
dans ce contrat que les clauses du dernier bail sont maintenues ; que 
la mairie ne se dessaisit pas de son droit de surveillance et de po¬ 
lice dans l’établissement ; que les Oratoriens continueront d’inviter 
les magistrats municipaux à la harangue du jour de la Saint-Martin 
et aux autres exercices publics; qu’ils rédigeront les programmes né¬ 
cessaires pour la réception de chaque maire; enfin, que les grosses 
réparations des bâtiments seront à la charge de la ville. 

C’est le penchant commun de tous ceux qui exercent une puis¬ 
sance quelconque de tendre à l’omnipotence et à la domination ex¬ 
clusive de leurs inférieurs. Les Oratoriens ne surent pas résister à 
cet entrainement et cherchèrent à amoindrir leurs rivaux, lorsqu’ils 
furent en possession définitive du collège Saint-Clément. Il est bien 
constaté qu’après avoir présenté, en 1654,17 candidats pour être 
immatriculés comme maîtres ès arts sur les registres de la faculté, 
ils s’abstinrent ensuite de toute autre présentation, pour avoir la 
prépondérance dans les délibérations. Ils avaient eu soin, en 1669, 
de déclarer devant le commissaire enquêteur qu’ils exerçaient seuls 
la faculté des Arts, et renouvelèrent, en 1704, dans une assemblée 
générale de l’Université, cette affirmation. L’assistance protesta, en 
déclarant qu’on pouvait recevoir d’autres maîtres ès arts et soutint 
que l’examen de l’acte d’incorporation des Pères de l’Oratoire ne 
justifierait pas leurs prétentions. Lorsqu’on ouvrit le coffre des ar* 
chives déposé dans la bibliothèque des Oratoriens, le concordat avait 
disparu, ainsi que le registre de l’année 1625 *. L’acte se retrouva 
cinquante ans plus tard, et prouva qu’ils gardaient trop sévère¬ 
ment l’entrée de la faculté des arts. 

4 Mémoire de 176S, rédigé parTUniversité. Le coffre fermait à cinq clefs, et quatre 
étaient perdues. Il fallut lever les serrures. 
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Lié contrôle qu’ils exerçaient en ville sur les pédagogies ne fut 
pas toujours accepté sans opposition. Ils se trouvèrent au XVIII* 
siècle en présence d’une foule de pédagogues, qui, sans égards 
pour tes réglements, voulaient tenir pension libre et enseigner en 
concurrence avec eux. Beaucoup de familles inclinaient alors vers 
l’éducation privée ; car il est constaté que la ville de Nantes était 
inondée de maîtres, qui causaient un grand préjudice au collège. 

Le nombre des récalcitrants devint si considérable qu’il fallut 
invoquer l’assistance du parlement. Un arrêt du 10 juillet 1752, 
remettant en vigueur les anciennes dispositions relatives à la police 
des études, défendit à tous les maîtres de donner des répétitions 
de grammaire et de philosophie sans avoir subi un examen devant 
la faculté des Arts ; de recevoir chez eux les élèves chassés du 
collège; leur ordonna d’envoyer à l’Oratoire leurs écoliers dès 
qu’ils seraient en état d’y entrer, à moins que la volonté des parents 
y fût contraire 4 et autorisa les Oratoriens à faire des visites dans les 
pédagogies. 

Les rivaux de l’Oratoire ne se tinrent pas de suite pour battus, 
et il ne fallut pas moins de trois autres arrêts pour les réduire à 
l’obéissance \ Le dernier, celui du 9 mai 1757, porte que lès 
maîtres pourvus de lettres de maître ès arts obtiendront seuls la 
permission de tenir école de répétition, et que pas un maître nou¬ 
veau ne sera admis aux épreuves, avant que le nombre des titulaires 
ne se soit réduit à vingt. 

Dans le même temps où ils soutenaient cette lutte opiniâtre 
contre les partisans de la liberté d’enseignement, les Oratoriens 
se voyaient obligés de défendre leur situation à la faculté des Arts 
contre des ennemis non moins acharnés que les premiers. Le par¬ 
lement leur prêta son concours dans trois arrêts successifs, mais 
l’Université ne voulut pas leur donner complètement la main. Il y 

» A l’aide de cette réserve, les pensions particulières s’émancipèrent et retinrent 
un grand nombre d’élèves. En 1777. l’évêque de Nantes se montrait alarmé de leur 
accroissement et de la mauvaise éducation qu’y recevait la jeunesse. (Arch. d’Ille-eU 
Vilaine, C. 87.) 

3 Voir le dossier de la querelle aux archives d’Ille-et-Vilaine. G, 1315. s 
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avait alors à Nantes plusieurs maîtres ès arts, autorisés à enseigner 
les belles-lettres, qui se plaignaient de partager les fatigues de ren¬ 
seignement public sans être admis à participer aux privilèges et 
immunités accordés aux suppôts de l’Université. Le 31 juillet 1765, 
ils présentèrent une requête, dans laquelle ils demandaient à être 
incorporés à l’Université, en vertu des droits que leur conférait leur 
qualité. de maître ès arts. Les membres des facultés prirent leur 
temps, nommèrent des commissaires rapporteurs, vérifièrent les 
titres et statuts et conclurent, après examen, que l’Université pou¬ 
vait immatriculer dans la faculté des Arts d’autres maîtres que les 
régents de l’Oratoire; mais elle ne publia sa décision qn’après avoir 
réglé les conditions de l’admission des nouveaux maîtres, car on 
voulait ménager scrupuleusement la susceptibilité et les droits des 
Oratoriens. L’Université leur conserva les honneurs, les préséances 
tous les profits ; elle arrêta que le décanat dans la faculté des 
Arts appartiendrait toujours à un Oralorien, que les maîtres admis 
ne dépasseraient jamais le nombre de dix, et prit en quelque sorte 
l’engagement de choisir de préférence ceux des maîtres qui auraient 
déjà obtenu d’eux l’approbation d’enseigner. 

Il est fâcheux que la congrégation de l’Oratoire ne se soit pas 
contentée des concessions honorables qui lui étaient faites ; elle 
aurait épargné à ses amis et à ses membres la tristesse de voir sa 
conduite dénoncée devant une Cour du royaume comme une suite 
d’intrigues, et sa réputation ébranlée par des insinuations mal¬ 
veillantes. Au lieu de continuer paisiblement sa mission, elle voulut 
protester contre les délibérations, de l’Université, du mois d’août et 
du mois de novembre 1765, et forma opposition, lorsque le recteur 
voulut faire homologuer la résolution nouvelle par le parlement de 
Bretagne, prétendant que le collège de Saint-Clément et ses direc¬ 
teurs étaient seuls fondés à composer la faculté des Arts exclusive¬ 
ment à tous autres. L’Université, en 1768, répliqua que la grâce 
qu’elle avait bien voulu faire à l’Oratoire en l’incorporant dans la 
faculté des Arts, ne lui avait pas donné le droit exclusif qu’elle re¬ 
vendiquait, et, pour mieux le démontrer, elle passa en revue toute 
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l’histoire de la faculté des Arts, dans un long mémoire rempli de 
traits acérés qui devaient plaire aux contemporains de Voltaire. En 
voici un spécimen : 

« Les Oratoriens devenus tout à coup gradués sans avoir pris de 
» degré, l’Université n’a point d’autre garant de leur capacité que 
• leur soutane et leur bonnet ; c’est un abus qui peut-être excitera 
» le zèle du ministère public. » Ailleurs le mémoire ajoute : « Rien 
» n’est plus éloigné des mœurs et de l’esprit des Universités du 
» royaume que ce qui peut tendre à y faire dominer les ordres et 
» les congrégations, tant régulières que séculières. Il est de l’avan- 
» tage de l’Eglise, de l’Etat et des Universités qu’il règne une liberté 
a entière dans les délibérations et que l’on y soit attentif à la con- 
» servation des anciennes maximes du royaume, a 

Du parlement l’affaire fut portée au conseil du roi, qui rendit 
un arrêt, dont je n’ai pu retrouver le texte. Quoi qu’il en soit, 
l’esprit qui régnait dans cette compagnie est assez connu pour qu’on 
se persuade qu’elle inclina du côté des doctrines de l’Université et 
enregistra les résolutions prises à l’égard des maîtres èsarts. Il eût 
été intéressant de savoir si les Oratoriens furent contraints par le 
procureur général de la Cour de prendre tous leurs grades, comme 
le demandait l’Université, mais je n’ai pu vérifier le fait. Bien que 
les renseignements nous manquent sur la dernière période de 
l’existence du collège Saint-Clément, on ne peut pas douter que la 
congrégation qui le dirigea jusqu’en 1792 n’ait pris soin de le main¬ 
tenir jusqu’à la fin à la hauteur de sa vieille renommée. Le per¬ 
sonnel enseignant comprenait, à la veille de la Révolution, neuf 
professeurs, un préfet d’études, un suppléant et un supérieur, qui 
tous ensemble recevaient de la ville 4,250 livres *, et obéissaient à 
l’impulsion du fameux Fouché, qui devint sous l’Empire préfet de 
police et duc d’Otranle. 

(La suite prochainement .) Léon Maître. 

4 Les écus de collège et les lettres de maître és arts rapportaient 444 livres eu 
1789, suivant la déclaration faite à l’administration en 1792. 
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VII 

JEAN DE MONTIGNY 

( 1536 - 1671 ) 


II. — L’Abbé de Montigny, prosateur. 

(1666-1671) 

Nous avons dit que, quelque temps avant la composition du 
Palais des plaisirs, l'abbé de Montigny possédait la charge d’au¬ 
mônier ordinaire de la reine Marie-Thérèse, qu’il s’était décidé sur 
de nouvelles instances à accepter. On sait que la maison ecclésias¬ 
tique de la reine se composait d’un grand aumônier, d’un premier 
aumônier, d’un aumônier ordinaire, de quatre aumôniers servant 
par quartier, d’un confesseur, etc. UEtal de la France, pour cette 
époque, nous apprend que Jean de Montigny avait, en qualité 
d’aumônier ordinaire, les mêmes gages que le confesseur, soit 180 
livres. Cela ne lui constituait pas de bien forts appointements, 
surtout avec l’obligation de suivre la reine dans les voyages de la 
cour; mais les conditions matérielles de l’existence lui étaient 
assurées par le fait même de l’entrée dans la maison de la reine, et 
les gages venaient par surcroît. 

* Voir la livraison de juin, pp. 425-444. 
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C’est aussi à cette époque qu’il devint chanoine de la cathédrale 
de Vannes, par la résignation de son oncle Pierre de Montigny. Ce 
Pierre de Montigny, doyen de Péaulle et docteur en la faculté de 
théologie de Paris, était un savant homme, qui, élu député du 
second ordre pour la province de Tours 1 à l’assemblée du clergé 
de 1665, prit une part très-influente aux délibérations de cette 
session, ouverte à Pontoise, le 6 juin, pour être transférée deux mois 
après à Paris, où la clôture n’eut lieu que le 14 mai 1666. Pierre 
de Montigny fut même élu prompteur, le 17 juin, avec l’abbé de Saint- 
Pouanges, et l’on sait que ces fonctions n’étaient pas une sinécure, 
les promoteurs, d’après le règlement de 1660, rapportaient toutes 
les requêtes présentées à l’assemblée ; ils avertissaient lorsqu’on 
demandait l’audience et introduisaient les demandeurs, s’ils étaient 
du second ordre ou laïques ; ils tenaient un état de toutes les 
commissions élues, et, de temps en temps, ils avertissaient l’assem¬ 
blée du retard apporté dans les rapports ; ils parlaient dans toutes 
les affaires importantes et devaient requérir et conclure pour le 
bien de l’Eglise; ils pouvaient assister à toutes les conférences, et 
dans les grandes assemblées, à cause de la longueur de la tenue, 
leurs appointements, outre leurs taxes spéciales, étaient fixés à 200 
livres par mois. — Les procès-verbaux constatent l’ardeur au tra¬ 
vail de Pierre de Montigny : nous le voyons demander des lettres 
d’Etat en faveur de tous les députés que l’assiduité aux séances 
empêchait de vaquer à leurs propres affaires; et rapporter dans le 
différend de préséance élevé entre les archevêques d’Âuch et de 
Paris. Mais, vers la fin de l’année, l’excès de travail le fatigua beau¬ 
coup ; il se sentit près de sa fin, et comme son neveu, l’abbé Jean, 
l’avait sans doute aidé dans les fonctions de sa charge depuis le 
transfert de l’Assemblée à Paris, il résolut de se démettre en sa 
faveur de son canonicat de Vannes. Jean de Montigny vint en 

4 Les autres députés étaient, pour le 1" ordre: Victor Le Bouthelier, archevêque de 
Tours, et François de Viilemontée, évêque -de Saint-Malo; pour le second ordre, 
avec l’abbé de Montigny, Alexandre de Garande, grand archidiacre et chanoine 
de l’église d’Angers. (Procès-verbaux des Ass. du clergé pour 1665). 
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prendre possession dès le 27 janvier 4666, et, le surlendemain 29, 
son oncle Pierre rendait son âme à Dieu. Il lot enterré dans la 
chapelle de Saint-Vincent, à la cathédrale de Vannes 4 . 

C’est sans doute à Pierre de Montigny qu’était arrivée, sept ans 
auparavant, une mésaventure digne de remarque, car l’abbé Jean 
était alors trop jeune pour que nous puissions la lui appliquer ; les 
pièces justificatives des procès-verbaux des assemblées du* clergé 
pour les affaires reçues par la commission permanente, entre les 
sessions de 1655 et 1660, se contentent de nommer l’abljé de 
Hontigny saus autre désignation, et Jean n’avait alors que, vingt- 
trois ans. Néanmoins l’affaire pourrait, à l’pxtrêrae rigueur, le 
concerner ; voici le fait, sans autre commentaire : t 

, f Déclaration contre Vabbé de 1Hontigny, commis par le pape 
pour exercer les fonctions épiscopales au Canada , qui fait partie du 
diocèse de Rouen , du Î5 septembre 1659. — il** l’archevêque de 
Rouen a dit qu’ayant eu avis que M. de Hontigny avoit obtenu de 
Sa Sainteté, par surprise et sous un faux prétexte, des bulles de 
l’évêché de Pétrée en Arabie (in parlibus), qui est un titre sans 
peuples et sans fonctions ; et que dans lesdictes bulles, il avoit fait 
glisser une commission portant pouvoir d’exercer les fonctions 
épiscopales dans le Canada, qui fait partie de son diocèse, sans son 
consentement et sa participation; que lui et son prédécesseur 
ayant toujours gouverné cette Église par leurs vicaires généraux, 
telles commissions ayant leur effet, seroit introduire .une maxime 
contraire aux privilèges de l’Eglise gallicane, qui pourrçit s’étendre, 
avec le temps, dans tous les autres diocèses du royaume, qu’il 
supplioit Nos Seigneurs les évêques par la considération de leur 
propre intérêt, de lui vouloir donner conseil de ce qu’il auroit à 
faire dans cette rencontre, d’autant même que l’affaire pressoït, 
ayant eu avis que M* r l’évêque de Bayeux avoit pris le jour de 
Saint-François pour imposer les mains audit sieur abbé de Mon- 
tigny. 

» Ce rapport fait par M* r l’archevêque de Rouen, la compagnie, 
conformément à la délibération de rassemblée générale dernière 

1 Voy. l’abbé Luco, Société polym. du Morbihan. fhùU >da 2* *emc*tred874i - b 
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et à la lettre circulaire sur un même sujet, a arrêté qu’on écriroit 
présentement à tous Nos Seigneurs les évêques du royaume : et 
pour faire la lettre a été prié M* r l’archevêque d’Embrun, président, 
lequel s’est mis au bureau et en même temps a été par lui dictée, 
et après lue et approuvée de la Compagnie, qui a ordonné à 
MM. les agents de l’envoyer promptement à M? r de Bayeux et à tous 
Nos Seigneurs les évêques du royaume par le premier ordi¬ 
naire 4 ... » 

Nous n’avons retrouvé aucune trace des suites de cette affaire. 
Quoi qu’il en soit, Jean de Hontigny, chanoine titulaire de Vannes 
et aumônier de la reine Marie-Thérèse, eut, à partir de 1666, une 
situation ecclésiastique très-suffisante pour paraître avec avantage 
dans le monde. Il essaya d’abord de se faire un nom dans la chaire, 
et, comme il passait à Rennes en revenant de Vannes à Versailles, 
il s’y arrêta, au bruit de la mort d’Anne d’Autriche, pour prononcer 
devant le parlement l’oraison funèbre de la reine-mère. 

Cette oraison funèbre est l’un des rares opuscules imprimés du 
futur académicien a , et nous eussions vivement désiré pouvoir en 
donner connaissance à nos lecteurs ; mais nos recherches les plus 
minutieuses pour retrouver cette plaquette, dans toutes les biblio¬ 
thèques publiques de Paris et de la Bretagne, ont été absolument 
vaines : en sorte que nous sommes réduit à ne citer que les oeuvres 
inédites de l’abbé de Montigny. A ce point de vue, nous n’avons 
pas à nous plaindre de nos démarches. 

L’abbé de Montigny suivit la cour dans les campagnes de Flandre, 
depuis l’année 1667 jusqu’à son élévation à l’évêché de Saint-Pol 
de Léon, et pendant ces voyages il entretenait avec ses amis de 
Paris une correspondance qui pourrait figurer avec le plus grand 
avantage auprès des Lettres historiques de Péllisson, écrites dans les 
mêmes circonstances. Ce dernier, du reste, rendait souvent justice 
à son rival : « Le séjour de Lille, écrivait-il de Dunkerque, le $9 mai 
1670, finit par une fête galante que M. et M me d’Humières donnèrent 

1 Procès-verbaux des Ass. du clergé, 17. Pièces justificatives pour 1660, p. 150. 

* H a été imprimé à Reuues , chez Vatar. Ce discours fut sans doute prononcé 
devant le parlement de Bretagne. 
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au roi et aux dames. Je me trouvai mal et ne la vis pas. C’est pour¬ 
quoi j’en laisse la description particulière & M. l’abbé Montigny, qui 
ne manquera pas de s’en acquitter mieux que moi, quand même je 
l’aurois veue 1 ... » Nous n'avons pas retrouvé ce récit de l’abbé, 
mais les portefeuilles de Conrart nous ont conservé quelques rela¬ 
tions du même genre, que nous sommes heureux d’offrir aux lec¬ 
teurs; outre l’attrait de l’inédit, quelques-unes de ces lettres pré¬ 
sentent un intérêt historique véritable, et leur style nous fera étu¬ 
dier sous un nouveau jour le talent plein de souplesse de l’abbé de 
Montigny. 

En voici une, en particulier, qu’il écrivait d’Arras, le 2 août 1667, 
à la duchesse de Sully et à la comtesse de Guiche, fille et petite-fille 
du chancelier Séguier 8 ; elle renferme, sur la vie intime de la cour 
pendant les voyages à la suite de Louis XIV, une foule de détails 
curieux et peu connus, dont l’intérêt s’ajoute à la manière piquante 
dont l’abbé nous en a fait le récit. Nous appelons surtout l’attention 
sur le coucher de la maison de la reine à Mailly, sur les fêtes de 
Douai et sur la nuit passée au camp de Turenne, où l’illustre ma¬ 
réchal sert lui-même le souper royal, l’assiette à la main et la ser¬ 
viette au bras, pendant que Monsieur fait venir les violons pour 
donner le bal. Tout cela est écrit avec entrain, et, s’il se mêle dans 
la narration quelques réflexions précieuses, elles sont loin de fati¬ 
guer le lecteur comme dans lés lettres de Voilure. Les jolies épîtres 
de La Fontaine à sa femme pendant son voyage du Limousin, nous 
sont plusieurs fois revenues à l’esprit en lisant celles de notre abbé, 
qui n’épargne pas les détails sur la gent féminine des pays où il passe 
et qui semble la rabaisser, pour mieux faire sa cour à ses belles pro¬ 
tectrices. Le début de la lettre est étudié : on y sent la précaution ora¬ 
toire, mais bientôt l’abbé se laisse emporter sans réserve par sa belle 
humeur et l’on n’a vraiment pas le temps de s’ennuyer en route avec 
un si joyeux compagnon, soit qu’il n’ait pour couche tte que les sacs de 

* Lettres historiques de PellissQn , édit, de 1729, I, 50. 

a Voyez, sur la duchesse de Sully et sa Allé, notre histoire du chancelier Séguier. * 
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charbon dtt maréchal-ferrant de Mailly, soit qu'il cherche en vain à 
s’endormir dans le carrosse du chancelier. Nous avons cru longtemps 
cette relation complètement inédite ; elle l’est au moins à l’égard de 
la dédicace et de la signature, car elle n’a été publiée qu’anonyme 
dans le Recueil de pièces galantes en prose et en vers de M me de la 
Suze et de Pellisson, qui contient, on le sait, mêlées aux opuscules 
poétiques de ces deux auteurs, une foule de pièces non signées, 
dont il est presque impossible de retrouver la paternité littéraire. 
Ce recueil n’est pas de toute rareté ; c’est pourquoi nous ne donne¬ 
rons ici que les détails les plus caractéristiques de la relation de 
notre abbé, en faisant remarquer que la copie conservée parConrart 
contient sur plusieurs points des variantes assez sensibles : 

f Puisque vous l’avez ordonné, Mesdames, il faut vous rendre 
compte de nos aventures depuis notre séparation de Gompiègne 
jusqu’au retour sur la frontière, c’est-à-dire depuis le 19 du mois 
passé jusqu’au 30. Quand vous ne m’auriez pas donné cette com¬ 
mission, je crois que je l’aurois prise de moy-mesme. On ayme na¬ 
turellement à conter ses prouesses et les conquérans ont cela qu’ils 
se plaisent à faire eux-mêmes leurs propres mémoires. Nous avons 
traversé des plaines immenses, nous avons parcouru des païs 
qui à peine sont marqués sur la carte, nous sommes entrés dans 
des places que les ennemis venoyent de fortifier régulièrement, et 
cependant notre campagne n’a duré que dix jours, et quelque part 
que nous ayons tourné nos pas, la victoire nous a précédés, le triomphe 
nous a suivis et jamais rien n’a été plus rapide que nos conquestes. 
Le reyne a veu suivre son char par autant d’esclaves volontaires que 
le roy avoit rencontré d’ennemys armés. Elle a trouvé de quoy 
vaincre après luy, elle a forcé le naturel Espagnol des Flamans, elle 
en a autant converty qu’elle en a regardé ; notre cour étant en cela 
plus heureuse que nos armes, car elle est venue à bout de faire 
aimer une domination qui jusque-là n’avait eu droit que de se faire 
craindre. Vous savez mieux que personne qu’on n’entre jamais dans 
les cœurs à main armée. Ce sont des places qu’on ne peut prendre 
que par intelligence ou par enchantement, et c’est ce que nos 
^ dames ont sceu faire avec tant de succès qu’elles n’ont fait que se 
présenter pour s’en rendre maîtresses. Gomme ils ne s’étoyent point 
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préparés à celte sorte de siège, ils n’otit pu le soutenir longtemps £ 
leurs armes leur sont d’elles-mêmes tombées des mains ; ils ortt 
esté bien ayses de se soumettre à une souveraine dont le titre est 
encore mieux écrit dans ses yeux que dans le manifeste. Jamais 
voyage n’a esté plus agréable ni plus politique que celuy-cy. Ce 
n'est pas seulement le témoignage d'une tendresse conjugale, c'est le 
trait (Tune prudence militaire et je ne sçay qui a le plus décidé du 
mary ou du capitaine. 

» Nous ne comptons pour rien les chaleurs excessives qiii nous ont 
bruslés, une poudre épaisse à ne se pas reconnoistfe de quatre pas, 
un bâle éternel pendant des marches de dix heures qu’on avoit 
garde de faire à la fraîcheur des nuits, parce qtt’en pays ennemi, on 
s’expose plus volontiers aux chaleurs du jour qu’aux surprises de la 
nuit, nous ne contons, dis-je, tout cela pour rien quand nous comp¬ 
tons que nous avons asseuré par là toutes les conquestes des Paîs- 
Bas ; qu’un si riche patrimoine vaut bien la peine de l’aller prendre 
et qu’après tout, nous n’avons rien souffert en comparaison du roy, 
qui bien loin de se mettre en carrosse, comme nous, fut toujours 
à cheval et à la teste de L’escorte, donnant luy-mesme tous les ordres 
et ne mettant jamais pied à terre qu’aux heures du repos. Je vou¬ 
drais que vous l’eussiez veu alors changé du mieux par la poussière, 
par la sueur, paré de son hâle, de meilleure mine et moins fatigué 
qu’au sortir d’un bal brillant, honneste, communicatif au delà de 
ce que vous l’avez jamais veu : 

Sa fierté, son feu, son courage, 

Qu’un je ne sçay quoy tempéroit, 

Esclatoyent dessus son visage ; 

On l’escoutoit, on l’admiroit, 

[Pour ne rien dire davantage] *. 

» En deux journées nous parvînmes jusqu’à Amiens, où il ne 
nous arriva point d’autré aventure que celle d’y estre arrivés. Nous 
y fusmes fort régalés par Af* r l'évêque, qui a de l'esprit et de 
là politesse autant qu'il en faut pour un courtisan . L'honneste 

* Ce dernier vers a été omis dans la copie de Conrart. C’est sans doute par inad¬ 
vertance, car il parait essentiel* 
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homme 1 en luy a bien effacé le cor délier, et il n’en a rien ré¬ 
servé que de n’avoir rien à luy etd’estre bon à plus d’une chose. 
M. de Bar fit aussi très-bien les honneurs de sa ville. Le soir, le 
baron de Borle vint donner avis qu’à Doulens tout estoit plein de 
petite vérole ; cela fit changer le dessein d’y aller en celuy d’aller 
à Mailly. 

» Mailly, Mesdames, est une espèce de chaûanterie irrégulière 
à court obscure, étranglée, et assez forte pour mettre le bétail cir- 
convoisin hors d'insulte, mais peu propre à recevoir une aussi bonne 
compagnie que la nostre. Monsieur y joignit la cour. Tout le monde 
étoit tellement entassé, que M m * de Montausier coucha dans un ca¬ 
binet sur un tas de farine, les filles de la reyne dans un grenier sur 
un tas de blé, et vostre serviteur sur un tas de charbon dans la 
vraye fournaise du maréchal. Ajoutez & cela une douzaine d’hor¬ 
loges de village, vulgairement nommées des coqs, couchés sur le 
haut de mon lit, qui, à la mode de Flandre, carillonnoient jusqu’aux 
demi-quarts d’heure. Quel régal ! bon Dieu, pour des gens fatiguez 
et quel giste pendant une canicule déchaînée. Il falloit cela pour 
nous imaginer d’estre à la guerre, nous devions nous y attendre : 
sur le chemin de la gloire, les chemins ne sont pas si bons qu’à 
Paris, et ce ne fut jamais en bien reposant que les héros y sont 
parvenus. 

a Je fus ce jour-là au lever de l’aurore et j’attendis le bienheu¬ 
reux moment qui nous tireroit de Mailly pour aller à Arras. Leurs 
Majestés logèrent à l’évesché, qui est assez commode. Le gouver¬ 
neur mit tout en usage pour régaler la cour. Il faut rendre l’honneur 
à qui il appartient; les Gascons en savent plus que les autres gens : 
le don de faire valoir les choses n’a esté fait que pour eux. Toutes 
les rues estoient tendues de tapisseries et jonchées de fleurs, avec 
des festons qui, se croisant au dessus du premier étage, formoyent 
une espèce de petit berceau continu. Les fenestres paroissoient à 
leurs atours du dimanche, avec toutes les belles des Païs-Bas, qui, 

4 L’honnête homme, c'est toujours ce qui préoccupe l’abbé, aussi bien chez lai 
que chez les autres, chez les gens d’église que chez les gens d’épée. On appelait 
alors ainsi l’homme poli et de bonne éducation. L’académicien Furet en a tracé le 
portrait dans le livre qui porte ce nom. 
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sans les flatter 7 ne le sont guères. La plus passable estait la fille du 
médecin de la ville : mais on ne faisoit que se saluer en passant, 
sans s’y amuser davantage. 

Elle est jeunette , elle est fleurie, 

Elle ne manque pas d’appas; 

Elle entend assez raillerie, 

Mais Montpezat ne l’entend pas *. 

» Quoyque les chaleurs redoublassent tous les jours, nous ne 
laissâmes pas de partir le 3 pour Douay ; il n’y a que quatre heures 
jusque là, pour parler dans les termes du pais, mais nous en misme 
plus de sept à les faire. La ville est grande comme Orléans ; les rues 
sont droites et larges, les maisons des particuliers chétives, les 
édifices publics magnifiques et nombreux. Ce ne sont que collèges, 
refuges, couvents et séminaires. Elle ne subsiste que par les pen¬ 
sions d’environ mille écoliers qui y font leurs études. Elle est forte 
par sa situation, qui est dans un païs plat et marécageux, par de 
bons fossés et par le fort d’Escarpe, dont le canon se croise avec 
celuy de la ville. La reyne y fut reçue avec de grandes acclamations. 
A chaque rue, il se présentoit quelque machine surprenante. On 
vil d’abord une galère équipée de tout son attirail qui voguoit sur 
le dos de plus d’un Neptune qui la soulevoit. Elle était chargée 
d’esclaves racheptés, que conduisoit un jésuite habillé en Malhurin. 
Après vinrent plusieurs chars remplis de jeunes précieuses de cam¬ 
pagne , dont les attraits avoient été revus , corrigés et diminués par 
la fameuse université de Douay . Ces pauvres petits laideron* fes¬ 
toient pourtant ajustés tout de leur mieux; il n’y en avoil aucune 
qui n'eût plus de mouches que vous n’en despensez en un an, et qui 
n’eût étudié des manières plus tendres et pim gracieuses que vous 
n'en aurez de vostre vie . Vous vous en moquez peut-être *; mais on 
ne laisse pas d’eslre fort obligé aux gens qui ne font rien que pour 
nous plaire et qui se rendent fort ridicules à force de bonne inten¬ 
tion. Croyez-moi, il seroit fort à souhaiter pour tout le monde ou 
qu’elles pussent faire comme vous, ou que vous le voulussiez comme 
elles... 

• 1 Le recueil de La Suze porte : Mais son père ne Ventend pas . 

* Et vous, Monsieur l’abbé ? 

TOME XL (X DE LA 4 e SÉRIE.) 4 
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» Il y a huit grandes heures jusqu’à Tournay, que nous ne pou¬ 
vions faire qu’en quatorze, si bien que H. de Turenne, qui avoil fait 
son camp sur la route, à deux heures d’où nous estions, fit résoudre 
Leurs Majestés d’y aller promptement. Nous y arrivâmes vers les 
dix heures du soir. Je ne saurois, Mesdames, vous représenter tout 
ce que dans un camp, au milieu de la nuit, on peut voir d’affreux 
et de divertissant tout ensemble. Cette infinité de feux qu’on allume 
de toutes parts a l’image d’une grande ville embrasée. Cette hor¬ 
rible confusion de chevaux qui hennissent, d’instruments guerriers 
qui sonnent, de gens qui boivent et qui chantent, de diables qui 
jurent et qui lempestent, forment une espèce d'harmonie enragée 
qui vous plaist et vous anime de je ne sçay quelle fureur martiale. 
M. nostre général receut LL. MM., Monsieur et toutes les dames 
dans une grange où il leur donna le meilleur repas du monde : il 
les servoil à table et ne paraissait pas moins empesché, la serviette 
sur le bras et les assiettes dans la main y qu'Hercule Vestoit avec 
une quenouille et un fuseau. Les héros ne sont embarrassés que de 
petites choses, et ils travaillent plus à donner à boire et à filer qu’à 
faire des sièges et à défaire des monstres. On ne se coucha point. 
Le roy et la reyne se mirent au jeu. Monsieur, qui estoit en grosses 
bottes, ayant fait venir les violons, donna le bal aux dames. Moy, 
je me relirai dans le carrosse de nostre cher chancelier. J’essayay 
inutilement de dormir, car mon sommeil n’est pas aultremenl 
aguerry : il s’évanouit au son des tambours et des trompettes, et 
je pense que je fermerois l’œil aussitôt auprès de vous que dans 
un camp. 

» A peine l’anrore commençoit-elle à blanchir l’horizon que la 
diane et le boute-selle, deux monstres conjurez contre le repos du 
genre humain, firent marcher l’armée du côté de Tournay, où l’on 
arriva sur les dix heures du matin. Pour rendre nostre marche plus 
diligente, le roy avoil eu la précaution de disposer les troupes d’es¬ 
pace en espace et de faire border les bois par de l’infanterie pour 
empescher les partis et les halles fréquentes. On entendit la messe 
et le Te Deum dans l’église cathédrale ; après quoy l’on alla se re¬ 
poser jusqu’à la nuit... 1 » 

1 Bibl. de l’Arsenal. Mss. Recueil de Conrart, Xl, 327< 
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Mais laissons la cour admirer le beffroi de Tournay et reprendre 
le chemin de Paris ; nous connaissons maintenant le style épisto- 
laire de notre abbé, et sa tournure d’esprit se dégage bien nette de 
ces documents intimes. Il paraît, malgré les fêtes d’Arras, qu’on ne 
s’était pas beaucoup amusé dans cette ville ; l’absence du roi'tën 
était sans doute la cause, s’il faut en croire une épître galante, 
insérée, sans titre ni signature, dans le recueil de la Suze, et qui 
nous parait, à bien des allusions transparentes, avoir été adressée 
par un grand seigneur d’Arras à l’abbé de Montigny. Elle débute 
par des vers : 

« Souvent le souvenir de la peine passée 
Est doux à la pensée, 

Lorsqu’on en a perdu tout le ressentiment 
Et qu’il n’en reste seulement 
Que l’image dans la mémoire, 

On aime d’en ouïr l’histoire 
Qui nous flatte agréablement. 

» Puisqu’il en est ainsi et que vous me tesmoignez par la lettre 
qu’il vous a plû de m’écrire que parmi vos divertissements de Saint- 
Germain, vous êtes bien aise quelquefois chez M m « la duchesse de 
Montausier de rappeler le souvenir des ennuis d’Arras, il ne sera 
pas nécessaire à un homme qui les a présentement tous dans l’es¬ 
prit de vous en entretenir. » 

Et l’aimable correspondant adresse d’abord à l’abbé la pièce de 
vers du marquis de Montplaisir, intitulée le Séjour des ennuis ; 
puis il la commente et l’on rencontre çà et là plusieurs passages & 
remarquer : « La reyne, s’ennuyant doublement d’estre éloignée 
du roy et de ne point voir Ms r le dauphin, passoit la plus grande 
partie du jour à prier Dieu et visiloit toutes les églises de la ville, 
l’une après l’autre ; et c’est là seulement où les ennuis la laissoient 
en repos et n’osoient approcher de Sa Majesté dans les entretiens 
qu’elle avoit avec Dieu... » 

Enfin, après avoir dépeint la triste situation de Mademoiselle, de 
la duchesse de Montausier, de M m * de Montespan, de M u * 8 d’Àrquien 
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et de Longueva),*et de toutes les dames du palais, il ajoute : « Vous 
même, monsieur l’abbé, qui sçavez divertir si agréablement les 
ennuis des autres avec ^enjouement et la douceur de votre esprit, 
ne laissiez pas de vous laisser entraîner par les vôtres, dans votre 
retraite, et passiez aussi mal votre temps durant quelques heures 
que les autres avec ces mauvais hôtes qui n’avoient exempté 
personne du logement. J’élois, je crois, le seul qui ne les logeoit 
point; mais je ne sçai pas bien si je ne les fournissois point... » 

Ce fut en réponse à cette lettre que Montigny composa son 
Palais des plaisirs, et Louis XIV ne tarda pas à donner raison-au 
dernier vers de ce petit ouvrage; car nous trouvons dans la collec¬ 
tion Conrart, qui contient encore plusieurs épîtres historiques fort 
piquantes par la manière dont le jeune aumônier de la reine saisit 
certains côtés des choses, une relation, imposante entre toutes : 
celle de « la feste de Versailles du 18 juillel 1668, adressée à 
M. le Marquis de la Fuente ». Tout le monde a entendu parler de 
la magnificence extraordinaire déployée par Louis XIV à cette 
occasion et lu le récit de Félibien, reproduit en tête de Monsieur de 
Pourceaugnac, dans presque toutes les éditions de Molière. Celui 
de l’abbé de Montigny renferme une foule de détails très-curieux, 
qui complètent les premiers et que nous avons tout lieu de croire 
inédits; mais, pour ne pas surcharger celle notice, nous nous 
contenterons de délacher de son épîlre les passages les plus 
caractéristiques : 

« Quand vous ne seriez pas aussi sensible aux belles choses que 
vous l’avez paru autrefois, écrit l’abbé au marquis, et qu’en vous 
engageant dans le sacré lien, vous auriez renoncé à toutes sortes de 
festes et de galanteries, il seroit impossible que vous ne fussiez 
touché de celles que j’ay à vous conter et que vous ne receussiez 
agréablement une relation que la reyne elle-même m’a commandé dè 
vous escrire. Il est vray, Monsieur, que je ne me trouve pas médio¬ 
crement empesché à dresser l’instruction dont vous avez besoin. 
Tant d’objets éclatans ont frappé à la fois mon esprit, qu’il ne peut 
revenir de son éblouissement, et je connois par expérience qu’il 
n’en coûte pas tant au roy pour faire des choses extraordinaires, 
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qu’il en couste aux autres pour les décrire... La scène est à Ver¬ 
sailles et ne pouvoit sans doute eslre mieux : c’est une maison 
favorite et qui mérite bien de l’estre ; l’assignation y estoit marquée 
au 18 de ce mois; on ne peut concevoir le monde qui s’y rendit. 
Tout ce qu’il y a de personnes de qualité de l’un et l’autre sexe à 
Paris et dans les provinces circonvoisines, plusieurs même qui, à 
la suite du duc de Monmouth, avoient passé la mer, y estoient 
accourues. Jamais foule ne fut si nombreuse, si choisie, ni si parée. 
Le roy, souhaitant qu’en celte occasion toute la dépense fût pour 
luy' et que les autres n’en eussent que le plaisir, avoit défendu 
sévèrement toute sorte de clinquant et de dorure. Mais que peuvent 
les loys contre la mode ? c'est une folle qui trouve le secret de perdre 
en façon ce qu'on pense lui espargner en étoffe , et qui ne s’échappe 
jamais tant que lorsqu’elle se sent liée et contrainte. 

» De tant de dames qui s’y trouvoient, il n’y en avoit qu’environ 
trois cents qui fussent conviées et qui dussent avoir l’honneur de 
manger aux tables du roy. Elles trouvèrent en arrivant tous les 
apparlemens du chasleau ouvers, parfumés et prêts à les recevoir. 
Afin mesme de ne pas les contraindre, la famille royale s’estoit 
retranchée dans un des pavillons de la basse-cour. On leur laissa 
le temps de se rafraîchir; après quoy, vers le soir, que la douceur 
de l’air convioil à "la promenade, elles suivirent la reyne dans le 
jardin où les calesches les attendoient pour les mener dans un de 
ces bois qu’on trouve à droite en entrant, qui a quelque chose de 
plus solitaire et de plus majestueux que les autres. La beauté du 
jour et du lieu les obligea d’y descendre. C’est une espèce de laby¬ 
rinthe coupé de plusieurs allées dont il y en a une plus grande 
qui fait la circonférence des cinq autres, lesquelles partant toutes 
d’un même centre, aboutissent dans celle-là et forment une très- 
agréable étoile. Mille arbres nains chargés des plus excellents fruits 
de la saison bordoyent ces allées embellies dans les cinq angles 
d’autant de niches semées de fleurs où reposoit quelque divinité 
cbampestre : au milieu de l’étoile jaillissoit une fontaine dont le 
bassin était environné de cinq tables sans nappes ni couverts, où le 
naturel estoit si ingénieusement imité que, quelque splendide que 
fust la collation, elle y paroissoit plustôt née que servie. 

» La première table estoit bornée au bout qui tomboit dans le* 
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bassin par une montagne moussue couverte de truffes et de cham¬ 
pignons, ayant six antres garnis de pâtés et de viandes froides, et 
le reste de 1^ table comme un fertile vallon estoit jonché de salades 
et de verdure... etc., et la cinquième estoit bornée par des tas de 
caramels semblables à ces amas informes d’ambre que la mer 
pousse quelquefois au rivage; et la table estoit couverte de porce¬ 
laines remplies de crèmes. 

» Tout cela, Monsieur, tenoit plus de l’enchantement des fées 
que de l’industrie humaine. En effet, personne ne parut en ce lieu 
quand la compagnie y entra. On entrevoyoit seulement au travers 
des palissades des mains qui sur des soucoupes présentoyent à 
boire à tous ceux qui en vouloient. On demeura quelque temps 
suspendu à cet aspect. Mais enfin la tentation remportant sur le 
scrupule, on se mit à manger de toutes ces choses, comme si on 
ne les avoit pas crues enchantées. 

» On remonta aussitôt dans les mesmes calesches, qui, après 
quelques détours s’arrêtèrent à un édifice d’apparence rustique, 
qui s’élevant presque à la hauteur des arbres et n’ayant pour déco¬ 
ration extérieure que la dépouille des forêts et des jardins, effaçoit 
la pompe des palais et donnoit de l’éclat à des choses simples et 
champestres. Au temps des druides, on l’auroit pris pour le palais 
où ils rendoient leurs jugements ou pour le temple des dieux 
qui présidoient aux forêts. On reconnut en entrant que c’étoit un 
temple destiné pour les spectacles. On y voyoit un théâtre superbe 
par sa grandeur et par ses ornemens. Deux colonnes torses écla¬ 
tantes d’or et d’azur entre lesquelles on avoit posé des statues de 
marbre blanc soustenoient chaque costé un très riche plafond extrê¬ 
mement exaucé pour faciliter le jeu des machines qui changeoient 
souvent la scène. Le parterre, proprement parqueté, étoit de 40 pas 
de long sur 32 de large. Le haut dais planté au milieu avec des 
amphithéâtres tout autour qui gémissoient sous la foule incroyable 
de spectateurs. Qui auroit pensé, M., qu’un ouvrage où il esclatoit 
tant d’ordre, tant d’industrie et tant d’invention auroit pu estre 
achevé en moins de quinze jours pour ne durer peut-être que vingt- 
quatre heures ! Qui se seroit imaginé que tant de dépenses et de 
profusion n’eust eu pour but que la gloire d’un jour et la représen¬ 
tation d’une comédie ? La troupe de Molière y en joua une de sa 
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façon nouvelle et comique , Monsieur de Pourceaugnac, agréablement 
meslée de récits et d'entrées de ballets où Bacchus et l'Amour, s’étant 
quelque temps disputé l’avantage, s’accordèrent enfin pour célébrer 
uriàniment la fesle. 

» La nuit cependant s’étoit beaucoup avancée. Elle qui arresle 
tous les travaux de la nature, n’est pas ennemie des plaisirs; elle ne 
gasta rien par sa venue ; on la trouva paresseuse pluslôl que pres¬ 
sée, on en bénit les ombres soit pour leur fraischeur, qui pas soit 
l’ordinaire de la saison, soit pour leur obscurité, qui rebaussoil l’é¬ 
clat des parures, soit enfin parce qu’elles amenoyent avec elles 
l’heure du souper que la faim avoit déjà prévenue. On ne songeoit 
plus qu’à la satisfaire ; mais on crut bien que Sa Majesté n’y songeoit 
pas quand elle convia la compagnie d’aller à l’heure qu’il estoit de 
l’autre costé du jardin visiter une espèce de palais enchanté d’une 
structure aussi rare et aussi singulière que les faiseurs de romans 
en ayent jamais imaginé... » 

Suit une magnifique description delà grande salle du Parnasse, 
avec les muses en relief d’argent, « environnée d’une table à 80 
couverts, éclairée de cent petits flambeaux d’argent et servie du 
plus grand souper du monde, qui fut toujours égayé par la sympho¬ 
nie »» Les dames conviées siégaient seules à celle place ; mais en 
dehors, dans les allées, d’autres tables étaient dressées, « où purent 
manger tous ceux qui en avoient envie » ; cette salle et ce souper 
ayant été longuement décrits par Félibien, nous supprimons les 
merveilleux détails qu’en donne, de son côté, l’abbé de Montigny, 
et nous poursuivons sa narration : 

« La bonne chère, Monsieur, n’inspire pas ordinairement des 
pensées mélancoliques ; la gaieté brilloit sur tous les visages, le 
cœur en cachoit encore davantage, la soirée estoit fraische : On eust 
été ravi de danser. Dans celte disposition, le Roy fist marcher la 
compagnie vers un superbe salon où les ordres estoient si réguliè¬ 
rement observés, les ornemens si naturels et si pompeux, le plan si 
vaste et si nouveau, qu’il estoit aisé de juger que ce devoil estre 
l’ouvrage de l’architecte du Louvre, c’est-à-dire d’un homme ac- 
coustumé aux grands desseins et aux plus nobles idées. Imaginez-vous 
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Monsieur, un spacieux octogone de quarante pas de diamètre ouvert 
de quatre costés par autant de portiques entre lesquels on avoit creusé 
comme dans l’épaisseur des murs six profondes grottes... Je ne 
vous parleray point de l'ordre ni de la pompe du bal, de l’éclat ni 
de la grâce de leurs majestés, de la beauté ni de la parure des per¬ 
sonnes qui dansoient. Je ne me mesle dépeindre que des puisages et 
des feuillées ; et je suis bien aise de vous laisser à penser quelque 
chose qui vous plaise; vous le sçavez, Monsieur,les plaisirs ont beau 
estre naturels, il faut de l’art pour les conduire. Leur instinct ne doit 
pas toujours estre leur règle. Ils se détruiroyent eux-mêmes si on 
les laissoit faire. Leur philosophie (car enfin ils en ont une) ne 
permet pas qu’on les épuise : il faut les quitter avec regret et non pas 
avec lassitude; Le roy la sçeut prévenir en finissant le bal plustôt 
qu’on n’auroit voulu. On se leva doncavec S. M. et personne ne songea 
plus qu’au repos et à la retraite; mais à peine fut-on sorti de l’épaisseur 
du bois et parvenu au premier parterre où nous n’avions vu un mo¬ 
ment auparavant que des eaux ou des fleurs, que nos yeux furent tout 
à coup frappés de la plus eslrange et de la plus prodigieuse illumi¬ 
nation que l’on puisse jamais imaginer. L’ordre de la nature parais- 
soit confondu : il sembloit que les ténèbres tombassent du ciel et 
que le jour sortit de la terre ; une morne et éblouissante lueur 
faisoit resplendir toute la contrée circonvoisine sans que nulle 
fumée épaissît l’air, sans que nul pétillement de flamme ou d’étin¬ 
celles rompist le silence de la nuit. Le long de l’allée principale 
du jardin paraissoit une légion de gens immobiles et intérieurement 
en fiâmes. A toutes les fenestres du chasteau s’avanceoient de grands 
fantosmes lumineux et flamboyans qui sans se consumer paraissoient 
pénétrez d’un feu plus vif et plus ardent que n’est le feu élémentaire... 
Comme on étoit avidement attaché à ces visions, on fut tout à coup 
réveillé par des éclats de tonnerre souvent redoublez accompagnez 
d’une infinité d’éclairs et de feux, qui, s’élançant tanlost vers le 
ciel comme des fusées, tantost dans les airs comme des estoiles 
qui s’esclateroient en pièces, tantost dans un rond d’eau où elles 
s’allumoient au lieu de s’esteindre, tantost contre la terre comme 
des serpenteaux, augmentoyenl l’horreur des ténèbres en les dissi¬ 
pant et sembloyent menacer l’univers de son dernier embrasement. 

» On jouit agréablement de ce spectacle jusqu’à ce que l’aurore 
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commençant à poindre sembla donner à tout le monde le signalde 
la retraite, et c’est, Monsieur, ce qui couronna heureusement celte 
galante et magnifique fesle dont S. M. semble avoir voulu régaler ses 
sujets pour leur faire goûter les prémices de la paix qu’il vient de 
leur donner, et pour leur faire entendre qu’il borne désormais son 
ambition à assurer le repos et à respandre la joie par toute la 
terre 4 . > 

.C’est à ces récits aimables et à son titre de chroniqueur des fêtes 
de la cour près des hauts seigneurs et des grandes dames, que l’abbé 
de Montigny dut, en 1670, sa nomination à l’Académie française. La 
comtesse de Guiche, qui trouvait ses relations charmantes, les fit 
lire à son grand-père, le chancelier Séguier, protecteur de l’Acadé¬ 
mie, sans l’agrément duquel il était impossible d’entrer dans le 
cénacle, et lui persuada que l’auteur de ces spirituelles épîtres se- 
roit l’un des plus beaux ornements de la compagnie. Séguier, qui 
ne refusait rien à sa petite-fille, se laissa convaincre, et Charles 
Perrault nous apprend, dans ses curieux Mémoires , que telle fut la 
cause du retard de sa propre élection. 

III. — la’ Académie française. — L’Évêché de Léon. — 
Les États de Vitré. 

(1670-1671.) 

c Monsieur Colbert, rapporte Perrault, m’ayant demandé des 
nouvelles de l’Académie française, dans la pensée qu’il avoit que 
j’en eslois, je lui répondis que je n’en sçavois point, n’ayant pas 
l’honneur d’être de cette compagnie; il parut étonné et me dit 
qu’il falloit que j’en lusse. — C’est une compagnie, ajouta-t-il, que 
le roi affectionne beaucoup, et comme mes affaires m’empeschent 
d’y aller aussi souvent que je voudrois 9 , je serois bien aise de 
prendre connaissance par votre moyen de tout ce qui s’y passe. 
Demandez la première place qui vaquera. — Peu de temps après, 
M. Boileau 3 , frère de M. Despréaux, vint à mourir. Tous les 
académiciens à qui j’en parlai ou en fis parler, me promirent leur 

4 Bibl. de l’Arsenal. Mss. Recueil de Conrart, ix, 1109. 

9 Colbert était de l’Académie depuis 1667. 

* Gilles Boileau. Trois des quatre frères furent académiciens. 
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voix et me dirent qu’il falloit avoir l’agrément de M. le Chancelier. 
L’étant allé trouver à Saint-Germain-en-Laye, il me dit qu’il avoit 
promis la place que je lui demandois à M me la marquise de Guiche, 
sa fille *, pour l’abbé de Montigny, mais qu’il me donnerait son 
agrément avec plaisir pour la première qui vacqueroit ». 

Voilà comment l’abbé Jean devint le successeur de Gilles Boileau, 
dont le talent en prose et en vers se rapprochait beaucoup dù sien, 
comme ôn peut s’en convaincre en parcourant le volume des 
œuvres de Gilles, éditées après sa mort par Despréaux. « M. l’abbé 
deMontigny a esté reçu de l’Académie, écrivait M lle Üupré à Bussy* 
Rabulin, le 1 er juillet 1670; vous avez en lui, par son esprit et par 
son mérite, un digne confrère. Je lui conseillois, ces jours passés, 
d’aimer une dame avec la philosophie et je lui prouvois que l’un 
n’empeschoit point l’autre a . » 

Le galant abbé prononça, le jour de sa réception, un discours 
très-remarquable. Ce ne fut pas seulement un simple < compli¬ 
ment », selon la coutume des récipiendaires de celte époque, mais 
un véritable discours académique, traitant, à défaut de l’éloge de 
son prédécesseur (car cet usage n’était pas encore établi), de 
l'excellence de la langue française et de l’admirable rapport qu’il y 
a entre l’âme et ses expressions, la langue n’étant pure chez les 
différents peuples que lorsque les mœurs le sont aussi ; car à 
Rome n’a-t-on pas cessé de bien parler, « quand on s’y est lassé de 
bien vivre > ? Nous détacherons un fragment de ce beau morceau 
oratoire, dont les périodes sont remarquablement cadencées * ; 
l’abbé a voulu mettre en pratique la théorie qu’il développait : 

1 Perrault se trompe ; c’est la comtesse de Guicbe, fille de la duchesse de Sully 
et petile-liUe du Chancelier. (Voir notre histoire de Séguier.) 

3 Corresp. de Bussy , édit. Lalanne, I, 288. — M ,u Dupré, nièce de Desmarets de 
Saint-Sorlin, l’auteur des Visionnaires, de lMriane et de Clovis, et de Rolland f)es- 
" marets, l’érudit auteur des Lettres latines, était un des bas-bleus les plus en renom du 
XVII* siècle. Liée avec M ,u§ de Scudéry, de la Vigne, etc., en commerce de lettres 
avec Bussy, Pellisson, Bossuet, elle a trouvé place dans le Parnasse français de 
Titon du Tillet. Ôn a publié, en 1806, sa correspondance, avec celle de M"' de 
Montpensier. 

3 Boissy d’Anglas, dans son Essai sur la vie, les écrits et les opinions de Males - 
herbes , (Paris, Trenttel et Wurtz, 1819-1821, 2 vol. in-8°), cite avec éloge plusieurs 
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« Les hommes, diMl, ne paroissent plus spirituels les uns que les 
autres qu’à proportion qu’ils s’énoncent mieux : tous sentent à peu 
près les mêmes mouvemens, tous pensent presque les mêmes, 
choses ; les plus belles pensées sont même celles qui paroissent les 
plus faciles et les plus naturelles. Ce qui les distingue donc, ce 
qui les rehausse, ce n’est que la manière de les dire et le tour qu’on 
leur donne en les exprimant : ce sont des diamants naturellement 
bruts qui ne brillent queutant qu’ils sont polis et qui ne doivent 
pas davantage leur prix à la nature qui les forme qu’à l’art qui les 
met en œuvre. Désirable et ingénieux talent qui n’orne pas seule¬ 
ment l’esprit d’une infinité de grâces qui le rendent agréable aux 
autres, mais qui l’ennoblit même par l’alliance de toutes les vertus 
qui le rendent utile à soy-même ; car il est constant que la beauté 
du langage et la véritable éloquence ne peut pas davantage se 
former sans l’innocence des mœurs, qu’une fleur éclore sans 
l’influence de sa tige; él surtout, Messieurs, dans un royaume dont 
la langue a ce don particulier d’estre si chaste et si sévère qu’elle 
ne peut souffrir les moindres licences dans le discours ordinaire, 
qui demande tant de liberté, qu’elle ne les pardonne pas mesme à 
notre Poésie qui, partout ailleurs, s’en donne de si grandes qu’elle 
voile pour ainsi dire toutes les idées qu’elle montre au jour ; et 
qu’epfin elle se corrompt et s’altère bientôt si elle n’est soutenue 
de l’honnêteté du cœur : en sorte que l’académicien frànçois peut 
être défini avec bien plus de justice que ne l’a esté autrefois l’ora¬ 
teur parfait : unhonneste homme qui parle bien 1 ». 

Telle était en effet la définition académique au XVII e siècle — 
un honnête homme qui parle bien — et ceci est fort précieux à 
fioter pour nous, câr nous avons exactement en ces quelques mots 
le portrait littéraire et moral de l’abbé de Monligny. L’expression 
Vhonneste homme s’entendait alors d’un ensemble de qualités et de 
connaissances qui correspondent, à peu prés, à ce que nous appel¬ 
lerions aujourd’hui la délicatesse mondaine, jointe aux ressources 

passages dn discours de réception de Monligny, dans lequel il trouve, à côté de 
quelques traits de bel esprit, dans le goût du temps, un assez grand nombre de 
pensées profondes et j udicieases, exprimées avec élégance et clarté (II, 160). 

* Recueil des harangues de l’Académie , I, 149. 
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d’une éducation complète et variée, aimable sans pédanterie, mais 
qui ne pourrait trouver d'assimilation complète dans notre société 
actuelle, parce qu'il s’agissait surtout des courtisans, couche sociale 
aujourd'hui disparue. Or le courtisan n’appartenait pas forcément à 
la noblesse : les trois ordres vivaient à la cour du grand roi ; la 
roture, pourvu qu’elle fût relevée par le talent, y marchait à côté 
des cordons-bleus ; et, dans les rangs du clergé, le plus court 
chemin pour arriver aux sièges épiscopaux se trouvait bien fré¬ 
quemment sur les degrés du trône. 

Ce fut ainsi que l’abbé de Montigny, peu après 4 son élection à 
l’Académie française, qui consacrait sa réputation « d’honneste 
homme », fut appelé par le roi à l’évêché de Sainl-Pol-de-Léon, 
vacant depuis le 18 mai 1668 par la mort de Ms r François de 
Visdeloup, ce protecteur énergique du vénérable P. Maunoir, dont 
le souvenir est encore vivant parmi les Léonais, qui sont fiers de 
posséder le magnifique tombeau de marbre blanc élevé en son 
honneur dans sa cathédrale. On sait que les évêques de Saint-Pol 
prenaient le titre de comtes de Léon, étaient seigneurs spirituels 
et temporels de leur ville épiscopale, et jouissaient d’un revenu de 
15,000 livres. 

Jean de Montigny ne prit possession provisoire de son siège 
qu’en 1671, après s’être démis de son canonicat de la cathédrale de 
Vannes et sans être encore sacré ; puis il vint assister à Vitré à la 
tenue des Etats de Bretagne, où son frère aîné François rem¬ 
plissait, comme avocat général du parlement, les fonctions de 
commissaire assistant le duc de Chaulnes, gouverneur de la 
province, et le conseiller d'Etat Boucherai, commissaire royal. 
Hélas! il devait y trouver la fin prématurée de sa carrière, mais 
nous aurons à rectifier ici une erreur^ biographique dans laquelle 
sont tombés tous les auteurs. On, lit dans tous les diction¬ 
naires et dans toutes les notices, que l’abbé de Montigny mourut à 

4 Et non pas avant, comme le dit l’abbé Tresvaux dans son Eglise de Bretagne, 
commettant une double erreur, en fixant au mois de janvier 1670 la réception acadé 
mique de l’abbé Jean. 
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Vitré pendant la tenue des Etats; or, les procès-verbaux ne men¬ 
tionnent en aucune façon ce trisle événement. Nous démontrerons, 
à l’aide de textes authentiques, que l’évêque de Léon prit part à la 
session tout entière, et qu’il mourut à Vitré plus de quinze jours 
après la séparation. 

La session de Vitré, qui s’ouvrit le 4 août 1671 sous la présidence 
de Mgr de la Vieuville, évêque de Rennes pour le clergé, du duc de 
Rohan, baron de Léon, pour la noblesse, et de M. de Charette de la 
Gascherie, sénéchal de Nantes, pour le tiers 4 , est une des moins 
importantes au point de vue de l’administration provinciale, car, au 
contraire de celles qui la précédèrent et de celles qui la suivirent, 
elle ne présente aucun fait saillant en dehors du vote du don gratuit, 
du règlement habituel des budgets et de la rédaction du bail des 
devoirs, du contrat royal et des remontrances C’est cependant l’une 
des plus connues, grâce aux charmantes lettres deM me de Sévigné, 
qui passait en ce moment la saison à son château des Rochers, voi¬ 
sin de la ville, et qui, invitée par le duc de Chaulnes à honorer de 
sa présence les fêtes données en l’honneur des Etats, nous a con¬ 
servé dans sa chronique la physionomie extérieure de cette tenue, 
à laquelle assista un nombre extraordinaire de députés : tous les 
évêques de Bretagne y furent présents. 

Les procès-verbaux manuscrits des Etats, les lettres de M me de 
Sévigné et la correspondance administrative du temps de Louis XIV, 
publiée par M. Depping, nous permettront de retrouver la trace de 
Jean de Montignÿ dans le cours de la session. 

« Vous aurez maintenant des nouvelles de nos Etats, écrivait 
M me de Sévigné à sa fille, le 5 août. M. de Chaulnes arriva dimanche 
au soir au bruit de tout ce qui* peut en faire à Vitré ; le lundi matin 
il m’écrivit une lettre, j’y fis réponse pour aller dîner avec lui. On 
mange à deux tables dans le même lieu ; il y a quatorze couverts à 
chaque table. Monsieur en tient une et Madame l’autre. La bonne 
chère est excessive, on remporte les plats de rôtis tout entiers, et 
pour les pyramides de fruits, il faut faire hausser les portes...Après 

* V. procès-verbaux mss. des Etals aux Archives de Nantes. 
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le dîner, MM» de Lomaria et de Coëtlogon dansèrent avec deux Bre¬ 
tonnes des passe-pieds merveilleux et des menuets d’un air que les 
courtisans n’ont pas à beaucoup près. Ils y font des pas de Bohémiens 
et de Bas-Bretons avec une justesse et une délicatesse qui charme... 
Les violons et les passe-pieds de la cour font mal au cœur à côté de 
ceux-là... Après ce petit bal, on vit arriver tous ceux qui arrivoient 
en foule pour ouvrir les Etals ; le lendemain, M. le premier président, 
MM. les procureurs et avocats généraux du parlement, huit évêques , 
MM. de Molac, la Coste et Coëtlogon père, M. Boucherai, qui vient 
de Paris, cinquante Bas-Bretons dorés jusqu’aux yeux; cent com¬ 
munautés... Je n’avais jamais vu les Etats, c’est une assez belle 
chose, je ne crois pas qu’il y ait une province rassemblée qui ait un 
aussi grand air que celle-ci... Je n’ai pas voulu en voir l’ouverture, 
c’était trop matin ; les Etats ne doivent pas être longs : il n’y a qu’à 
demander ce que veut le roi ; on ne dit pas un mot ; voilà qui est 
fait. Pour le gouverneur, il trouve je ne sais' pas comment plus de 
quarante mille écus qui lui reviennent. Une infinité de présents, de 
pensions, de réparations des chemins et des villes, quinze ou vingt 
grandes tables, un jeu continuel, des bals éternels, des comédies 
trois fois la semaine, une grande braverie ; voilà les Etats ; j’oublie 
trois ou quatre cents pipes de vin qu’on y boit: mais si je ne comp- 
tois pas ce petit article, les autres ne l’oublient pas, et c’est le 
premier... » 

Ce premier aperçu d’ensemble est très-galamment présenté ; mais 
il ne faudrait pas y chercher la plus scrupuleuse exactitude historique: 
au lieu de huit évêques, ou plutôt neuf, il n’y en avait encore que 
deux, le jour de l’ouverture : les évêques de Rennes et de Saint-Brieuc. 
Les procès-verbaux nous apprennent que les sept autres n’arrivèrent 
que successivement. On vit entrer, le 6, ceux de Dol, de Quimperet 
de Nantes, le 8, celui de Saint-Malo et l’abbé deMontigny, « nommé 
évêque de Léon ce qui prouve qu’il n’était pas encore sacré, 
n’ayant pas reçu ses bulles de Rome ; le 10, celui de Tréguier, et, 
le 11, celui de Vannes. Il est inexact aussi de prétendre qu’on allait 
au devant des désirs du roi pour le don gratuit. Nous avons raconté 
à propos des ducs de Coislin, quelle résistance opposaient à chaque 
session les Etats pour obtenir des dégrèvements. Cette fois, 
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Louis XIV avait demandé deux millions et demi. Après huit jours 
de députations ^continuelles, on finit par obtenir un dégrèvement 
total de 300,000 livres ; « toute la Bretagne étoit ivre, ce jour-là, 
écrit M me de Sévigné ; nous avions dîné à part ; quarante gentils¬ 
hommes avoienl dîné en bas et avoient bu chacun quarante santés; 
celle du roi avait été la première et ensuite tous les verres cassés. * 

Le même jour, 19 aoûl, Montigny adressait cette missive à 
Colbert : « La remise de cent mille éeus que S. M. a faite à nos 
Etats sur 4e don qui lui est accordé, leur a paru si extraordinaire 
et si agréable, que quand M. le duc de Chau’nes vint l’annoncer 
dans l’assemblée, la surprise et la joie éclatèrent tellement qu’il 
est impossible de vous l’exprimer par nos paroles et qu’il n’est pas 
concevable combien cela attira de bénédiction sur la bonté duroy et 
sur le bonheur de son règne. Comme on est persuadé, Monseigneur, 
que rien n’y a plus contribué que votre favorable entremise, vous 
avez eu une grande part à nos acclamations, et je nepuis m’empescher 
en mon particulier de vous en témoigner mon extrême satisfaction. 
On ne sauroit dire quelle facilité et quel agrément cela prépare à 
l’avenir pour toutes les affaires de cette nature et quelle confiance 
on établit par là entre le prince et ses sujets *. » 

Que voilà bien le langage d’un courtisan ! L’optimisme de l’abbé 
de Montigny à l’égard des Etats et vis-à-vis du ministère ne le cède 
en rien à celui de M me de Sévigné. On était donc bien loin de pré¬ 
voir alors les catastrophes de la session suivante. Il est vrai que le 
nouvel évêque de Saint-Pol assistait pour la première fois aux 
tenues d’Etats et qu’au lieu de prendre ses inspirations près de son 
frère, l’avocat général, habitué depuis longtemps au spectacle des 
munificences royales accordées après de fort longues et tenaces 
résistances, il les prenait plus volontiers chez la spirituelle marquise, 
qui recevait « toute la Bretagne à sa tour », et fêtait gaiement les 
Etals, où tous les plaisirs abondaient : bals, dîners, théâtre avec 
Tartuffe et Andromaque; rien n’était négligé. 

1 Correspondance administrative de Louis XIV, publiée par G. Depping. T. 508. Cetté 
lettre est signée : Vabbé de Montigny, nommé à l'évêché de Léon * 
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« Les civilités qu’on me fait sont si ridicules, écrivait-elle le 12 août 
à M me de Grignan, et les femmes de ce pays sont si sottes, qu’elles 
laissent croire qu’il n’y a que moi dans la ville, quoiqu'elle soit 
toujours pleine. Il y a de votre connaissance Tonquédec, le comte 
de Chapelle, Pomenars, l’abbé de Montigny, qui est évêque de Saint • 
Paul de Léon , et mille autres; mais ceux-là me parlent de vous, et 
nous rions un peu de notre prochain. Il est plaisant ici le pro¬ 
chain, particulièrement quand on a dîné. Je n’ai jamais vu tant de 
bonne chère. » . 

A côté des fêtes de la chair, il y avait aussi les fêtes de l’esprit. 
€ L’abbé (Coulanges) vient quelquefois dîner ici avec la Mousse, 
qui n’est nullement embarrassé de tout ceci, — écrit de Vitré la 
marquise le 2 septembre ; —je l’ai si bien fait valoir partout et chez 
Madame de Chaulnes et chez M. Boucherat et chez l’évêque de Léon, 
qu’il y est comme chez moi. Il parle des petites parties avec cet 
évêque qui est cartésien à brûler, mais dans le même feu il sou¬ 
tient aussi que les bêtes pensent; voilà mon homme; il est très- 
savant là dessus ; il a été aussi loin qu’on peut aller dans cette 
philosophie et M. le prince est demeuré à son avis. Leur dispute 
me réjouissoit fort • M ® 

On sait quelles longues disputes excita la questioii de l’àme des 
bêles vers cette époque. Cureau de la Chambre, le célèbre médecin 
de Louis XIII, de Louis XIV et de Séguier, écrivit à ce sujet un livre 
qui donna lieu à une polémique assez vive *, et Descaries voulait 
que les bêies ne fussent que des machines; mais il n’est si belles fêtes 
qui ne voient arriver leur fin, et le duc de Chaulnes prononça la 
clôture des Etals le 5 septembre à minuit. « Je vous assure, 
écrivait-il le lendemain à Colbert, en lui rendant compte des travaux 
de la session, qu’on, ne peut tirer plus de secours que je n’en ai tiré 
de M. Boucherat et qu’on ne peut agir avec plus de prudence et de 
zèle pour le service du roy. M. le premier président n’en a pas 
moins faict paroislre aussy, non plus que M. de Lavardin *, qui a 

1 Voir notre Histoire du chancelier Séguier et de son groupe académique. 

9 Lieutenant général de la haute et basse Bretagne. 
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asseurément toute la pa&sion et toute la capacité de bien servir; 
MM. les Evêques ont aussi bien fait leur devoir, et particulièrement 
MM. les Evêques de Saint-Malo 1 et de Léon; jamais l’ordre de 
l’Eglise n’avoit esté si bien remply et l’on n’avoit jamais vu neuf 
évêques aux Etats. Ce nombre est fort honorable dorant la tenue, 
mais fort embarrassant pour les gratifications que S. M. or¬ 
donne *. » 

Jean de Montigny ne put jouir du surcroît de faveur que ces notes 
du gouverneur de Bretagne allaient lui occasionner à la cour, ni 
des gratifications indiquées par le roi et ordonnées par les Etats *. 
A peine la session était-elle close, qu’un coup de foudre vint le frap¬ 
per, comme il faisait ses préparatifs pour regagner Rennes avec son 
frère. « L’évêque de Léon, écrivait M m « de Sévigné le 20 septembre, 
(c’est-à-dire quinze jours après la séparation), a été à la dernière 
extrémité à Vitré, avec un transport au cerveau, qui le rendoit bien 
pareil à Harphise.il est hors d’affaire. > L’aimable propriétaire des 
Rochers ne l’eût pas pris sur ce ton badin (car Marphise était sa 
chienne, qui, sélon l’opinion cartésienne sur les bêles, soutenue 
par l’évêque de Léon, n’était qu’une simple machine), si elle avait pu 
prévoir les suites funestes de cette brusque attaque. Après avoir été 
< hors d’affaire », le malade subit un accès plus violent, et la marquise 
écrivait des Rochers le 23 : « Nous avons à Vitré ce pauvre petit 
abbé de Montigny, évêque de Léon, qui part aujourd'hui, comme 
je crois, pour voir un pays, beaucoup plus beau que celui-ci. Enfin, 
après avoir été ballotté cinq ou six fois de la mort à la vie, les re¬ 
doublements de la fièvre ont décidé en faveur de la mort. Il ne s’en 
soucie guère, car son cerveau est embarrassé, mais son frère 
l’avocat général s’en soucie beaucoup et ne fait que pleurer très- 
souvent avec moi, car je vais le voir et je suis son unique consola- 

1 Cb. de Guémasdeuc. 

9 Lettres administratives du règne de Louis XlV f I, 517. 

* Il y en eut pour trois cent mille francs, juste la somme remise par le roi sur le 
don gratuit. « Un Bas-Breton, écrivait M a * de Sévigné, me dit qu’il avait pensé que 
les États alloient mourir, de les voir ainsi faire leur testament et donner leur bien a 
tout le monde. » 

TOME XL (X DE LA SÉRIE.) 5 
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tion ; c’est dans ces occasions qu’il faut foire des merveilles. » Et 
le 27 : — « Le pauvre Léon a toujours été à l’agonie, depuis que je 
vous ai mandé qu’il se mouroil ; il y est plus que jamais, et il saura 
bientôt mieux que vous si la matière raisonne. C’est un dommage 
extrême que la perte de ce petit évêque , c’était, comme disent nos 
amis de Port Royal, un esprit lumineux sur la philosophie. » 

Au moment où la marquise écrivait ces lignes, Jean de Montigny 
avait déjà rendu le dernier soupir, car nous lisons encore, du mercredi 
30 septembre : « Je crois qu’à présent l’opinion Léonique est la 
plus assurée. Il voit de quoi il est question et si la matière raisonne 
ou ne raisonne pas, et quelle sorte de petite intelligence Dieu adonnée 
aux bestes et tout le reste. Vous voyez bien que je le crois dans le 
ciel. Oche spero.W mourut lundi matin 1 ; je fus à Vitré, je le vis et je 
voudrois ne l’avoir point vu. Son frère l’avocat général me parut 
inconsolable ; je lui offris de venir pleurer en liberté dans mes 
bois; il me dit qu’il étoit trop affligé pour chercher cette consolation. 
Ce pauvre petit évêque avoit trente-cinq ans; il étoit établi, il avoit 
un des plus beaux esprits du monde pour les- sciences ; c’est ce qui 
l’a tué comme Pascal : il s’est épuisé. Vous n’avez pas trop affaire 
de ces détails, mais c’est la nouvelle du pays ; il faut que vous en 
passiez par là. » 

Telle fut la seule oraison funèbre de l’abbé de Montigny, qui 
mourut sans avoir reçu la consécration épiscopale, et nous nous 
pn tiendrons pour conclusion au jugement de M me de Sévigné, qui 
en vaut bien d’autres. 

Par une singulière coïncidence, Charles Perrault, qui avait été 
obligé de lui céder son tour académique, et qui depuis cétte époque 
avait subi deux ou trois semblables mésaventures, devint son suc¬ 
cesseur à l’Académie française, et ce fut Chapelain qui, se trouvant 
alors directeur, fui chargé de lui répondre. Malheureusement, la 
coutume ne s’était pas encore établie chez les récipiendaires de 
prononcer l’éloge de leurs prédécesseurs, et Perrault, le champion 

4 Par conséquent, le 28 septembre 1671, et non le 26, comme Font dit plusieurs 
biographes. 
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des modernes, se contenta de prendre modèle sur l’abbé de Monti¬ 
gny, en s’étendant longuement dans son discours de réception sur 
l’excellence de la langue française. Chapelain, dont nous avons cité 
en son lieu la réponse au discours de Perrault, ne jugea pas oppor¬ 
tun de se souvenir que Honlign; avait été autrefois l’un des rares 
défenseurs de la Pucelle, et le nom < de ce pauvre petit évêque de 
Léon » ne fut pas une seule fois prononcé dans cette séance. 

Depuis ce temps, combien, même parmi ses compatriotes, ont 
gardé la mémoire de ce rapide météore et de la carrière brillante 
que lui promettaient ses débuts dans la république des lettres ? 
< Par le peu qui nous reste de l’abbé de Montigny, dit l’abbé 
d’Olivet, on voit que la philosophie ne lui avoit pas ôté le goût de 
la poésie et de l’éloquence ; sa prose est correcte, élégante, nom¬ 
breuse; sa versification coulante, noble, pleine d’images; quelques 
années de plus, où n’alloit-il pas ? Mais mourir à trente-cinq ans , 
c’est, pour un homme de lettres, mourir au berceau... * » 

Malgré ce berceau, nous osons espérer avoir réuni assez de traits 
caractéristiques pour reconstituer, sous son véritable aspect, la 
physionomie morale et littéraire du jeune académicien. 

René Keryiler. 


* Hist. de l*Académie, 11,118-119. 
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L’opéra — son nom seul l'indique — a été introduit en 
France par les Italiens. Ces Italiens furent d’abord Baltazza- 
rini sous le règne de Catherine de Mèdicis, et Rinuccini sous 
celui de Marie ; puis vinrent Mazarin, qui appela des chan¬ 
teurs d’Italie pour amuser Louis XIV enfant, et Lulli, qui 
donna au nouveau théâtre ses premiers chefs-d’œuvre. 

Ce théâtre reçut le nom à'Académie royale de musique, 
nom emprunté aux Académies d’Italie, sur le pied desquelles 
il était érigé, portaient les lettres-patentes qui en conférèrent 
le privilège à Lulli. Aussi les gentilshommes et demoiselles 
purent-ils y chanter sans que pour cela ils fussent censés dé¬ 
roger au titre de noblesse, ni à leurs privilèges, charges, 
droits, immunités, etc. On peut s'étonner que Louis XIY, 
qui ne croyait pas déroger lui-méme en dansant dans des 
ballets, n’ait pas étendu le privilège aux académiciens de la 
danse. 

Quant à Lulli, il ne négligeait pas plus la danse que le 
chant. En même temps qu’il écrivait, sur les vers de Quinault, 
ses belles partitions i'Alys et d 'Armide, il introduisait sur la 
scène des danseuses, innovation importante, disent ses bio¬ 
graphes. Elle eut lieu en 1681, à la représentation du Triom¬ 
phe de l’Amour. « Jusque-là, dit Le Bas, les rôles de femmes 
avaient été remplis par des hommes travestis, et il faut avouer, 
ajoute-t-il, que de pareilles nymphes ne devaient pas paraître 

* Cet article doit faire partie de Y Histoire de Paris et de ses monuments , dont 
notre collaborateur, M. Eugène de la Gournerie, va publier une 4* édition, chez 
M. Marne, à Tours. 
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très-séduisantes *. » L'histoire cite même des ballets qui furent 
dansés, en 1645, devant le roi et la reine-mère, et qui durent 
être moins séduisants encore. Après le premier acte d’une 
comédie lyrique de Strozzi, on eut une danse de singes et 
d’ours ; après le second, une danse d’autruches ; après le troi¬ 
sième , une entrée de perroquets. Mais la civilisation était 
en pleine marche, et des autruches elle devait nous conduire 
à la Camargo. 

Lulli avait donc écrit des partitions qui ont conservé une 
certaine célébrité ; il avait créé un orchestre, il avait forme 
des danseuses ; mais la mise en scène était encore dans l’en¬ 
fance, lorsqu’un autre Italien, Vigarani, ajouta à la musique 
et à la danse la pompe des décors et le prestige des machines. 
Ainsi fut réuni dans un même spectacle tout ce qui peut char¬ 
mer les yeux, enchanter l’ouïe et émouvoir les sens. 

Ce spectacle nous venait de l’étranger et il a conservé par¬ 
mi nous son caractère étranger. Sans doute au Florentin Lulli 
succéda le Bourguignon Rameau ; sans doute, Gatel, Méhul, 
Lesueur, Auber, — je ne parle que des morts, — ont fourni à 
l'opéra de belles œuvres et y ont obtenu de beaux succès ; 
mais les plus grands noms de l’Opéra sont encore néanmoins 
ceux de Gluck, de Piccini, de Sacchini, de Spontini, de Cher 
rubini, de Rossini et de Meyerbeer. Le génie français se sen¬ 
tait plus à l’aise à l'Opèra-Gomique, où l’esprit garde toujours 
sa primauté, où la voix ne se laisse point étouffer par l’or¬ 
chestre , où le chant, pathétique et enjoué avec Monsigny i 
tendre et mélancolique avec Dalayrac, puissant et énergique 
avec Méhul, d’une grâce charmante avec Délia Maria, d’un 
brio constant avec Boïeldieu, savait prendre tous les tons 
sans cesser jamais d’être simple et vrai *. 

* Dictionnaire encyclopédique, t. II, p. 245. 

1 Je sais bien que Mozart traitait la musique française de Mutable, et nous, au 
poiut de vue musical, de brutes; mais ce qu'il écrivait en 1778 l’eül-il écrit depuis? 
Eût-il trouvé, par exemple, le duo de la Jalousie, de Méhul, dans Euphrosine, moins 
énergique que le chœur de la Haine, de Gluck, dans Armide, et l’air de Blondel : 
0 Richard I ô mon roi I moins senti, moins pathétique que celui d’Orphée : J’ai perdu 
mon Eurydice ? Un fait assez curieax , c’est que Mozart arrivant à Vienne en 1781, 
et voulant attirer sur lui l’attention de l’empereur dans un concert, joua tout sim¬ 
plement des variations sur un air français des plus connus, ce qui ne veut pas dire 
des plus remarquables : Je suis Undor. 


Digitized by Google 



70 


l’opéra. 


Ceci ne diminue assurément en rien le mérite des grandes 
œuvres de l’opéra ; elles restent comme d’imposantes compo¬ 
sitions près de charmants tableaux de genre ; mais enfin, si 
l’on a dit de Gluck qu’il était le Corneille de la musique et de 
Sacchini qu'il en était le Racine, on a dit aussi de Grètry, un 
Français de Belgique, qu’il en était le Molière. Dans tous 
les cas, on aurait tort de croire que les grandes scènes de 
Y Académie royale nous offrent le type le plus élevé de l’art. 

L’Opéra a tenu à honneur d’avoir, dans son vestibule, une 
statue de Haendel; mais a-t-il jamais exécuté et exécutera-t-il 
jamais le3 œuvres les plus grandioses de cet incomparable 
maître : le Messie, Moïse, Judas Macchabée, une Fête 
d'Aleccandre 1 7 Ce qu’il lui faut, c’est moins une musique 
sublime qu’un grand spectacle. Ainsi s’expliquent les immenses 
développements qu’il a pris depuis quelques années. 

La musique n’exige pas tant d’espace. Au temps d'Armide, 
d'Alceste, d'Iphigénie, de Bidon, d'Œdipe à Colone, l’Opéra 
n’occupait qu’un emplacement restreint au Palais-Royal ; il 
n’occupait que les quelques centaines de mètres du square 
Louvois, au temps de la Vestale et du Rossignol; mais on a 
voulu plus de décors, plus de nymphes séduisantes : le corps 
du ballet a tout envahi, et il a fallu mieux qu’un palais, un 
assemblage de palais, pour des séductions de tout genre 
C’est pinsi que nous avons dépensé pour un théâtre exo¬ 
tique, le moins français de tous ceux qui existent à Paris, et 
pour le public d’argent et de plaisir qui le fréquente, plus de 
millions que nous n’en consacrâmes jamais, en aucun monu¬ 
ment, soit aux pauvres, soit à Dieu. 

Cette colossale merveille, dont les faces latérales flanquées 
de pavillons cylindriques donnent quelque peu l’idée d’une 
forteresse, présente d’ailleurs, sur le boulevard des Capucines, 
un frontispice des plus neufs, des plus élégants et des plus 
riches, trop riche même ; c’est le défaut de notre temps. Rien 
de plus harmonieux assurément que son soubassement avec 

1 Que d’actions de grâces nous devons donc à notre éminent compatriote, 
M. Bourgault-Ducoudray, pour nous avoir fait connaître ces œuvres magistrales 
dont nous ne nous doutions pas, bien qu’elles fussent populaires en Angleterre et 
en Allemagne. ‘ 

* L’Opéra couvre un espace de 11,237 mètres carrés. i 
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arcades supportant un ordre de colonnes corinthiennes accou¬ 
plées, au dessus duquel règne un attique orné de figures et de 
rinceaux. Entre les grandes colonnes est inscrit un ordre de 
petites, dont l’unique fonction paraît être de porter des 
médaillons et des bustes. Colonnes et colonnettes sont en 
marbres de couleur. On pourrait se demander si l’on est devant 
le palais de quelque Samuel Bernard, ou s’il faut, voir dans ce 
fastueux édifice un musée, une bourse, un cirque, un théâtre; 
mais, lorsqu’on le considère du boulevard, toute hésitation 
cesse. On remarqué, en effet, au dessus des combles, la calotte 
aplatie d’un large dôme dessinant un hémicycle, et au faîte de 
ce dôme un personnage en léger costume d’Apollon, élevant 
des deux mains au dessus de sa tête une lyre d’or. Évidemr 
ment, c’est le dieu de l’endroit. A ses pieds, deux Pégases, les 
ailes au vent, — l’antiquité n’en connaissait qu’un, — galopent 
Sur la toiture. 

Si maintenant vous approchez du péristyle, vous apercevrez 
toute une suite de déesses posant devant les pieds-droits des 
arcades, sous lés noms empruntés du Chant, de l 'Idylle, du 
Drame, de la Cantate, ou formant des groupes qui s’appellent 
la Musique, la Poésie lyrique, le Drame lyrique et la 
Danse, non pas la danse des Grâces, mais la danse des Bac¬ 
chantes sous ses formes les plus éhontées. 

Deux autres groupes, la Poésie, dit-on, et Y Harmonie, 
couronnent l’attique aux deux extrémités de la façade. Ces 
groupes sont en bronze doré, indice de luxe beaucoup plus que 
de goût et d’art. Qu’est-ce que l’or ajoute au mérite d’une 
statue ? Mais l’or est le roi de l’Opéra ; il y règne partout en 
maître, en despote, chatoyant, éblouissant, faisant pâlir et 
toilettes et visages. Néron, qui fut baladin non moins qu’em- 
pereur, avait déjà donné le modèle de ces maisons d’or : 
Domus aurea Neronis. 

Est-ce . à dire que la partie monumentale appelle moins 
l’attention? Non, certes, et la partie confortable non plus. 
Vestibule clos pour les piétons qui font queue , vestibules 
couverts pour les voitures, salle de Pas-Perdus, escalier 
splendide, bassin garni de fleurs, du milieu duquel émerge la 
Pythonisse de Marcello, grands arceaux à plein cintre avec 
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étages de balcons répondant aux étages des loges, avant-foyer, 
foyer, grands salons, petits salons, loggia italienne, foyer de 
là danse, etc., tous magnifiques , tous resplendissant d’or, de 
glaces et de peintures. 

L’avant-foyer nous présente Diane et Endymion, Orphée 
et Eurydice, l’Amour et Céphale, Psyché et Mercure. Or¬ 
phée et Eurydice, très-bien ! mais les autres, autant de mé¬ 
nages interlopes du temps passé, fort étrangers à la musique. 
Si l’on a voulu simplement faire l’histoire antique de la 
beauté, pourquoi avoir oublié Lucrèce ? Serait-ce par égard 
pour les Lucrèces qui ne se poignardent pas 1 ? 

Le grand foyer, du moins, sous le pinceau magistral de 
Baudry, nous ramène sans cesse à la danse et à la musique : 
musique champêtre, musique guerrière, musique sacrée 
sous les traits charmants de sainte Cécile, qui ferme les yeux 
pour ne pas voir. Puis viennent les danses armées des Cory*- 
bantes et des Curètes, dont heureusement on n’entend ni les 
hurlements ni les cris ; la danse échevelée des Ménades, dont 
les bals de l’Opéra ont fidèlement conservé la tradition ; la 
danse fatale de Salomé, dont la tâte de Jean-Baptiste devait 
être le prix. Les danseuses comme Salomé demandent rare¬ 
ment des têtes, mais que de têtes cependant elles font perdre ! 

Ailleurs, j’aperçois le Jugement de Pâris. Nul sujet ne va 
mieux à l’Opéra; aussi Méhul l’a-t-il, depuis longtemps, mis 
en musique. Mais voici venir les commentateurs. Pour eux, 
1 e Jugement de Pâris est tin symbole; c’est, disent-ils, le 
triomphe de l’art dont la beauté est le but suprême. Sans 
aucun doute, la beauté est le but de l’art; mais le beau moral 
n’y entre-t-il donc pour rien ? Or, comment deviner ce beau 
moral, cette beauté suprême que comprenaient et expri¬ 
maient si bien Raphaël, Haendel, Mozart, sous les traits de 
Vénus et de Pâris, d’une coquette et d’un lâche * ? 

4 c Presque tout l’argent (des financiers) se dépense pour des Lucrèces qui ne se 
poignardent pas. » (Mozart père à M“* Hagenauer. Paris, l ,r février 1764.) 

9 Les biographes de Gluck font remarquer l’art avec lequel ce grand maître a su 
faire ressortir celte mollesse de Pâris, dans son opéra de Pâris et Hélène. A Hélène, 
au contraire, il a donné une certaine austérité. Lorsqu’on lui en demandait la raison, 
il répondait : — Homère nous la représente comme étant estimée d’Hector. — Et 
cela seul suffisait pour qu’il la mit au dessus de Pâris et des Yénus à la pomme. 
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les bulletins de F Association bretonne nous apportent le programme 
pour la session du 3 au 10 septembre prochain. On doit y signaler et 
décrire les monuments mégalithiques, celtiques ou gallo-romains du 
département d’Ille-et-Vilaine, et plus particulièrement des arrondisse¬ 
ments de Fougères et de Vitré; étudier les anciennes institutions admi¬ 
nistratives de la Bretagne ; rechercher les traces de Mm* de Sévigné h 
sa terre des Rochers; faire connaître les ouvrages rares ou oubliés des 
écrivains bretons... et la section d’agriculture offre une médaille d’or et 
200 exemplaires imprimés de son travail à l’auteur du meilleur mémoire 
traitant de la question du drainage, de l’irrigation et de la bonne tenue 
des prairies, et donnant l’historique de ce qui a été fait et de ce qui 
reste à faire, soit en Bretagne, soit dans le département d’Ille-et-Vi¬ 
laine. 

Nous remarquons dans le programme de la section d’archéologie une 
question toute spéciale : on demande des documents sur le pouillé 
ecclésiaslique de la région qui entoure Vitré. On appelle pouillé, dit le 
dictionnaire ide M. Littré, « le dénombrement, l’état de tous les bénéfices 
d’un diocèse, d’une abbaye, etc., » faisant connaître les qualités de ces 
bénéfices, leurs dépendances, leurs revenus et les noms de ceux a qui 
ils appartiennent. Les pouillés imprimés sont rares; notre pays ne 
possède en ce genre que le Pouillé de la province de Tours, publié en 
1648, et les pouillés de Bretagne, édités en 1863 par M. de Courson, è 
la suite du Cartulaire de Bedon , mais ces travaux sont sommaires et 
incomplets. 

L’Association bretonne a donc eu grande raison d’inscrire cette impor¬ 
tante question h son programme : elle est certaine, du reste, d’être bien 
servie par les circonstances; car nous venons de recevoir le prospectus 
d’un important ouvrage que notre collaborateur M. l’abbé Guillotin de 
Corson, chanoine honoraire de l’Église métropolitaine de Rennes, va 
publier sous le titre de Pouillé historique de Varchidiocèse de Rennes : 
travail de longue haleine, car, outre les paroisses, l’ancien diocèse de 
Rennes ne comptait pas moins de 4 abbayes, 70 prieurés, 3 collégiales, 
une commanderie et 31 couvents; celui de Saint-Malo, 6 abbayes, 
2 collégiales, 105 prieurés, 42 couvents; et ainsi des autres. L’ouvrage 
complet formera trois volumes grand in-8° K 

1 Les premières livraisons vont bientôt paraître; elles coûteront chacune 1 fr. 50. 
B I en aura nne vingtaine; mais il ne sera vendu ni volume, ni livraison séparés. 
On souscrit à la librairie Saint-Joseph, chez M. Fougeray, rue aux Foulons, 19, à 
Rennes, elles personnes qui auraient quelques documents à communiquer à l’auteur 
sont priées de vouloir bien les lui adresser à Rennes, rue Saint-Melaine, 34, ou au 
secrétariat de l’archevêché. 
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— M. l’abbé Maximilien Nicol, professeur au Petit-Séminaire de Sainte- 
Anne, vient de composer et fera paraître le 25 juillet, veille de la fête 
de la sainte Patronne des Bretons, un volume intitulé: Histoire du pèle¬ 
rinage de Sainte-Anne d'Auray. Ce sera une édition populaire : le 
volume se vendra 1 fr. b Sainte-Anne, et 1 fr. 25 par la poste, au profit 
de la Basilique, line autre édition, plus complète et illustrée, paraîtra 
postérieurement. 

M. l’abbé Nicol a reçu, à cette occasion, de Ms r l’évêque de Vannes, 
une lettre.des plus flatteuses, que le défaut d’espace nous empêche de 
reproduire. Nous tenions, tout au moins, à annoncer cette intéressante 
publication. 

— Le 8 juillet, paraissait le dernier numéro d’un journal de notre 
province, le Vendéen, dont nous déplorons sincèrement la disparition, 
tant b cause des services qu’il rendait, qu’il aurait pu rendre encore, 
qu’en raison du bienveillant intérêt qu’il ne cessa de témoigner b la 
Revue . Que son habile et vaillant directeur, M. l’abbé du Tressay, reçoive 
donc ici l’assurance de nos plus sympathiques regrets. « Hélas ! lisons- 
% nous dans la lettre *de condoléance que lui a écrite M. Keller, hélas! 
les journaux ennemis se multiplient tous les jours et augmentent sans 
cesse le nombre de leurs lecteurs. OU allons-nous donc et qu’allons-nous 
devenir si nos plus fidèles défenseurs sont condamnés à se taire? » 

Nous espérons bien que nos lecteurs profiteront quelquefois des loisirs 
forcés que la politique fait b M. l’abbé du Tressay. 

— Au dernier moment, le Journal de Rennes nous apporte une triste 
nouvelle, que nous nous empressons de reproduire : Me r Épivent, évêque 
d’Aire (Landes), est mort samedi matin, 22 juillet, b l’âge de soixante 
et onze ans. Le vénérable prélat était dans un état désespéré depuis 
longtemps. 

Né b Pordic (Côtes-du-Nord), Me* Épivent était curé de la cathédrale 
de Saint-Brieuc, quand il fut promu, le 30 juillet 1859, b l’évêché d’Aire. 
Celte petite ville de l’arrondissement de Saint-Sever, située sur l’Adour, 
simple chef-lieu de canton, est le siège épiscopal du département des 
Landes. Comme b Saint-Brieuc, Me r Épivent laisse b Aire les plus pro¬ 
fonds regrets. Le charme de toute sa personne était très-grand. C’était 
un prélat distingué, orateur b la fois et érudit. 

Louis de Kerjean. 
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M. l’abbé Gaignard a offert k Me r Fournier la Notice sur Mv Cospéan 1 
que la Revufi a récemment publiée : 

« Je vous avouerai, Monseigneur, disait-il dans sa lettre au vénérable 
prélat, que je me suis attaché à ce travail, quelque aride qu’il parût, 
parce que j’ai vu que Me r Cospéan, par son dévouement au Souverain- 
Pontife, par son zèle pour la beauté de la maison de Dieu, par son 
éloquence, qui était comme l’aurore de celle du grand siècle, et par su 
charité à toute épreuve, avait des rapports frappants avec son succes¬ 
seur actuel sur le siège de saint Félix et de saint Clair. » 

Monseigneur a répondu s «. Cher supérieur, votre notice se lit 

avec un grand intérêt. Cet intérêt est plus grand encore pour moi, 
puisque Me r Cospéan est un de mes prédécesseurs, et non des moins 
illustres. Il était de votre bon esprit et de votre religion de venger ce 
prélat des attaques imméritées qu’on a dirigées contre lui et de mettre 
en lumière ses vertus et ses grandes qualités. Votre notice est une 
œuvre honorable à notre diocèse. 

» Je suis loin d’avoir les mérites et le vaillant courage de ce rude 
ouvrier du Seigneur; mais je me souviendrai quelquefois de ce qu’il a 
fait, pour m’encourager moi-même a mieux faire. » 


M. Félix de Landemont. 

La Revue de Bretagne et de Pendêe se reprocherait de ne pas consa¬ 
crer un pieux souvenir k l’un de nos derniers Vendéens. Garde du corps 
en 1815, lieutenant de cuirassiers en 1822, le vicomte Félix de Lande- 
mont n’hésita pas k briser son épée en 1830; mais, deux ans après, il 
reprenait les armes, et était du nombre des braves qui soutinrent jus¬ 
qu’au bout les vieilles traditions auxquelles la France a dû sa grandeur 
et sà force. Blessé k la tête au combat de Riaillé, il ne lui resta heureu¬ 
sement de sa blessure qu’une noble cicatrice. Mais le blessé fut réduit 
k fuir sa patrie. Les proscrits étaient d’ailleurs assez nombreux alors 
pour qu’il pût retrouver la patrie absente un peu partout : k Florence, 
a Rome, et surtout près de Viterbe, oh le maréchal de Bourmont, le 
vainqueur d’Alger, avait trouvé pour lui et pour sa famille un généreux 
abri. 

Admis dans cet intérieur, ou les plus douces affections aidaient k 
supporter de grandes tristesses, le jeune exilé n’en voulut plus sortir, et 
ce désir fut exaucé par son union avec la fille aînée du maréchal, femme 
d’une rare bonté et d’un rare mérite. Le Saint-Père, Grégoire XVI, fut 
représenté k ce mariage par le jeune prélat Anlonelli, gouverneur de la 
province, devenu depuis un illustre cardinal, et qui conserve fidèlement 
la mémoire de cette fête de l’exil et de celte famille bénie. 

La vie de Félix de Landemont a été ensuite ce qu’elle devait être, 
avec les éléments de bonheur qu’il trouvait en lui et autour de lui. 
Rentré en France, habitant tantôt Nantes, tantôt son beau château de 
Landemont. qu’il s’était plu k reconstruire et dont la porte était tou¬ 
jours grande ouverte aux malheureux et aux amis, il a vu se réaliser 
pour lui cette bénédiction de Dieu s arriver k une heureuse vieillesse et 
voir, k son foyer, des générations qui se ressemblent. 

Eugène de la Goubnerib. 

1 Broch. in-8*,Jl fr. 25. Nantes, Mazean et Libaros. 
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LES ÉVÊQUES DE SAINT-MALO 

DANS LEUR BARONNIE DE BEIGNON 


III * 

En 1596, Jean du Bec, abbé de Mortemer en Normandie, nommé 
évêque de Nanles, permuta avec Charles de Bourgneuf, évêque de 
Saint-Malo, et vint dans ce dernier diocèse. Peu d’années après son 
arrivée, Jean du Bec s’occupa de Saint-Malo de Beignon et 
demanda à son tour à Henri IV des foires et des marchés pour ce 
lieu, voulant favoriser, autant qu’il était en lui, le commerce dans sa 
baronnie. Le prélat fit entendre au bon roi qu’il était « sieur 
propriétaire et possesseur de la baronnie de Beignon dont dé¬ 
pendent la ville de S l -Mallo de Beignon et le bourg et paroisse 
de S l -Pierre de Beignon ; lesquels, pour ce qu’ils sont assis en 
lieux fort fertiles et abondants en toutes sortes de commodités et 
peuplés d’une bonne quantité de bastimenls, places commodes et peu 
dislans ou éloignés l’un de l’autre, ils sont encore enrichis, sçavoir 
la dite ville de S. Mallo de deux juridictions, l’une ecclésiastique 
où ressort tout l’archidiaconé de Porhouët dont les appellations 
ressortent directement par devant les délégués de Tours à Rennes, 
et l’autre séculière, qui est un franc régaire, les appelants de 
laquelle cour vont en la Cour du Parlement de Bretagne; du manoir 
épiscopal où les évesques dudit lieu font leur résidence ordinaire, 
et, avec ce, de deux foires par chacun an qui se tiennent l’une au 

1 Voir la livraison de mai, pp. 360-371. 

TOME XL (X DE IA 4« SÉRIE.) 7 
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premier jour de may et l’autre en jour S. Laurens ; et ledit bourg 
jet paroisse de S. Pierre de Beignon, qui est de la juridiction 
]séculière dudit S. Mallo, de plusieurs riches et aisées familles ; et 
'tous les deux d’une bonne quantité de bourgeois et marchands 
trafiquant en toutes sortes de marchandises. » A toutes ces bonnes 
raisons apportées par Jean du Bec, Henri IV répondit par des 
.lettres patentes de février 1599, instituant à Saint-Malo de Beignon 
| « deux marchés les mardy et jeudy de chacune sepmaine et deux 
foires l’une au jour S. Vincens et l’autre au jour S. Malo, » et, au 
bourg de Beignon, « deux foires, l’une au jour S. Pierre et S. Pol 
et l’autre à la feste l’Exaltation de la croix f . » 

Le 10 janvier 1610, M re Jean du Bec, se trouvant à son manoir de 
Saint-Malo de Beignon, fit son testament, dont plusieurs copies 
existent encore. Après avoir réglé dans tous leurs détails ses funé¬ 
railles, qu’il voulait être faites à son abbaye de Morlemer, le prélat 
légua « à l’église et fabricque de S. Mallo de Beignon la somme de 
cent escus pour achepter des ornements et sur chacun d'eux faire 
mettre en broderye les escussons de ses armes. » Il donna, en 
outre, « la somme de trois cents livres pour faire célébrer des 
messes et services à son intention en ladite église », aussitôt après 
son décès. Enfin, Jean du Bec laissa « la somme de cinq cents 
escus pour faire parachever la chapelle de Saint-Malo, située près 
la fontaine qui dépend de ce lieu et pour y fonder deux messes 
par chacune sepmaine à perpétuité, l’une au mercredy et l’autre au 
vendredy, ensemble faire bastir une chambre annexée à ladite 
| chapelle pour loger et remettre au chapelain qui célébrera ou fera 
! célébrer lesdites deux messes, et, à celte fin, achepter les orne¬ 
ments nécessaires, le tout selon les marchés et dessin faits 
précédemment avec les maçons et charpentiers 9 . » 
j Quatre jours après avoir fait son testament, M re Jean du Bec 
\ mourut à Saint-Malo de Beignon, le 20 janvier 1610; son corps 
fut embaumé et solennellement porté à l’abbaye de Morlemer pour 

* Archiv. départ. d'Ille-ct-Vilaine, 4 G, 57. 

9 Ibidem, 4 G, 57. 
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y être inhumé, mais son cœur et ses entrailles furent déposés dans 
le sanctuaire de l’église paroissiale de Saint-Malo de Beignon. 
Maintenant encore l’on voit, à demi cachée sous le marchepied du 
maître-autel de cetle église, une pierre tombale portant un écus¬ 
son : fuselé d’argent et de gueules, qui est du Bec, timbré d’une 
^crosse et d’une mitre. Le marchepied couvre en grande partie 
deux inscriptions latines gravées sur celte dalle, mais on distingue 
/ ces mots de l’une d’elles : sàxum précordia, r. p. joannis ; c’est 
tout ce qui reste à Beignon du monument funéraire de Jean du 
Bec, évêque de Saint-Malo. 

L’un des exécuteurs du testament de ce prélat fut Jacques 
Doremer, vicaire général du diocèse sous Me r du Bec et sous son 
successeur, Guillaume Le Gouverneur. Le 7 juillet 1628, ce dernier 
évêque de Saint-Malo, agissant au nom de.son grand vicaire et se 
trouvant à Saint-Malo de Beignon, fonda les messes ordonnées par 
le testament de Jean du Bec ; mais, quoique la chapelle de Saint- 
Malo eût été probablement achevée, car elle existe encore, il décida 
que ces deux messes seraient dites dans l’église paroissiale de 
Saint-Malo de Beignon, « à l’autel du chœur, à la charge au chape¬ 
lain de tenir un cierge allumé, durant la célébration desdites 
messes, sur lé tombeau où ont esté enterrés les cœur et entrailles 
du deffuncl seigneur évêque M re Jean du Bec, et au finissement 
d’icelles de dire le psaulme Deprofundis avec les oraisons : Deus 
qui inter apostolicos et Deus largitor et Fidelium . » Ms r Le Gou¬ 
verneur nomma en même temps Pierre Hamon chapelain de cette 
fondation et lui assigna à cet effet une rente annuelle de 30 
livres *. 

Le surlendemain, qui était un. dimanche, on montra aux parois¬ 
siens de Saint-Malo de Beignon, assemblés pour la grand’messe, 
les beaux ornements que l’exécuteur testamentaire de M re du Bec 
avait fait faire pour leur- église : c’était « un chasuble de velours 
viollet avec estole et fanon aussy de velours garny de frange de soye 
par le bas et le tout parementé et enrichy de luisant et clinquant 
* Archiv . départ. d’IUc-et-y Haine, 4 G, 57. 
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d’or, avec un escusson des armoiries dudit feu seigneur évesque 

' • 

relevées en broderie sur le derrière du chasuble ; de plus un 
coussinet et oreiller aussy de velours, une bource et un voliet de 
pareille étoffe et mesoie un voile de taffetas viollet enricby de 
dentelles d’or 4 . » 

Guillaume Le Gouverneur portait lui-même de l’intérêt à Saint- 
Malo de Beignon, car, dès. le 3 janvier 1612, il avait fait un accord 
avec Pierre Le Gobien, archidiacre de Porhouël, pour régler la 
juridiction de ce dernier. Par cet acte, l’évêque transféra à Saint- 
Malo de Beignon la juridiction de l’archidiaconé de Porhouët, qui, 
jusqu’alors, s’était exercée à Ploërmel, et voulut que celte juridic¬ 
tion fût tenue conjointement avec celle de l’officialilé épiscopale ; 
mais en 1622, Pierre Le Gobien réclama contre cet arrangement, 
et Saint-Malo de Beignon fut abandonné par lui 2 . 

IV 

La question des foires de Beignon revint encore sous l’épiscopat 
de M re Ferdinand de Neufville. Les fermiers des coutumes de Guer 
et le seigneur de cette ville s’opposaient, paraît-il, à la bonne tenue 
de ces foires ; mais, au mois de janvier 1650, Louis XIV accorda à 
l’évêque de Saint-Malo des lettres patentes confirmant l’institution 
des foires et marchés -de Beignon et de Saint-Malo de Beignon 
précédemment faite par Henri IV. Le 2 mai suivant, François 
d’Avaugour, baron de la Lohière et se r de Guer, donna par écrit 
son consentement à l’établissement de ces foires, et une sentence 
i du siège royal de Ploërmel leva l’opposition faite par les fermiers 
\des coutumes de la ville de Guer contre les foires et marchés de 
Beignon ; enfin, le 9 juin 1651, le parlement de Bretagne rendit un 
arrêt favorable à Ms r de Neufville. Malheureusement, ce prélat 
ayant sur les entrefaites quitté Saint-Malo, pour devenir évêque de 
Chartres, l’arrêt du parlement ne fut exécuté que cent ans plus 

1 A rehiv. départ, d'Ille-et-Vilaine, 4 G, 6G. 

2 Ibidem, 4 G. 6G. 
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tard, le 22 juin 1768, à la prière de M rc Antoine-Joseph des Lau- 
rens, et les juges royaux de Ploërmel furent seulement alors 
« commis pour mettre ledit seigneur évêque en possession desdits 
foires et marchés 4 . » 

M re Ferdinand de Neufville laissa encore d’autres souvenirs à 
Saint-Halo de Beignon. Le 3 juillet 1655, se trouvant à son manoir 
de Beignon, il convint avec Gabriel Macé, recteur de la paroisse de 
Saint-Malo de Beignon, d’échanger le vieux presbytère paroissial 
qui était « renfermé dans l’embas de l’enclos dudit palais épis¬ 
copal, à raison de quoy ledit recteur ne pouvoit être libre en sa 
charge, la maison d’ailleurs étant ancienne, caduque et menaçant 
ruine », contre « une fort belle maison située dans le plus beau du 
lieu de cette ville de Saint-Malo de Beignon, proche l’église, ayant 
un jardin au derrière assez spacieux et propre pour le service de 
ladite maison, que ledit seigneur évêque consentoit à bailler en 
eschange de ladite maison presbytéralle qui n’avoit aucun 
jardin. a » 

Cet évêque avait ruccédé sur le siège épiscopal de Saint-Malo à 
son oncle, M re Achille de Harlay ; il voulut fonder un service pour 
ce prélat dans l’église de Saint-Malo de Beignon, mais, étant parti 
pour Chartres avant d’avoir réalisé ce projet, ce fut Nicolas de 
Neufville, duc de Villeroy, qui, au nom de Henry de Harlay, prêtre 
de l’Oratoire, principal héritier de Mff r de Harlay, fit cette fonda¬ 
tion. Le 24- octobre 1658, il donna à Gabriel Macé, recteur de 
Saint-Malo de Beignon, « une maison et jardin appelée la Borgue- 
terie, hors et joignant l’enclos du château, élantde*la succession 
dudit deffunt, comme l’ayant acquis par retrait féodal par luy fait 
sur les sieurs Jean et Yves les Quédillac, dont ledit deffunt évêque 
fit enfermer partie dudit jardin et maison de la Borgueterie dans 
l’enclos dudit château de S. Malo de Beignon, pour le rendre 
régulier et carré de ce côlé là. Celte donation ainsi faite par ledit 
seigneur duc de Villeroy à la charge par ledit Macé de dire, célé- 

4 Archiv, départ. d’IUc-et-Vilaine, 4 G. 63 et 55. 

a Ibidem , 4 G, 63. 
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brer ou faire dire et célébrer comme il le promet et s’y oblige et 
ses successeurs en la reclorerie de S. Malo de Beignon, par chacun 
an, à perpétuité, en l’église dudit lieu, un service complet de 
vigilles à trois leçons et une autre messe de requiem pour le repos 
des âmes dudit seigneur évesque de S. Malo et des seigneurs de la 
maison de Villeroy présents et à venir, et ce â pareil jour que ledit 
s« r évesque est décédé, qui fut le 20 novembre, et seront tenus 
ledit sieur Macé et ses successeurs recteurs de S. Malo fournir 
auxdits services pain, vin, luminaire et autres choses néces¬ 
saires 4 . » 

Puisque nous parlons du recteur de Saint-Malo de Beignon, 
notons ici quel était son revenu ; voici comment s’exprime à ce 
sujet le Pouillé de Saint-Malo, au siècle suivant : « La cure de 
S. Malo de Beignon est à la présentation de l’ordinaire et possédée 
par M re Pierre Fleury, qui, par sa déclaration du 6 juillet 1728, fait 
monter le total de ses revenus à 268# 5^, les charges modifiées 
par le bureau diocésain montent à 40# 6 d ; partant, reste net 

la somme de 245# 9^ 6 d pour la subsistance dudit recteur. » A la 
même époque, le recteur doyen de Beignon, M ro Guillaume Mahé, 
avait 503# 8^ de revenu, ses charges montaient à 218 # 2^ et il 
restait pour sa subsistance la somme de 285# 6^ 2 . 

V 

| Le 8 juillet 1682, M re Sébastien du Guémadeuc, évêque et 
seigneur de Saint-Malo s , rendit aveu au roi de France pour son 

1 Archiv. départ, d’Ille-et-Vilaine, 4 G, 57. 

2 Le doyenné de Beignon se composait, en 1728, de 22 paroisses, savoir : Paim- 
pont, Mauron, Saint-Malo de Beignon, Bruc, Ploermel, Guer, Loutehel, Plélan-le- 
Grand, Mernel, Lieuron, Maure, Saint-Séglin, Comblessac, Beminiac, Saint-Abra¬ 
ham, Caro, Augan, Campénéac, Thréhoranleuc, Saint-Brieuc de Mauron, Néant et 
Beignon. (Pouillé de Saint-Malo ; arch. départ. 4 G, 55.) 

3 Ce prélat prenait, en 1697, les titres < d’évêque et seigneur de Saint-Malo, 
conseiller du Boi en tous ses conseils, abbé commendataire des abbayes de Saint- 
Jean des Prés et de N.-D. de la Noë, prieur de S. Pierre d’Iffendic, de S. Martin de 
Sigy et de S. Aubin de Guerrandc, baron de Beignon, demeurant ordinairement en 
son château épiscopal de S. Malo 4 de Beignon. » ( Archiv . dép. d’Ille-et-Vilaine, 4 G, 
63.) 
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évêché ; nous trouvons dans.sa déclaration , et dans les notes 
manuscrites du même temps, ce qu’était alors la seigneurie ou la 
baronnie de Saint-Malo de Beignon. 

L’évêque de Saint-Malo « confessa d’abord tenir en franc régaire 
et fief amorty et eslre seul seigneur patron, fondateur et supérieur 
des églises et paroisses de S. Malo et S. Pierre de Beignon situées 
entre les fins et mettes de la juridiction royale de Ploërmel, sans y 
estre aucunement subjet, ni ses hommes et vassaux d’icelles 
paroisses, desquelles tous les manans et habitans sont universelle¬ 
ment ses hommes tenanciers et sujets avec obéissance à sa cour 
et juridiction *.» 

Ce franc régaire de Saint-Malo de Beignon se composait : « de 
la ville et paroisse de S. Malo de Beignon en entier, à devoir de 
quelque peu de renies en deniers et à devoir de faner et charroyer 
les foins des prairies de la seigneurie ; — du bourg et de la paroisse 
de S. Pierre de Beignon en leur entier et sans aucune exception, 
n’y ayant pas un pouce de fief d’autre seigneurie, à devoir de rentes 
en deniers et avoines comme minée, gallenée, crublée, devoir de 
fumage, charrois généraux et sepminaux, quintaine ou bouhours, 
dimes à la douziesme ; — de plusieurs fiefs et rentes en Mernel et, 
dans cette même paroisse, de la mouvance noble de la Châleigne- 
| raye, prévôlée féodée de l’évêque, de la Guinebergère, du Pont- 
Rouault, du Corrouët, de la Périère, de la Pacaudaye, de la Vieu- 
ville, etc. ; — en la paroisse de Maure, de la mouvance noble de 
Pellan et de la Lambardaye et de plusieurs fiefs et tenues , — en 
les paroisses de Lohéac, Guipris, Mauron, Guer et S. Léry, de 
plusieurs fiefs, sergentises, maisons, greniers, rentes, mou¬ 
vances, etc. 2 » 

r De ce régaire dépendaient aussi les maladreries dont il est 
curieux de constater l’existence en plein XVII? siècle : «c Déclare 
v ledit évêque de S. Malo tenir dudit seigneur Roi la totale juridic¬ 
tion sur certaine nation et secte de pauvres gens vulgairement 

1 Areh. d’Ille-et-Vilaine , 4 G. 

9 Ibidem , 4 G, 62. 
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appelés caquins et sur leurs villages qu’on appelle maladryes 
estant en plusieurs endroits et paroisses de son dit évesché, 
particulièrement ès paroisses de Ploërmel, Guer, Campénéac, 
Caro, Mohon, Guillier, Mauron, Guignen, Ploubalay, Plélan et 
autres .* » 

Enfin, Beignon formait une baronnie : a pour raison et cause 
desdits baillages et fiefs amorlys en franc régaire cy-dessus men- 

Î ionnés et déclarés confesse ledit évesque avoir droit de baronnie, 
uridiclion et justice haute, basse et moyenne qui s’administre et 
l’exerce par ses juges et officiers. » 

Le chef-lieu de celte baronnie, résidence de l’évêque, était le 
manoir épiscopal de Saint-Malo de Beignon, « maison de franchise 
et immunités, avec ses appartenances et dépendances, droits, 
prééminences et libertés, chapelle, auditoire, prison, parc, eslang, 
canaux, fontaines, jarditfs, colombiers et garennes ; près laquelle 
maison et aux environs il y a cinq moulins , deux à vent et trois 
à eau, y compris le moulin à foulons, rabines et bois de fustage, 
une métairie noble appelée la Ruaudaye... un four à ban, * etc. » 
La déclaration mentionne encore les divers droits seigneuriaux de 
l’évêque de Saint-Malo dans les paroisses de Beignon, notamment 
ceux de corvées et charrois, d’usage dans la forêt de Brécilien, de 


' 1 Les Archives départementales d'Ille-et-Vilaine renferment plusieurs aveux rendus 
par ces pauvres caquins, presque touscordicrs, à l’évêque de Saint-Malo. J’ai noté 
f les suivants : Janvier 1617, aveu de Jean et Gurval Denis « lépreux demeurant au 
village de la Maladreryc de Guer, * — 6 octobre 1632, aveu du même Jean Denis 
« lépreux demeurant à la Maladrie de Guer » déclarant devoir à l’évêque de Saint- 
Malo « deux licols de chanvre à l’époque de la visite paroissiale de Guer;— 
1636 : aveu de Jullien et Alain Sellier, cordiers à Mauron, déclarant devoir égale¬ 
ment « deux licols de chanvre chaque année » (4 G, 57, 66). Enlin, d’autres titres 
nous apprennent que les caquins habitaient des villages nommés en Ploërmel 
Saint-Denys, en Caro et en Campénéac la Corderic, en Guilliers et en Mauron la 
^M,aladrerie, en Mohon la Magdeleine, etc. (Ibidem). 

3 Archiv. départ, d’llle-cl-Vilaine, 4 G. En 1697, M‘ r du Guémadeuc se plaignit de 
jee que, par suite du mauvais vouloir des propriétaires de la forêt de Brécilien, « il 
gavait été obligé d’abandonner son four banal (pour lequel il avait droit d’usage 
dans cette forêt) qui cependant pouvait valoir 4 à 500 * de revenu, étant bien 
entretenu. » (Ibid.) 
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foires et de marchés, de quintaines et de bouhours, mais elle 
] n’entre point dans des détails sur l’exercice fort original de ces 
1 deux derniers droits. 

Si nous voulons maintenant connaître plus exactement la maison 
seigneuriale de Saint-Malo de Beignon, ouvrons \eprocès-verbal de 
cet édifice fait en 1688, par ordre du même évêque, Sébastien du 
Guérnadeuc, qui restaurait alors ce château : « Etant entrés, — 
dit M e Jean Riehomme, sénéchal de Saint-Malo, — dans la cour 
dudit château, y avons vu deux grands corps de logis, l’un du côté 
du soleil levant et vers le jardin, et l’autre du costé du midy 
vers l’estang, et estant entrés par une porte qui est au coin qui joint 
les deux corps de logis 4 , etc. 

De ces deux corps de bâtiments, l’un était ancien et l’autre avait 
été construit récemment par Me r du Guérnadeuc, qui demandait du 
bois pour l’achever à l’intérieur. Dans le procès-verbal dont nous 
parlons, il est fait mention de plusieurs belles salles, notamment 
d’une « grande salle de 42 pieds de long, de 22 de laize et de 17 
pieds de hauteur sous poutre, ayant huit fenêtres. » 

. Voici en outre ce qui est dit de l’église paroissiale et de la 
chapelle du château : 

« Ledit seigneur évêque nous a conduit dans ladite église paro- 
chialle de S. Malo de Beignon, dans laquelle il nous a fait voir, au 
maître-autel d’icelle, un retable de bois par lui fait faire de neuf, 
avec deux niches aux deux costés, pilastres, colonnes et chapi- 
treaux, frises et corniches et chevrons brisés, avec écussons de ses 
armes, y compris les embrasures de la grande vitre dudit grand 
autel, qui a aussi ses frises et corniches, lequel retable ledit 
seigneur nous a dit avoir fait faire, depuis quelques années, 
de neuf pour l’embellissement et ornement dudit autel, et nous 
a fait voir un endroit où il a dessein de faire un banc pour 
les prestres de ladite paroisse avec un prie-Dieu et son accou¬ 
doir. » 

* Arch. dép. d’Ille-et-Vilaine, 4 G. 


Digitized by Google 



98 


LES ÉVÊQUES DE SAINT-MALO 

Rentrés au château, l'évêque et son sénéchal visitèrent les 
appartements qui joignent l'église et entrèrent de là dans la tribune 
ou jubé, qui existe toujours en bas de la nef de celle-ci, puis dans 
la chapelle privée de M ro dujiuémadeuc. Je laisse eucore la parole 
à Jean Richomme : « Estant entrés dans le jubé donnant sur la 
grande église de la paroisse, (avons vu iceluy) jubé garni de 
ménuiserie fait en cadre et balustrade, lambrissé avec châssis et 
vitrages et parquellé, de 30 pieds de long et 12 de large, avec 
un autel de bois en sculpture, marche-pied et crédence, prie dieu 
et accoudouer, le tout basly de neuf et soutenu de deux piliers et 
d'une poutre de 34 pieds de long. » « Duquel jubé étant sortis et 
traversant les deux précédentes chambres, avons monté par trois 
degrés à ïnain gauche, et sommes entrés dans une chapelle sur le 
portail, du costé de la ville, laquelle est parqueltée et lambrissée 
partout en sculptures, avec frises et corniches tout autour, et un 
plafont, un autel, un ^arche-pied et crédence, prie-dieu et accou¬ 
douer, percée d’une ancienne fenêtre en pierre de taille haute de 
seize pieds et large de sept. » 

La conclusion de ce curieux procès-verbal est que, pour achever 
la restauration du manoir épiscopal de Beignon, entreprise par 
M re du Guémadeuc, il faudra «: pour le moins quatre cents pieds de 
chênes, depuis cinq jusqu'à douze pieds de grosseur. * On voit que 
le bon évêque bâtissait grandement. 

M* r du Guémadeuc a laissé la réputation d'un ardent chasseur et 
M me de Sévigné n’a pu s’empêcher de plaisanter spirituellement 
sur les goûts cynégétiques de ce prélat ; les propriétaires de la 
forêt de Brécilien, avec lesquels il avait procès à cause de son 
droit d’usage, prétendaient qu'il construisait sans cesse et sans 
nécessité des écuries et des chenils : il se plaignait lui-même, en 
1688, d’être obligé de mettre ses chevaux en cinq différentes écu¬ 
ries, et, en 1697, il réclama avec instance le droit de chasser dans 
la forêt de Brécilien. C'est probablement de lui qu'il est question 
dans une légende populaire que j’ai entendu raconter à Beignon. 

Un évêque de Saint-Malo aimait si passionnément la chasse, dit - 
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on, qu’il chassait parfois le dimanche, comme les autres jours. Il 
arriva qu’une fois, le prélat partit de grand matin pour se livrer à 
son délassement favori. Comme c’était jour dé fête, il se promettait 
de rentrer de bonne heure. Mais, une fois lancé dans les bois à la 
poursuite du gibier, l’évèque s’oublia et quand il revint à Saint- 
Malo de .Beignon, il trouva toute la population assemblée dans 
l’église, attendant avec le recteur le retour de Sa Grandeur, pour 
avoir la sainte messe. Au moment où il entra dans le temple, 
Monseigneur vit le mécontentement des paysans, qui se lassaient 
d’attendre, et il essaya de se disculper en leur disant : « Ne faut-il 
pas bien, mes bons amis, que le*seigneur s’amuse un peu ? Mainte¬ 
nant l’évêque va faire son devoir mais une vieille femme, moins 
patiente ou plus hardie que bien d’autres, ne put s’empêcher de 
répondre en murmurant : « Si le diable emporte le seigneur, que 
deviendra l’évêque ? » Cette parole attira l’attention du prélat qui, 
faisant aussitôt réflexion sur sa conduite, rentra en lui-même, 
s’approcha humblement du recteur, ou plutôt, dit la tradition, du 
plus jeune prêtre présent dans l’église, et le pria d’écouter sa 
confession, qu’il voulut faire par esprit de pénitence devant les 
paroissiens. A partir de ce moment, le bon évêque renonça 
complètement à l’exercice de la chasse, voyant que son peuple s’en 
scandalisait ainsi. 

Je ne sais ce qu’il y a de vrai dans celte légende; toujours est-il 
que si M ro Sébastien du Guémadeuc avait des goûts un peu turbu¬ 
lents, cela ne l’empêchait pas de remplir exactement ses devoirs 
d’évêque. En 1695, il donna encore aux habitants de Beignon une 
preuve de sa piété en faisant construire dans cette paroisse la 
chapelle de Sainte-Reine, qui est demeurée depuis lors un lieu 
vénéré dans tout le pays. 

Ms r du Guémadeuc mourut à Saint-Malo de Beignon, le 4 mars 
1702, et fut inhumé dans le chœur de l’église de cette paroisse ; 
on voit encore devant le maître-autel la pierre ardoisière qui 
recouvre ses restes ; celle dalle porte l’écusson du prélat : de sable 
au léopard d'argent , accompagné de six coquillesjde même, sur- 
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monté d’une couronne et d’un chapeau d’évêque. Au-dessous on 
lit celte inscription : 

CY GIST ILLUSTRISSIME ET RÉVÉRENDISSIME PERE EN DIEU 
MESSIRE SEBASTIEN DU GUEMADEUC 

i 

EN SON VIVANT EVEQUE DE SAINT-MALO 
LEQUEL EST DECEDE LE 2 MARS 1702. 

PRIEZ DIEU POUR LUI. 

M re "Sébastien du Guémadeuc fut le dernier évêque enterré à 
Saint-Malo de Beignon ; un religieux carme, dit M. Tresvaux, y 
prononça son oraison funèbre. 

4 VI 

M re Vincent des Maretz; successeur de M re du Guémadeuc, 
acheva l'œuvre de ce dernier évêque au manoir de Saint-Malo de 
Beignon. Ses armoiries : d'azur au dextrochère d'argent tenant 
trois lys de même , apparaissent, en effet, sur les belles boiseries 
de la voûte qui faisait communiquer le château avec l’église parois¬ 
siale ; les frises, les guirlandes et autres décorations de ce riche 
travail de sculpture sont de même style que les ornements des boi¬ 
series de la grande salle de réception. Je crois donc qu’il faut attri¬ 
buer à M« r des Marelz tous les panneaux sculptés qui font la prin¬ 
cipale curiosité du château actuel de Beignon. 

Son successeur, M re Jean-Joseph de Fogasses de la Bastie, fit 
aussi sculpter les stalles de l’église paroissiale de Saint-Malo de 
Beignon, et l’on y voit encore son écusson : de gueules au chef 
d'argent chargé de trois roses du champ. Mais ce prérat termina 
une affaire bieji plus importante, relativement à la forêt de Bréci- 
lien ou de Paimpont. 

Nous avons dit précédemment qu’en 1260, Guillaume de Lohéac 
avait confirmé les évêques de Saint-Malo dans la possession du 
droit d’usage que leur avait concédé dans la forêt de Brécilien le 
seigneur de toute celte région. Ce droit consistait, comme nous 
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l’apprend la charte de 1467, à prendre des bois de construction 
pour le manoir de Saint-Malo de Beignon, et du bois de chauffage 
pour cette demeure et pour le four-à-ban épiscopal. En 1412, 
M& r de la Motte, et en 1575 Me r Thomé, avaient eu quelques diffi¬ 
cultés à ce sujet avec le seigneur de Monfort, propriétaire de Bré- 
cilien; mais au XVII e siècle, un grave et long différend surgit tout 
à coup entre les évêques de Saint-Malo et les possesseurs de la 
forêt. Voici à quelle occasion : 

Le duc de la Trémoïlle, seigneur de Montfort, ayant dessein de 
vendre sa forêt de Brécilien, obtint du roi des lettres-patentes en 
1627 et en 1633, en vertu desquelles M. de Tanouarn de Couvran , 
conseiller au parlement de Bretagne, fut-commis par arrêt de ce 
parlement pour régler le triage à chacun des usagers, c’est-à-dire 
à l’évêque de Saint-Malo, aux abbés de Paimpont et de Montfort, 
à la prieure de Telhouët, aux prieurs de Montfort, etc., qui tous 
avaient droit dans la forêt. Par sentence du 1 er septembre 1634, il 
régla le droit d’usage de l’évêque de Saint-Malo à « 110 charretées 
de bois de chauffage pour son château de Saint-Malo de Beignon 
et pour son four-à-ban, et à 6 charretées de bois de mérain pour 
les bâtiments et entretien d’iceux 1 . » 

Me r de Harîay, alors évêque de Saint-Malo, résolut de se pourvoir 
contre celle sentence, qu’il jugea préjudiciable aux droits de son 
évêché; il en fut détourné par le duc de la Trémoïlle, qui lui fit 
agréer sa proposition « d’augmenter de 20 journaux le terrain de 
la forêt désigné pour fournir annuellement les 110 charretées de 
bois de chauffage et les 6 charretées de bois à mérain. * L’évêque 
accepta cette transaction, qui fut signée le 10 juin 1636. Mais une 
autre difficulté se présenta : « les 20 journaux d’augmentation de¬ 
vaient être mesure de forêt; comme le procès-verbal d’arpentage 
et désignation du 18 mars 1637 ne suivit que la mesure ordinaire, 
plus faible d’un tiers que la mesure de forêt, le procureur dudit 
évêque protesta de nullité, prétendant qu’il fallait 30 journaux me¬ 
sure ordinaire, pour en faire 20, mesure de forêt. » 

4 Archiv . déport, d’ille-ct-Vilaine, 4 G, 62. 
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M« r de Harlay en resta là ; mais, sous l’épiscopat de son succes¬ 
seur, M« r de Neufville, le duc de la Trémoïlle vendit sa forêt de 
Brécilien à une société de plusieurs seigneurs voisins; aussitôt 
l’êvêque de Saint-Malo fil opposition à ce contrat de vente, le disant 
opposé à ses intérêts, et, le 27 juin 1653, il « la fit signifier aux 
acquéreurs, avec protestation qu’il userait à l’avenir de son droit 
d’usage, non sur le pied de la sentence de 1634, mais selon l’usance 
et les litres qu’il possédait. » Les nouveaux propriétaires de Bré¬ 
cilien promirent alors au prélat de le-satisfaire, sans cependant 
prendre d’engagement formel. M« r de Neufville et son successeur, 
M« r de Villemonlée, purent jouir en paix de leur droit d’usage. 

Lorsque Mgr du Guémadeuc fit reconstruire une partie du châ- 
\ teau de Beignon et réclama les quatre cents pieds de chêne dont 
nous avons précédemment parlé, la querelle redevint plus vive que 
jamais ; aussi à peine ce prélat eut-il fermé les yeux, en 1702, sans 
\ avoir pu achever ses nouvelles constructions, que les propriétaires 
' de la forêt « envoyèrent deux à trois cents hommes, bûcherons et 
gens de la forge de Paimpont, qui, dans l’espace de deux jours, 
abbatirent presque tout le haut bois du canton voisin de celui de 
Trégouët, désigné dans la sentence de 1634, quoique ce canton 
voisin fût le gage de la satisfaction toujours promise aux évêques, 
eu égard à l’insuffisance du canton de Trégouët. » 

M« r des Maretz et M? r de la Bastie continuèrent donc le procès 
engagé par leurs prédécesseurs contre les propriétaires de Bréci¬ 
lien, et l'affaire ne se termina qu’en 1759. 

A cette époque, on convint de s’en remettre à des arbitres, qui 
furent Pierre Lorrin, avocat au parlement de Paris, et René de la 
Rousselière du Châtelet, avocat au parlement de Rennes ; les par¬ 
ties intéressées étaient, d’un côté, M re Jean-Joseph de Fogasses de 
la Bastie, évêque de Saint-Malo et baron de Beignon ; de l’autre 
côté, Jacques de Farcy, s& r de Cuillé, Charles d’Andigné, ss r de la 
Châsse, Suzanne de Farcy, c lesse du Rumain, Jean-Baptiste de 
Farcy, s$ r de Mué, Théodore de Ravenel, ss r du Bois-Teilleul, 
Jean d’Andigné, se r du Plessix-Bardoul, et autres associés, pfoprié- 
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taires de la châtellenie et forêt de Brécilien. Il fut arrêté que ces 
propriétaires de la forêt délivreraient <r sans frais, pour chacun 
an, audit seigneur évêque et à ses successeurs à perpétuité, pro¬ 
priétaires des château et baronnie de Beignon, le nombre de cin¬ 
quante cordes de bois toutes buchées et dressées, mesure de ladite 
forêt, et huit charretées de bois d’œuvre ou à mérain, chaque char¬ 
retée composée de vingt cinq pieds cubes, en une ou plusieurs 
pièces ayant au moins chaque pièce 12 pieds de longueur, fors que, 
de deux ans en deux ans, ils en fourniraient une au moins de 25 
pieds de longueur, lequel bois sera livré par lesdits seigneurs pro¬ 
priétaires tout équarri et cubé comme bois marchand en chan¬ 
tier 4 . > Le 11 septembre 1759, M« r de Fogasses de la Bastie 
accepta celte sentence d’arbitrage et le procès prit fin. 

Ces droits d’usage suscitèrent ainsi beaucoup de chicanes durant 
les deux derniers siècles ; ils remontaient au moyen âge, et depuis 
lors les choses avaient bien changé : les forêts avaient perdu beau¬ 
coup de leur étendue, les usagers avaient quelquefois outrepassé 
leur droit, les grands seigneurs avaient quitté la province et de¬ 
meuraient à la cour; mais surtout l’esprit de foi et de piété, qui 
était le principe de toutes les donations faites jadis au clergé, 
allait s’affaiblissant de plus en plus. L’esprit révolutionnaire appa¬ 
raissait, au contraire, aussi bien dans les campagnes que dans les 
villes; on en eut une preuve dans le singulier procès qu’intentèrent 
les habitants de Beignon au successeur de Me r de la Bastie. 

VII 

Antoine-Joseph des Laurents était vicaire-général de M« r de la 
Bastie, lorsqu’il fut appelé à lui succéder en 1767 2 . Ce prélat, 
dont on loue beaucoup la piété et la charité, résolut de donner un 
peu d’élan à Ÿ agriculture et un peu d’aisance à ses vassaux en fai- 

1 Archiv. départ. d y Ille-et-Vilaine , 4 G, 62. 

a En 1785, M‘ r des Laurenls prenait les titres d’évéque et seigneur de Saint- 
Malo , baron de Beignon, abbé commendataire de Coélmaloen et de Saint-Jacut. 
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sanl cultiver une partie des immenses landes de Beignon dépen¬ 
dant de sa baronnie du même nom. Il afféagea donc sur ces landes, 
qui ne contenaient pas moins de deux mille quatre cents journaux, 
sans compter les bois qui s’y trouvaient mêlés, diverses quantités 
de terrain montant tout ensemble à environ cinq cent cinquante 
journaux et avoisinait le moulin de Lanvieil et la chapelle de 
Sainte-Reine. Les afféagistes étaient les sieurs Hochet, Le Breton 
de Ranzégat, Jousselin de Verrières, de Fermont, etc., toutefois les 
afféagements faits aux sieurs de Ranzégat, Jousselin et de Fermont 
avaient seuls de l’importance. Ms r des Laurents avait afféagé cent 
journaux à M. de Ranzégat, mais ce dernier n’en avait enclos et 
défriché qu’environ quatre-vingts ; l’afféagement de MM. Jousselin 
et de Fermont était de quatre cents journaux, dont ils n’eurent le 
temps d’enclore que la moitié ; des autres terrains afféagés à divers 
particuliers, il n’y eut que quatre journaux enclos; ainsi l’évêque 
de Saint-Malo n’avait réussi à faire défricher que deux cent 'quatre- 
vingt-quatre journaux, quand tout à coup la tempête se déchaîna 
contre lui. 

Les habitants de Beignon avaient des droits d’usage dans les 
landes et communs, aussi bien que dans les bois de leur paroisse 
dépendant de la baronnie épiscopale ; ils prétendirent d’un côté 
que Ms r des Laurents leur faisait tort en afféageant une partie de 
ces landes, et, de l’autre, que les bois de Ténédos et du Feil leur 
appartenaient en toute propriété; ils réclamèrent donc en justice 
contre leur seigneur et leur évêque, et ils obtinrent de la juridiction 
royale de Ploërmel un arrêt du 9 mai 1774, condamnant Ms r des 
Laurens. Cette sentence déclarait nuis les afféagements faits par l’é¬ 
vêque de Saint-Malo, et défendait à ce prélat d’en consentir aucun 
autre avant un triage en règle, dans lequel ne pourraient être com¬ 
pris les bois du Feil et de Ténédos ; elle ordonnait que les talus .et 
autres ouvrages faits ou commencés pour la clôture de ces afféage- 
ments, .seraient démolis sous deux mois, faute de quoi elle permet¬ 
tait au général de la paroisse de Saint-Pierre-de-Beignon, d’en 
faire la démolition aux frais de l’évêque et des afféagistes, et elle 
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condamnait enfin M° r des Laureuts à payer 500 livres de dommages 
intérêts au général de la paroisse *. 

On comprend la position difficile où se trouvèrent alors Févêque 
et ses afféagistes : ces derniers avaient non-seulement enclos des 
terres, mais ils avaient encore construit des maisons d'habitation, 
créé des prairies, ensemencé des champs : tous ces travaux devaient 
disparaître. Pour les dédommager en quelque chose, Févêque de 
Saint-Malo afferma à prix réduit sa baronnie de Beignon, en 1767, 
à Pierre-Paul Le Breton de Ranzégat, et, en 1775, à René-Fran¬ 
çois Jousselin, s r de Verrières, et à Charles de Fermon 2 , et il es¬ 
saya de les soustraire aux tristes conséquences de la sentence por¬ 
tée contre lui. Mais ce fut en vain, l’arrêt de Ploërmel fut confirmé 
le 23 juillet 1785, par le Parlement de Bretagne qui renvoya les 
parties dans la juridiction de Ploërmel pour y faire régler les indem¬ 
nités prétendues par les afféagistes 3 . Sur les entrefaites, M« r des 
Laurents mourut subitement en rentrant à Saint-Malo d’un voyage 
qu’il venait de faire à Paris. 

Son successeur, Gabriel Courtois de Pressigny, fut sacré évêque 
de Saint-Malo le 15 janvier 1786 et continua de défendre contre les 
paroissiens de Beignon les droits de son évêché ; il obtint du par¬ 
lement de Bretagne un arrêt un peu moins dur que la précédente 
sentence; par cet arrêt de 1786, le parlement condamnait encore, 
il est vrai, les afféagements faits dans les landes de Beignon, mais il 
adjugeait en toute propriété un tiers de ces communs à Févêque 
de Saint-Malo, de sorte qu’après le partage fait, il devait rester en¬ 
core aux afféagistes une étendue de terrain plus considérable que 
celle dont ils avaient été dépossédés. Toutefois, le partage n’eut 
point lieu, la conduite des paroissiens de Beignon, qui avaient exé- 

* Arch. départ. d’iile-et-Vilaine, 4 G, 82. 

2 M. de Ranzégat était écbevin de Rennes, où il habitait ordinairement avec sa 
femme, Jeanne Pineu ; M. de Verrières, avocat au Parlement et marié à Marie- 
Thérèse Le Houx, demeurait aussi à Rennes; quanta M.de Fermon, également avo¬ 
cat au parlement et époux de Catherine Thomas, il résidait habituellement à Château* 
briant. (Arch. départ. 4 G, 82.) 

3 Archiv. départ, d’Ille-et-Vilaine, 4 G, 82. 

TOME XL (X DE LA 4* SÉRIE.) . 8 


Digitized by Google 



106 LES ÉVÊQUES DE SAINT-MALO 

cuté eux-mêmes la sentence de Ploërmel, rasant les constructions, 
détruisant les cultures des afféagistes et rendant à l’état de lande 
inculte et sauvage les terres qu’à grande peine et grands frais on 
avait cultivées, révolta probablement M& r de Pressigny, qui ne vou¬ 
lut pas demander le triage. La Révolution vint alors à éclater, et 
les habitants de Beignon furent récompensés comme ils le méri¬ 
taient : devenus possesseurs des bois du Feil et de Ténédos, malgré 
les justes réclamations de l’évêque de Saint-Malo, ils les avaient 
vendus 32,000 livres, dit M. Marteville, et avaient placé cette somme 
sur l’Etat; la tourmente révolutionnaire leur fit perdre cette valeur 
qui, maintenant, représenterait près du triple *. 

VIII 

Le 15 novembre 1786, M« r de Pressigny afferma la baronnie de 
Beignon à Gilles Béthuel, sous le cautionnement solidaire de Charles 
Chartier de la Ville-Michel, greffier en chef du parlement de Bre¬ 
tagne, et d’Alexandre Rozy, avocat au même parlement et fils d’un 
ancien maire de Redon. 

f Nous voyons par cet acte que la baronnie de Beignon consistait 
i alors dans le château et la retenue de Saint-Malo, la métairie de la 
! Ruaudais, les prairies du château, les moulins à eau de la Fosse- 
Noire, du Château et de Trémorio, les moulins à vent d’Aiguillon 
et de Lanviel, les prairies de l’ancien étang du château, tous les re¬ 
venus casuels féodaux de la juridiction seigneuriale, les rentes par 
deniers et grains dues par les vassaux, les renies féodales dues par 
les afféagistes, la moitié des dîmes de Saint-Pierre-de-Beignon et 
d’autres dîmes dans les paroisses de Maure, Campel, Mernel, Iflfen- 
> die, Bois-Gervily, Montauban, Saint-Malo-de-Phily,Guipry.Lieuron, 
Bréal, Goven, Guichen et Sainl-Thurial. 

Outre le château, Ms r de Pressigny se réservait la retenue, les 
bois, certains moulins et les carrières d'ardoise ; il affermait toute 
la baronnie à Gilles Béthuel, au prix de tienle-un mille cinq cents 

1 Dict. de Bret. V. Beignon. 
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francs ; mais sur cette somme, et en diminution, le preneur s’obli¬ 
geait de payer plusieurs rentes considérables qui réduisaient beau¬ 
coup le revenu de la seigneurie 4 . 

C’était d’abord les portions congrues des recteurs et curés des 
paroisses de Maure, Iffendic, Mernel, Bois-Gervily, Lieuron, Saint- 
Malo-de-Phily, Guipry et Guichen ; puis des rentes de grains au 
prieur de Saint-Solain-en-Mernel, au commandeur de la Coëffrie- 
en-Messac, aux chapelains de Notre-Dame-de-Guipry, de Sainl- 
Yves-en-Mernel, de Piédru en Saint-Malo-de-Beignon, et enfin aux 
f seigneurs de Montauban, de la Châteigneraye-en-Mernel et de la 
Corchère-en-Messac. Toutes ces rentes, dont quelques-unes, telles 
que celles de la Coëffrie et de Notre-Dame-de-Guipry, étaient cha¬ 
cune de plus de deux cents boisseaux de grains, diminuaient sin¬ 
gulièrement, on le comprend, les revenus de la baronnie de Bei- 
gnon 2 . 

Cependant la Révolution marchait toujours, détruisant les vieilles 
institutions religieuses et françaises ; les campagnes comme les 
villes devinrent la proie de quelques vauriens, et les châteaux furent 
livrés aux flammes par des paysans égarés que conduisaient les 
ennemis de la religion et de l’ordre social. Le 28 janvier 1790, 
f environ quatre cents campagnards des paroisses environnant Bei- 
j gnon, de Maure, Mernel, Saint-Séglin, Bruc, etc., tous vassaux de 
j l’évêque de Saint-Malo, baron de Beignon, s’insurgèrent contre 
: Paulorité de ce prélat, vinrent en furieiix à Saint-Malo de Beignon, 
i s’emparèrent violemment des vivres et boissons de M e Jean Baptiste 
I Pacheu, notaire et procureur, l’un des sous-fermiers de la baronnie; 
l menacèrent de mettre le feu au château épiscopal et n’y renon- 
| cèrent qu’à la vue des titres seigneuriaux qu’ils livrèrent aux 
î flammes avec de sauvages démonstrations de joie. Ils partirent en- 
J suite, satisfaits d’avoir assouvi leur haine , mais ils revinrent dès le 
lendemain 29 ; toutefois ils se contentèrent ce jour-là de piller la 

1 En 1730, M‘ r des Maretz déclarait n’avoir de revenu net dans son évêché, toutes 
charges déduites, que 19,969 1. 9 s. 4 d. ( Pouillé de Saint-Malo.) 

* Arch. départ., 4 G, 82. 
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maison du concierge, et quittèrent définitivement Saint-Malo de 
Beignon sans avoir mis le feu au manoir de l’évêque, comme ils en 
faisaient sans cesse la menace 4 . 

Ces violences et la persécution qu’il éprouvait à Saint-Malo même 
n’étaient pas de nature à retenir longtemps M& r de Pressigny dans 
son diocèse, qui venait d’être supprimé par l’Assemblée nationale; 
d’ailleurs l’émigration devenait de plus en plus en vogue ; aussi ce 
prélat quitta-t-il la Bretagne dès le commencement de 1790 pour se 
retirer en Bourgogne, son pays natal 2 , et de là à Chambéry en 
Savoie. En lui partait le dernier évêque de Saint-Malo et le dernier 
baron de Beignon. 

« Le bourg de Saint-Malo de Beignon, dit M. Cayot-Delandre ,se 
compose maintenant d’une quarantaine de chaumières habitables 
et d’un nombre à peu près égal de maisons en ruines, qui donnent 
à ce village un aspect de désolation et de misère. Auprès de ces 
chétives habitations s’élève une petite église délabrée, nue et froide, 
dont le chœur est pavé de grandes dalles armoriées : c'est là que 
trois évêques dorment du dernier sommeil. Ce pauvre village est 
devenu ainsi triste et désert depuis que la Révolution a chassé les 

t prélats qui faisaient sa fortune. « Ils avaient établi auprès de leur 
manoir un collège qui a subsisté jusqu’à l’époque de celte Révolu¬ 
tion, et dont on montre encore quelques vestiges. Les nombreuses 
ruines qui encombrent le village sont celles des maisons qui étaient 
habitées par les délégués de leur juridiction seigneuriale et par les 
écoliers qui venaient étudier à Saint-Malo de Beignon, spus leur 
protection ; l’absence de ces hôtes nombreux a rendu ces logements 
inuli’es à la population fort restreinte de cette petite commune 3 . » 
Parmi ces vieux logis, j’en remarquai un dont la porte est ornée 
t d’un fronton sculpté ; on me dit que c’était jadis la demeure de 
J l’official de Saint-Malo de Beignon; dans une autre maison, 
1 M. Mowat a découvert une belle cheminée de granit richement or- 

* Archives départ. d'Ulc-ct-YUaine , 4 G, 82. 

3 Hist. de la persécution révolut. en Bret. f !, 233. 

3 Le Morbihan , par M. Cayot-Delandre, p. 308. 
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^îementée el fouillée, portant cette inscription en lettres gothiques : 
Jehanie Regnier. 

Quant au château de Saint-Malo de Beignon, il avoisine la vieille 
église romane de la paroisse ; c’est une belle et agréable habitation 
dont les vastes jardins sont baignés par un cours d’eau que les ha¬ 
bitants du village appellent fièrement « rivière de Saint-Malo x> et 
qui va se jeter un peu plus loin dans l’Aff. Dans ce manoir, cons¬ 
truit par les évêques de Saint-Malo, « le duc de Nemours fixa , en 
1843, sa résidence pendant son séjour au camp de manœuvres de 
Thélin, dont il avait le commandement supérieur. Le propriétaire 
ayant mis sa maison à la disposition de Leurs Altesses Royales, le ^ ' 
prince et la princesse l’habitèrent pendant trois semaines, durant 
lesquelles le village de Saint-Malo de Beignon fut le centre d’une 
activité extraordinaire et le rèndefc-vous d’innombrables visi¬ 
teurs 4 . Depuis lors, le village est redevenu solitaire, mais le 
manoir conserve toujours son riant aspect et son frais entourage. 

En terminant cette étude sur Saint-Malo de Beignon, je dois 
rappeler au lecteur qu*un enfant de Beignon occupe aujourd’hui le 
siège épiscopal de Saint-Patern : c’est une gloire pour cette* pa¬ 
roisse de voir Me r Bécel évêque de Vannes, et c’est pour elle 
comme un souvenir des anciens évêques de Saint-Malo qui habi¬ 
tèrent jadis ce pays. Depuis la'disparilion de l’évêché de Saint-Malo, 
Beignon et Saint-Malo de Beignon font partie du diocèse de Vannes, 
et M^ Bécel, en comblant de ses bienfaits sa paroisse natale, en 
restaurant son intéressante église et en aimant à revoir cette soli¬ 
tude, continue dignement la vieille tradition des successeurs de 
Saint-Malo et de Saint-Jean de la Grille ; Beignon doit s’en montrer 
fier et reconnaissant. 

L’abbé Güillotin de Corson. 

4 Ibidem, p. 309. L’ancien château de Saint-Malo de Beignon, dit M. Marleville, 
(Dict. de Brel. Il, 83t) fut vendu nationalement en 1790; acquis depuis par M. de 
Cheffontaincs, il appartient maintenant à M. deTrévelec, son pelit-tils. 


Digitized by Google 



LES CHAMBRES DU CONSEIL 
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Dans quelques villes de Bretagne qui tenaient le parti de la Ligue, . 
il se forma, dès 1589, des assemblées permanentes dont la mission 
était de diriger les opérations militaires pendant la lutte qui allait 
s’engager contre le roi de Navarre. Ces assemblées, qui se réu¬ 
nissaient les unes spontanément, les autres à l’instigation du duc de 
Mercœur, formaient, dans leurs circonscriptions territoriales respec¬ 
tives, de véritables gouvernements de défense nationale, en même 
temps que des conseils de guerre. Il est utile d’appeler l’attention 
sur ces réunions, qui ont exercé une grande influence sur les évé¬ 
nements contemporains dans la province ; les trois ordres y étaient 
représentés; leurs délégués étaient envoyés aux Etats. Jusqu’à ce 
jour, on n’a pas approfondi cet épisode, et je ne doute pas que, dans 
les archives, on ne trouve des matériaux qui augmenteront et com¬ 
pléteront les quelques notes que j’ai réunies. 

Landerneau. — Aux Etats tenus à Nantes en 1591 figurait un 
député des a manans et habilans de Landernean, réunis en Chambre 
» du Conseil ». 

Fougères. — Aux mêmes Etats, nous voyons Pierre Le Bigot, 
s r du Breil, procureur syndic, représentant le * Conseil établi par 
» Monseigneur de Mercœur, à l’hoslel de la ville ». 

Saint-Malo. — Le 7 avril 1589, sur la proposition du procu¬ 
reur syndic, Jean Picot, s r de la Gicquelais, les habitants établissent 
un conseil qui devait se composer d’une vingtaine de membres, 
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pour pourvoir aux urgentes nécessités ; il s’agissait de la conserva¬ 
tion de la ville, du repos et de la sûreté des habitants. 

Ce conseil, dont la première séance eut lieu le lundi 17 avril, 
sous la présidence du s r de la Perraudière, lieutenant du gouver¬ 
neur,se réunissait une fuis par semaine, le lundi, à dix heures du 
matin. Les défaillants non excusés devaient une amende de lieux 
écus au profit de l’hôpital. Voici les noms des personnes qui furent 
élues sous le bon plaisir de M. de Fontaines, gouverneur : 

Charles Cheville, s r du Val et sénéchal ; 

Guillaume Lesné, s r du Hupries, alloué ; 

* Nicolas Jocet, s r de la Rivière, procureur fiscal ; 

Bernard Goullain, s r de la Rivière ; 

Etienne Gaillard, s r de la Simonnays ; 

Jean Porée*, s r de la Salle ; 

Jean Le Large, s r de la Barre ; 

Josselin Frotet, s r de la Landelle ; 

Henry Boullain, s r du Vivier ; 

Jean Gouverneur, s r de Saint-Etienne ; 

François Gront, s r des Closneufs ; 

Jacques Porée, s r des Quatre-vays; 

Etienne Gaultier, s r de la Corgnays ; 

Bertrand Le Fer, s r de la Limonnays ; 

M re OUivier Dupré, s r de la Poupardrye ; 

Guillaume Jonchée, s r des Croix ; u 

Guillaume Pépin , s r de la Coudre ; 

Allain Maingard, s r de la Planchette. 

Le nombre de vingt membres était complété par deux chanoines 
qui représentaient le clergé. 

La Chambre du Conseil de Saint-Malo correspondait directement 
avec les autres Chambres du Conseil de Bretagne, avec celle de 
Morlaix, par exemple, dont je parlerai tout à l’heure. Je citerai, à 
l’appui de ce que j’avance, le texte suivant, du 1 er janvier 1590, 
jour où il y eut une réunion extraordinaire dans la soirée : 
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« Ledit jour premier de juin, à sept heures du soir, le conseil fut as¬ 
semblé ; l’occasion de celle convocation à heure extraordinaire fut .quelle 
procureur scindic receut lettres des habitans de Morlais et du s** de Lau¬ 
nay, prédicateur audit Morlaix , par lesquelles ils donnoint advis, comme 
les habitans de Roscoff et de Pempaul s’estoint rendus en l’obéissance 
du prince de Dombes au party du roy de Navarre contre les protestations 
paravant faites par eux ; ce qu’estant sceu et appris à St-Malo, fut à l’ins¬ 
tant ordonné qu’arrest seroit fait d’un navire dudit Pempaul, nommé la 
Marguerite, lors posé devant la ville, ce qui fut dés l’heure exécuté; et or¬ 
donné que les biens et marchandises qui se trouveroint dedans cedit na¬ 
vire seroint toutes portées chez le dépositaire : et, pour l’exécution de cette 
ordonnance et faire du tout inventaire, furent commis les S r s Croix, Clos- 
neuf et Bois-Joly. » 

Guingamp. — Une procédure, conservée aux archives des 
Côtes-du-Nord, mentionne, en mars 1590, la Chambre de VUnion, 
instituée par le duc de Mercœur. Il s’agissait alors de difficultés 
entre deux particuliers relativement à des deniers royaux levés, en 
1587, dans la paroisse de Pommerit-Jaudy. L’année suivante, la 
Chambre du Conseil de Guingamp avait envoyé des députés aux 
États de Nantes; ces délégués ne parurent pas représenter légale¬ 
ment la ville, et, le 19 février, les « nobles bourgeois et habi¬ 
tans » étaient invités à élire une nouvelle députation, qui fut com¬ 
posée de Pierre Le Goff et Jean Le Gendre, anciens maires. Cette 
Chambre n’eut pas une longue existence, puisque, depuis la capi¬ 
tulation du 2 juin 1591, Guingamp cessa d’être au pouvoir des 
Ligueurs. — Voici le document qui relate en détail les derniers faits 
dont je viens de parler : 

« Cejourdhuy, en la Chambre du Conseil de la Saincte Union establie 
en la ville de Guingamp, a esté remonstré par le s r Atilly, escuyer de 
l’escuyerie de Ms r le duc de Mercœur> gouverneur g » 1 en Bretaigne, que 
depuis que on auroict député par ceste Chambre certains notables per¬ 
sonnages pour aller aux Étatz assignez en la ville de Nantes, suivant 
l’advertissement et commandement faict par mondit s&r à Messieurs les 
habitans de ceste ville, icelluy sr Atilly auroit receu advertissement de 
mond. s& r pour de rechef advertir mesd. sieurs habitans d’envoyer quel¬ 
ques députez d’eulx pour aller ausd. Estatz; au moyen de quoy a recquis, 
faulte à ceulx qui on esté nommez d’aller ausd. Estatz, que il soict pré- 
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santenaent procédé à élection et nomination d’aultres qni seront trouvez 
suffîsantz à ladicte fin. Sur quoy, ouy messieurs les procureurs fiscaux 
de la court de Guingamp, et celle desdictz nobles bourgeois, manans et 
habitans de ceste dicte ville, par J’advis commun de messieurs les assis- 
tans en ladicte Chambre, ont esté nommez et députez pour aller auxdiclz 
Estatz ; pour le Corps de la ville, M e s Jean le Gendre et Pierres le Goff, 
nobles bourgeois et habitans d’icelle, avecques pouvoir exprès spécial de 
présanter à mond. seigneur, en son conseil particulier, les recquêles et 
remonstrances mentionnées au cahier de mémoires leur baillé entre 
mains; et mesmes de faire telles autres particulières et gennéralles re- 
monstrances et recqwêtes qu’ilz trouveront estre raisonnables; comme 
aussy de se présanter pour lesdictz nobles bourgeoix manans et habitans 
de ladicte ville ausd. Estatz à Nantes, et se conformer avecques les opi¬ 
nions de la maire ou plus saine voix des députtés des villes tenans le 
party de la Saincte Union de ce pais, pour ce qui concerne la manuten¬ 
tion d’icelle, érection d’ugn Roy catholicque et aultres affaires du publicq 
comme mieux adviscront; par ce aussy que lesdits nobles bourgeoix ma¬ 
nans et habitans de ladicte ville de Guingamp, gentilzhommes et aultres 
qui sy sont réfugiés sans aucun exempter, seront tenuz in soliâum sans 
division de personnes et exécution de biens pouvoir alléguer, payer, ac¬ 
quitter et indempniser lesd. députés ou l'un d’eulx de telles ranchons, 
fraiz, mises, pertes, dommages et intérestz qui leur pourroict survenir au 
cas qu’ilz seroinct prins prinsonniers de guerre par les ennemys de ladicte 
Saincte Union et aullres; et ordonné a M e Yves Foîliart, maire et procu¬ 
reur l’an présent des nobles bourgeoix, manans et habitans de ladicte 
ville, de meptre entre les •mains desd. députez telle somme de deniers 
que lesdictz habitans adviseront à valloir, et pour servir aux fraiz et des¬ 
pences qui leur conviendra faire tant pour eulx que leurs serviteurs pan¬ 
sant leur voiaige allant et venant et séjournant ausdietz Estatz; lesquelz 
fraiz, ranezons et ravages, le cas advenant, seront levez par forme de 
cottisation sur lesd. bourgeoix et habitans de ladicte ville, gentilzhommes 
et aultres y réfugiés, mesmes sur les cappitaines en icelle; au moyen 
desquelles conditions ont lesdictz députez presté le serment de faire bien 
et deuement à leur possible lesdicts voiaiges et légation, et à leur retour 
rendre compte des deniers que seront mis entre leurs mains par ledict 
Foîliart audict nom, payer le reliqua s’il se trouve, ou leur sera supléé 
d'aultant qu’ils feroinct plus grands fraiz. A quoy faire ont estez con- 
dempnez respectivement les ungns et les aultres desdictz députés, habi¬ 
tans et aultres susnommés : faict, concluct et arresté en ladicte chambre 
du conseil icelle tenant où présidoict M r l’alloué de la court de Guingamp 
le mardy 19 feubvrier 1591. — Robert Jégou. » 
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Morlaix. — Dans cetle ville, la « Chambre du Conseil pour • 
» l’union des Catholiques » fut instituée par délibération du Corps 
de ville ; on a les procès-verbaux des séances, depuis le 27 octobre 
1589 jusqu’au 31 juillet 1590, et je compte les publier un jour, 
d’après une copie exacte que j’ai faite moi-même sur l’original. 
Je ne sache pas que l’on ait trouvé les registres des séances qui 
furent tenues postérieurement à celle dernière date ; mais nous 
savons que la Chambre du Conseil de Morlaix existait encore en 
1591, 1592 et 1593; elle paraît avoir cessé en 1594; en effet, la 
délégation des députés aux États, faite devant les tabellions J. Ber¬ 
nard et J. de Poligné, mentionne noble homme Yves Deleau, l’aîné, 
comme « procureur scindicq de la communaulté et corps général 
des nobles, bourgeoix et habitans de la republicque et ville dudit 
Morlaix. » 

Pour 1591, j’ai noté le texte suivant, qui m’a été fourni par les 
Archives départementales d’Ille-et-Vilaine : 

« Extraict du cahier de la maison de ville et chambre du conseil pour 
l’union des catholiques establye à Morlaix le 29 e jour de janvier 1591. 

» Lecture faicte des lettres escriptes par M&r le duc de Mayenne à 
Mons p le séneschal de Morlaix pour la tenue des Estats généraux à Or¬ 
léans, lesdictes lettres dabtées du... jour de... 

» Aultres lettres escriptes par Mer le duc jje Mercœur ausdicts habitans 
pour la tenue des Estats de ceste province assignée au 12 e de febvrier 
prochain et lesdictes lettres dabtées du... 

j Délibérans sur le contenu esquellcs lettres, lesdicts habitans et dé¬ 
putés de la chambre ont prié et député d’aller pour eux ausdicts Estais 
assignés à Nantes, nobles home Bernard le Bihan, s? de Kerouflac et du 
ftoudour, mons r le séneschal et noble homme Yves de Botmeur, s p de 
Rosmeur, l’un desdicts habitans, lesquelz ont esté aussy d’advis que 
Mons p l’archediacre de Ploegastel soit aussy député pour aller ausdicts 
Estats par le clergé de son archidiaconé; et ont lesdicts habitans promis 
avoir agréable ce que par leursdicts députés sera pour eux et en leur 
nom faict ausdicts Estats. Faict en ladicte chambre et maison de ville les 
jours et an que dessus. — Pierre Güillouzoü. » 

Pour l’année 1593, j’ai recueilli la mention suivante : 

« Extraict de la maison de ville et chambre du Conseil de l’Union des 
catholiques à Morlaix du 4® jour de mars 1592 : 
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» Lecture faicte d’une lettre de la part de Ms* le duc de Mercueur 
gouverneur de Bretaigne pour envoier depputés aux Estats au 12 e de ce 
moys, ladicte lettre dabtée du 15® de febvrier dernier et signé: PA 1 ®'- 
Emanuel de Loraine, 

» Les habittans dudict Morlaix assemblés en ladicte maison et chambre 
en forme de corps politicque à la mode accouslumée ont, d’un commun 
ad vis, député pour aller ausdictz Estatz, et par devers l’excellence de 
mondict seigneur, nobles genlz M* François Noblet, s* du Morlen, advo- 
cat, et Yves Quintin, s* de Kerharaon, ausquelz seront baillés lettres et 
mémoires soubz le signe du procureur sindicq de ladicte ville, aulx tins 
de ladicte députtation; et ce qu’ilz auront ce touchant faict, lesdictz ha- 
bitans l’auront pour agréable, et ont ordonné ou soubscript commis du 
greffier d’office audict Morlaix de signer le présant acte. — Tuibard, pour 
le greffier. » 

Enfin, en 1593, je trouve la délégation suivante, pour représenter 
la Chambre de l’Union aux États : 

• ce Extraict du cahier de la chambre de la Saincte Union des catoliques 
establye à Morlaix — Le mercredy aulx cendres 13 e de mars 1593. 

» Députés pour aller aulx Estatz • le sieur de Kerscau Le Grand et le 
sieur de Kerhamon. — Tribard , pour le greffier. » 

La Chambre de l’Union de Morlaix, composée d’un nombre de 
membres qui ne paraît pas avoir été déterminé, divisés en trois 
ordres, se réunissait trois fois par semaine dans une salle du cou¬ 
vent des Jacobins. On peut considérer celte assemblée comme 
ayant été l’un des centres ligueurs les plus actifs de la Bretagne. 
A Morlaix, on ne songeait nullement à transformer la province en 
une souveraineté indépendante au profit du duc de Meroœur; ceux 
qui répandaient ce bruit y étaient mal accueillis. On ne pactisait 
pas avec l’étranger; les tendances de la Chambre peuvent se résu¬ 
mer en deux ordres d’idées : l’intérêt commercial de la ville elle- 
même, l’opposition énergique à l’usurpation du trône par un prince 
qui ne fût pas catholique. 

Anatole de Barthélémy. 
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Par le temps de voyages à toute vapeur où nous vivons, voyages 
si rapides, mais si monotones dans leur rapidité, j’aime parfois à 
quitter les lignes ferrées'pour revenir aux voies et moyens du vieux 
temps; c’est-à-dire pour trottiner tout doucement soit à cheval, 
soit dans une cariole de louage. L’homme d’affaires ne peut 
s’accommoder de ce système suranné, mais le touriste et l’obser¬ 
vateur y trouvent mieux leur compte. 

Aussi n’est-ce pas sans un vrai plaisir que, revenant de Bordeaux 
à Nantes, j’ai fait balte à Luçon, pour y prendre la grande route 
des Sables d’Olonne, sûr d’y rencontrer d’intéressants motifs 
d’étude et les demeures hospitalières de quelques amis. Seulement, 
d’un projet à sa réalisation l’exécution n’est pas toujours facile, et 
j’en fais de nouveau l’expérience. Ainsi, pour continuer mon 
voyage, il fout d’abord m’enquérir d’un loueur de voitures, et traiter 
avec lui sans éprouver le supplice de Marsyas ; puis, la chose con¬ 
clue, ce n’est pas lout encore : le cheval est au pré, la maringotte 
sous la grange, le garçon à l’auberge, les harnais chez le bourrelier. 
Or, avant de réunir tous ces éléments indispensables à la poursuite 
de mon itinéraire, une ou deux heures et plus vont peut-être 
s’écouler. Il est donc sage de se préparer à dissiper les ennuis de 
l’attente en appliquant ce vers d’IIippolyle Minier, l’un des trop 
rares collaborateurs de la Revue : 

Le bon emploi du temps en double la mesure *. 

1 Les gros bonnets. — Bévue de Bretagne et de Vendée, liv. de novembre i859. 
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Depuis trente ans passés que je chemine sur les grandes routes 
et les petite routins, à travers plaines et montagnes, je n’ai jamais 
éprouvé la moindre contrariété d’une halte forcéç dans le plus misé¬ 
rable village. Quand on est artiste et archéologue, ou, ce qui est 
plus vrai, ami des arts et de l’archéologie, doit toujours se tirer 
d’affaire agréablement ; ici avec un crayon et là par la recherche 
de quelques débris du passé. Or, je ne m’arrêtais pas forcément 
dans un village ; j’étais à Luçon, petite ville où règne le calme d’un 
monastère, excepté le samedi, jour de marché, et qqi me rappelait 
l’un des plus grands noms du XVII e siècle : Richelieu ! 

C’est au moins la troisième fois que je visite Luçon : je ne crains 
donc pas de m’égarer dans ses rues ; mais c’est en vain que je 
cherche toujours la statue du grand ministre sur une promenade 
ou sur une place publique ; je ne trouve pas même son nom à 
l’angle d’une modeste ruelle ; et, comme j’en manifestais mon 
étonnement, un aimable et très-intelligent Luçonnais m’indiqua 
l’évêché, où se trouvait, m’affirmait-il, un curieux portrait de 
Richelieu, portrait du temps ; il m’offrit même de me conduire au 
palais épiscopal. J’acceptai cette offre amicale, et, quelques ins¬ 
tants après, nous traversions les allées du cloître de la cathédrale 
pour gravir le grand escalier de l’évêché et visiter ses dépen¬ 
dances. 

Celte résidence a bien le caractère qui lui est propre, et comme 
je la préfère au palais du cardinal Donnet, qui a plutôt l’air de la 
somptueuse demeure d’un banquier que de celle d’un prince de 
l’Eglise. Ici, le prélat est bien chez lui, à l’ombre de sa cathédrale, 
et complètement isolé par des arbres et des jardins de toutes 
habitations particulières. Les pièces principales de l’évêché que 
j’ai visitées m’ont fait connaître quelques œuvres d’art dont j’ai pris 
note, et ce sont ces notules , rédigées à la hâte, que la rédaction 
veut bien accueillir, afin de donner quelques développements sur 
des faits sommairement cités, ou parfois omis dans toutes les 
notices de la ville de Luçon. 

Avant de décrire les tableaux et les objets intéressants que j’ai 
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remarqués au cours de ma rapide visite, il ne sera pas inutile de re¬ 
produire une petite leçon d’histoire locale que voulut bien me don¬ 
ner mon aimable guide. 

Par suite des guerres civiles du XVI e siècle, qui désolèrent si 
profondément le Bas-Poitou, le palais épiscopal du diocèse de Lu- 
çon était devenu'inhabitable, ainsi que l’avait constaté Pierre Bris- 
son, sénéchal de Fontenay. Mais, en 1608, le 21 décembre, Armand- 
Jean du Plessis de Richelieu, troisième de nom dans la chronolo¬ 
gie des évêques de Luçon, jeune prélat de vingt-trois ans, prenait 
possession du siège épiscopal qu’il devait à jamais illustrer. Dès 
son arrivée, le futur cardinal-ministre se mil à relever de ses ruines 
la demeure de ses prédécesseurs. Ces restaurations furent lentes, 
faute de suffisantes ressources, puisqu’en 1609, Richelieu s’expri¬ 
mait ainsi, dans une de ses lettres à M me de Bourges : « Je suis ex - 
» trémement mal logé, car je n'ai aucun lieu où je puisse faire du 
» feu, à cause de la fumée . Vous jugez que je n'ai pas besoin de 
» grand hiver ; mais il n'y a de remède que la patience. Je vous 
* puis assurer qaefai le plus vilain évêché de France, le plus crotté 
» et le plus désagréable ... Il n'y a ici aucun lieu pour se promener, 
» ny jardin, ny allées, ny quoi que ce soit, de façon que j'ai ma mai - 
» son pour prison \ » 

C’est donc à Richelieu que l’on doit les proportions grandioses 
du palais actuel ; ce qui justifie l’apposition de ses armes sur le 
fronton de l’édifice. La grande salle à manger du rez-de-chaussée, 
le petit salon voûté qui lui est attenant, roffice, les vastes cuisines, 
et, au dessus, les grandes pièces de réception et la chapelle, com¬ 
posent tout ce qui reste des bâtiments construits ou restaurés au 
XVII e siècle, aspeclanl le levant, et qui formaient l’un des côtés 
d’une cour d’honneur à peu près quadrangulaire. \ 

On arrivait dans celle cour par un porche qui existe encore au 
nord : il faisait face à des constructions qui allaient de l’est à l’ouest, 
et malheureusement aujourd’hui disparues. Ces constructions com- 

ft Hist. des moines et des évêques de Luçon, par M. l'abbé du Tressay, t. H, p. 174. 
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prenaienl les appariements particuliers de Richelieu ; entre autres 
sa chambre à voûte lambrissée, décorée de peintures reproduisant 
le blason du cardinal sur un semis de tulipes et de roses. A gauche 
en entrant dans celte pièce, se dressait unehaule et large cheminée, 
au trumeau de laquelle se voyait un paysage d’un style élevé. Qui 
sait? peut-être un des tableaux inconnus du Poussin *? 

Enfin, dans un angle de celte chambre, existait une tourelle en 
encorbellement, en sorte d'échauguelte, à laquelle se rattachait une 
légende populaire. Du haut de celte petite tour, le cardinal aurait 
suivi les péripéties du siège de La Rochelle... J’avoue que ce récit 
ne fait pas mal dans la bouche d’un cicérone vulgaire; mais le 
mien s’empressa de me faire observer qu’il était même impossible 
de voir les clochers de La Rochelle du haut de la flèche de Luçon, 
et que Richelieu avait quitté sa ville épiscopale en 1623, cinq ans 
avaflt le siège si mémorable. 

Et maintenant, à l’endroit où s’élevaient ces constructions histo¬ 
riques, se dessinent les gazons d’un jardin anglais, et quelques 
planches disjointes, jetées çà et là, sont tout ce qui rappelle les 
appartements particuliers du grand cardinal. Sic transit gloria 
mundi ! 

Pendantque j’écoutais cette description rétrospective, mes jambes 
et mes yeux ne restaient pas inactifs ; je parcourais les deux grandes 
salles de réception et j’examinais les quelques tableaux qui les dé¬ 
corent. 


1 On n’ignore pas que, dans sa toute jeunesse, Le Poussin a séjourné dans le 
Poitou, chez un jeune gentilhomme, dont l'amitié et le goût avaient offert un asile à 
l’artiste. (Voir Le Poussin, sa vie et son œuvre, par H. Boucbillé.) Le Poussin était 
au pays poitevin de 1614 à 1618; les uns disent qu’il se trouvait à Clisson juste au 
moment du passage de Louis XIII, et prétendent, bien à tort, que le Tond du tableau 
de Diogène reproduit les bords de la Sévre, en cet endroit. Mais dans quel château 
du Poitou Le Poussin résida-t-il? Ce poinUlà reste encore entouré de mystère, dit 
M. B. Fillon. Ce qui est positif, c’est que Nicolas Poussin était dans le diocèse poi¬ 
tevin, au terop$ de l’épiscopal de Bichelieu ; et, vingt-un ans plus tard, le cardinal- 
ministre retrouvait à Paris le célèbre artiste, élevé par le roi au rang de son pre¬ 
mier peintre ordinaire. 
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C’est, d’abord, toute une galerie de portraits représentant les évê¬ 
ques de Luçon, rangés chronologiquement et à partir de celui 
qui m’avait été signalé. 

Cette peinture, de la première moitié du XVII e siècle, des der¬ 
nières années du cardinal, je le veux bien, n’a pas l’accent d’une 
franche originalité; c’est un portrait curieux, voilà tout: le prélat, 
de grandeur naturelle, est représenté debout, vêtu de la robe cardi¬ 
nalice, la main gauche appuyée sur une table, recouverte d’un lapis 
écarlate, sur laquelle est un crucifix. L’autre main tombe naturel¬ 
lement le long du corps et lient un livre entrouvert, à reliure ma¬ 
roquin cramoisi. Le cardinal se présente la figure de trois quarts, 
regardant à droite, la tête couverte de la barrette, posée un peu en 
arrière; ses cheveux grisonnants, ses moustaches relevées en éven¬ 
tail et sa longue mouche noire lui donnent la physionomie d’un 
mousquetaire ; sur son camail rouge se détache la croix de l’ordre 
du Saint-Esprit. Dans l’angle du tableau, à la partie supérieure dè 
dextre, sont apposées les armes de sa famille : D’azur à trois che¬ 
vrons de gueules . 

Pour moi, — et je suis sûr de ne pas être seul de mon avis, — je 
ne connais qu’une peinture qui nous conserve l’image vraie de Ri¬ 
chelieu et reproduise noblement cette grande figure historique: je 
veux parler du beau portrait peint par Philippe de Champagne, le 
peintre ordinaire de Port-Royal \ — Voilà la portraiture fidèle du 

1 < Philippe de Champagne, ou Champaigne, né à Bruxelles le 26 mai 1602, 

* mort à Pari? le 12 août 1674. — Portrait en pied d’Armand-Jean du Plessis, duc 
» de Richelieu, cardinal et ministre d’État, né en 1585, mort en 1642: *— (Hauteur, 
» 2 mètres; largeur 1 mètre 55 c. Toile, ligure de grandeur naturelle). 11 est de- 
» bout, en costume de cardinal, la tête tournée de trois quarts, à gauche, et couverte 
» d’une calotte rouge. Il porte le cordon de l’ordre du Saint-Esprit et tient sa bar- 
» relie de la main droite. Dans le fond un rideau à grands dessins. Ancienne collec- 
» lion. Ce tableau provient de l’Hôtel de Toulouse. L’inventaire Lenoir, n° 166, cite un 
» autre portrait du cardinal, également par Champagne. > ( Notice des tableaux du 
Musée du Louvre , par F. Villot). >. 

Le.talent de Philippe de Champagne avait frappé Richelieu, au point qu’il lui 
confia plusieurs fois ses traits à reproduire. (Notice sur la vie et les ouvrages de PA. 
de Champagne t par H. Bouchitté, p. 421.) Il est de fait qu.e, en outre du portrait du 
Louvre, on trouve, dans les anciennes descriptions du Palais*Royal, bâti, comme on 
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cardinal, et la postérité ne le reconnaîtra qqe daps ce tableau. 
Aussi, à défaut d’y ne statue sur l’uye des places de Luçon, com¬ 
ment se fait-il que, depuis longtemps, une bonne copie du portrait 
dp Rouvre ne soit pas daps une des dépendances de l’Évêché? 11 y 
a de ces cJbo$es si simples, que vraiment on qsl surpris qu’elles ne 
viennent pas à l’idée de tout Je monde. 

Après Je portrait de Richelieu, se pré£Cdfayt, dans l’ordre de leur 
succession a,u siège épiscopal, les portraits des prélats dçnl lys noms 
suivent : 

fycqyAs ÇpLByqT, évêq ue de lftôl à 1671, fcêr^e dp célèbre 
rainfatre de ; Louis XIV ; — JeaniF^ançois Sàlgujb de Lescure, élu 
en 1699, mort le 23 mai 1723, l’un, des plus saints évoques de son 
temps; Mjchel-Celse.Rogerde Rabutin, filsducélèbreRabulinde 
Bussy, élu le 17 octobre 17?3, mort le 3 novembre 1736; — Samuel- 
Guillaume de Verthamon, nommé Le 2 févriçr 1738, décédé en 1758, 
après nvojr fait la désolation du diocèse, élaut Ipujoyrs en guerre 
avec soy chapitre ; — Gaultier d’A^cyse, évêque de Luçon, du 20 
avril l 1759 au ,27, octobre 1775 ; prélat éclairé et vérifabileraent ver¬ 
tueux ;— M^rie-Gharles-Isidore de Mercy, élu le 17 novembre 
1775, qui prit le chemin de l’exil en 1791, et mourut archevêque de 
Bourges en 1811 ; — Gabriel-Lauren^ Paillou, sacré par le pape 
Pie VII, à l’âge de soixante-dix ans, dans l’église Saint-Sulpice à 
Paris, le 2 février 1804, évêque de Luçon et de la Rochelle, où il 
mourut, le 14 décembre 1826, à l’âge de quatre-vingt-douze ans; 
r— René-François Soyer, qui, de 1821 à 18-45, administra le diocèse 
vendéen, rétabli de nouveau ; — Jacques-Marie-Joseph Baillés, en 
possession du siège épiscopal de 1845 à 1856, et François-Auguste 
Delamarre, de 1856 à 1861, auquel succéda Charles-Théodore 
Court, )de 1861 : à 1875, époque où il fut promu à l’archevêché de 

Je sait, par ordre dn grand ministre, que, dans la galerie des hommes illustres, se 
.voyait, au dçssns de la porte de la çhapelle, le càrdinal de Richelieu donnant audience 
à des. moines,.et, dans l’un des trumeaux de la galerie, on revoyait encore un autre 
.portrait du oardinalà côté de Louis Xlil, de Gaston de Foix el d’autres hommes il- 
; lustres, tous peints, parSimon Vouet et. Philippe de Champagne. 

TOME XL (X DE LA 4e SÉRIE.) 9 
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Tours, et, enfin, Mgr Jüles-François Le Coq, qui, nommé le 11 jan¬ 
vier 1875, administre si dignement l’évêché de Luçon 4 . 

La plupart de ces portraits n’ont qu’un intérêt de souvenir; mais, 
comme ensemble, cette galerie de personnages historiques a sa légi¬ 
time raison d’être : elle forme, pour ainsi dire, une collection d’ar¬ 
chives parlantes 2 . De toutes ces peintures, celles qui représentent 
Mgr Baillés et Mgr Delamarre, œuvres d’un artiste vendéen, 
M. Biroteau, sont dignes d’intérêt, et le meilleur portrait de éelte 
galerie est incontestablement celui de Mgr Le Coq, par M. 
Gustave Marquerie, que les lecteurs de la Revue doivent bien 
connaître, car elle a eu plusieurs fois l’occasion de rendre justice au 
talent sérieux de cet estimable peintre. 

Ce portrait, placé dans la grande salle de réception et parallèle¬ 
ment à celui de M« r Colet, est surtout remarquable par le naturel et 
la dignité de la pose, joints à la ressemblance la plus parfaite. L’ar¬ 
tiste a su mettre dans la physionomie de son modèle un sentiment 
de méditation bienveillante, qui impose le plus grand respect. La 
bouche est finement indiquée, le regard doux et profond, les détails 
sont bien traités, trop soigneusement peut-être, parce que j’eusse 
désiré plus d’énergie dans le costume, plus d’abandon dans les 
ornements pour faire opposition à la louche consciencieuse et 
soignée de la figure et des mains. Aussi, avec quel soin la mosette 
est-elle drapée, et comme la dentelle du rochel est habilement 

1 A propos decetle nomenclatnre chronologique, je m’associe aux éloges qui ont 
été donnés à M.*Tablé du Tressay pour son Histoire des Moines et des Évêques de 
Luçon : « C’est un livre qui captive et entraîne, » a écrit à l’auteur le cardinal 
Donnel. J’en ai fait l’agréable épreuve, et bien d’autres la feront. 

2 Depuis mon retour à Nantes, j’ai su qu’une autre collection de portraits des 
évêques de Luçon, commençant également au cardinal, se trouvait dans une des 
salles de l’Hospice de cette ville, et des renseignements qui m’ont été donnés, il 
résulterait que là se trouve le portrait original de Richelieu , fondateur de cet éta¬ 
blissement; celui de l’Évêché ne serait qu’une copie. Sur ce dernier n’apparaît aucun 
nom, aucune date, tandis que, sur celui de THospice, on lit, dans l’angle supérieur 
de la toile, à droite : Fait en 1642, et, au-dessous: Rré [Restauré] en 1818, par Fleury : 
p" [peintre]. D’après cette inscription, ce portrait remonterait à Tannée même delà 
mort du cardinal (le 4 décembre 1642). A tous égards, ce tableau est fort intéressant; 
car il est bien mieux traité que le premier et paraît plus vraisemblablement con¬ 
temporain de son modèle. Aussi, malgré, ou plutôt à cause des repeints de 1818, 
mériterait-il un rentoilaçe et des restaurations intelligentes. 
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reproduite ! C’est à rendre jalouses les dames de Caen, donatrices 
de ce riche vêtement épiscopal. 

L’auteur du portrait de Me r Colet, M. Biotti, a peint également 
deux grandes toiles, reproduisant, ni plus ni moins, deux des chefs- 
d’œuvre de la peinture : Le Christ mis au tombeau et les Disciples 
d’Emmaüs , d’après le Titien. Je vais revenir bientôt sur ce 
dernier. 

Il y a peu d’instants, j’exprimais le désir de voir dans les salons 
de l’Évêché la copie d’un des tableaux du Louvre ; mais je ne 
crains pas de dire qu’il serait fâcheux d’y trouver — Dieu nous 
en garde ! — une toile de si nulle valeur que les précédentes. 
Quand on a l’honneur de copier les maîtres pour la décoration 
d’un palais, il faut être doué d’un certain talent ou plus soucieux 
de sa réputation. Franchement, ces deux grandes peintures sont 
indignes des places d’honneur qu’elles occupent ! 

Je reviens à la composition des Disciples d’Emmaûs. Dans la 
chapelle épiscopale, ce même sujet se retrouve. Malheureuse¬ 
ment il est placé un peu haut pour être bien apprécié ; mais 
il vous saisit à première vue, ayant une analogie frappante avec celui 
qui se trouve à Paris. Et pour preuve, je vais le décrire, en repro¬ 
duisant le texte du catalogue du Musée du Louvre, par M. Frédéric 
Villol : — « Jésus-Christ, assis à table entre ses deux disciples, 
» bénit le pain ; auprès de lui est un serviteur debout, les bras nus 
» et les mains passées dans sa ceinture ; derrière un des disciples, 

» à gauche, un jeune page apportant un plat ; sous la table un 
» chat et un chien. Signé : Tician. — (Collection de Louis XIV.) 
» Si l’on en croit la tradition le pèlerin qui est à droite du Sauveur 

> représente l’empereur Charles-Quint ; celui que l’on voit à sa 

> gauche, le cardinal Ximenès; et le page, Philippe II, qui fut roi 
» desEspagnes. — Ce tableau, peint pour l’église de Pregadi, pas- 
» sa delà collection du duc de Mantoue dans celles de Charles I er 

> de Jabach, banquier de Cologne, et fut vendu, par ce dernier, à 

> Louis XIV. » 

Voilà ce qui s’appelle une filiation, une origine bien nettement 


Digitized by Google 



124 UNE HALTE A LUÇON. 

établie. Je crois que, pour le tableau de Luçon, il serait difficile 
d’en faire autant; mais il ne faut pas désespérer; car la Vendée 
possède des critiques d’art et des érudits de première force. — 
Pour moi, qui n’ai point le temps de faire des recherches, à peine 
celui de regarder, je ne puis m’en rapporter qu’à mes impressions, 
et mes impressions me disent que ce tableau est une oeuvre d’atelier, 
une répétition faite du temps et probablement sous l’œil du maître. 
Je ne donne mon opinion que sous toute réserve, mais l’œutre 
mériterait bien que l’on fit une enquête sur son origine et qu’on 
l’exposât en meilleur jour ; par exemple, à la place de la mauvaise 
copie dont je parlais tout à l’heure. 

Comme je descendais de la chapelle, je jetais un coup d’œil fur¬ 
tif dans la grande salle du rez-de-chaussée, où je ne fus pas médio¬ 
crement surpris d’apercevoir un tout petit tableau, qui décore assez 
piteusement le fond de cet appartement, mais qui m’intéressa d’a¬ 
bord par son aspect sincère, puis par la signature que je lus au bas 
de la toile : Louis Cabat , l’habile artiste qui fut l’ami du Père La- 
cordaire et le seul de nos paysagistes qui siège à l’Institut de 
France *. Ce paysage date de la toute jeunesse du peintre et n’est 
intéressant que comme point de départ de son beau talent. 

En sortant de l’Évêché, je traversai les allées du cloître, afin de 
visiter la Cathédrale, qui est déjà pour moi une très-vieille connais¬ 
sance, niais que je n’ai jamais bien étudiée, n’ayant point à mon se¬ 
cours une bonne monographie. Nos monuments religieux ont telle¬ 
ment sttbi de modifications, de remaniements, ont été si souvent sacca¬ 
gés parle fer, par le feu èk par les architectes, qu’on ne peut se rendre 
compte de leurs transformations qu’à l’aide tf’une description pa¬ 
tiente, basée Sur des documents originaux, et d’après un exarhen 
des plus attentifs. Je n’ai pas oublié combien de temps il m’a fallu 
pour décrire l’église primatiale Saint-André, de Bordeaux, et, mal¬ 
gré toute mon attention et tout mon bon vouloir, que d’erreurs j’ai 
commises et que d’énigmes il me reste à résoudre ! C’est une con¬ 
fession publique que je fais, et je ne m’en repens pas. 

* Elu le 9 novembre 1867, en remplacement de Brascassat. 
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L’histoire d’une cathédrale, disait Mgr Allou, évêque de Meaux, se 
lie d'ordinaire à celle de la cité dont elle fait l’ornement. Il me faudrait 
donc plus d’instants que je n’en puis donner pour faire de l’archéolo¬ 
gie et rechercher d’aborddbitpmbeau de Goscelin, 22 e archevêque d[e 
Bordeaux, mort en 1086, et qui, d’après l’historiographe Lopès, au¬ 
rait été enseveli dans l’église abbatiale de Notre-Dame-de-Luçon 4 . 
Je me contenterai simplement, pour aujourd’hui, d’examiner quel¬ 
ques œuvres d’art qui décorent la Cathédrale, et celle revue me' 
conduira bien près de l’heure du départ ^ 

L’intérieur de l’église est d’un aspect froid ; il y fait jour comme 
dans une halle. Je comprends que nos habitudes modernes s’accom¬ 
modent mal de l’aspect sombre et grave de la cathédrale de Char¬ 
tres ; mais quelques vitraux plus colorés donneraient à la nef de 
.Notre-Dame-de-Luçon ce demi-jour qui sied davantage au recueil¬ 
lement. 

L’ameublement du chœur date du dernier siècle, sous Gaultier 
d’Ancyse,en 1773. Aussi ne suis je point surpris de voir un maître- 
autel avec son baldaquin supporté par des colonnes en marbre sé- 
rancolin ou griotte rouge, autel dit à la romaine, et dont le type est 
au Gésù . Soixante-douze stalles en chêne, sur deux rangées, avec 
haut dossier formant clôture, entourent le sanctuaire. Ces boiseries 
sont richement ouvragées; des vases sacrés et des instruments de 
musique composent les motifs de cette décoration. On y remarque 
huit panneaux ornés de bas-rçliefs ayant pour sujets les principaux 
épisodes de la vie du Christ. 

Le buffet d’orgues est tout moderne ; ses formes sont élégantes et 
monumentales mois un autre meuble, bien plus modeste, attire 
particulièrement l’attention. Ce petit meuble est une chaire qui, 
primitivement moins élévée et sans abat-voix, n’a pas été faite, ce 
me semble, pour le lieu qu’elle ocçupe à présent. Grâce à quelques 
appendices, on a fait de cette petite tribune une chaire à prêcher, 


1 Lopès (Jérônqe). L’Eglise métropolitaine et primatiale de Saint-Andrd-de-Bout '- 
deaux. — Bourdeaux, G. de la Court, in-4°, 1668, p. 288. 
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de formes grêles et nullement en rapport avee les proporlions de 
la nef. Toutefois, ce meuble présente un curieux intérêt par la 
décoration de ses panneaux, attribuée à l'évêque Pierre de 
Nivelle, qui aimait beaucoup les arts elles pratiquait 1 ; il s'adon¬ 
nait spécialement à peindre les (leurs, comme le jésuite d'Anvers, 
Daniel Seghers, et, sans atteindre à la supériorité du célèbre élève 
de Breughel de Velours* ne peignait pas trop mal, si l’on admet les 
panneaux de la chaire comme étant bien de lui. Je disies panneaux 
ornés de fleurs, car les petits sujets de peinture, encastrés au dos¬ 
sier de la chaire, sont de l’école de Franck; ils ont plus d’aspect 
que de fond, et doivent provenir d'un rétable de la fin du 
XVI e siècle a . 

Dans l’ancienne chapelle Saint-Symphorien, se remarque une 
sépulture dont l’inscription se rapporte non pas à l’évêque Pierre 
de Nivelle, qui fut enterré, déterré et réenterré finalement, sous le 
chœur de la Cathédrale, du côté de l’évangile, mais à son neveu, 
mort chanoine et grand archidiacre, le 16 septembre 1648. Dans 
les autres chapelles latérales et dans le pourtour du sanctuaire, 
sont exposés plusieurs tableaux modernes et peu recommandables, 
exception faite du Saint Hilaire, écrivant contre VArianisme, signé : 
Alaux 3 . Jean Alaux est le plus célèbre de toute une famille d’ar¬ 
tistes du même nom,,originaire du Tarn 4 , mais très-honorable¬ 
ment connue à Bordeaux. Alaux, dit le Romain, dont il est ici ques¬ 
tion, a été directeur de l'Ecole française à Rome, de 1848 à 


4 Il occupa le siège de Luçon de 1637 à 1660; il aurait été le donateur et le 
décorateur de cette chaire dans laquelle ont prêché le P. Baudouin, le P. Montfort et 
peut-être saint Vincent de Paul. 

* Dans la sacristie du chapitre se trouvent deux tableaux attribués à Pierre de 
Nivelle: La Pêche miraculeuse et Saint Hubert; les Disciples d’Emmaüs, de l’école 
du Titien, comme le grand Christ de l’autel du Crucifix, seraient des œuvres d’art 
dues à sa munificence. (Voir les Affiches du Poitou de 1780 et Y Histoire des Moines et 
des Evêques de Luçon,) 

3 Ce tableau doit être celui qui parut au salon de 1836. 

* Voir Dictionnaire général des artistes de Y Ecole française, par E. B. de la Cba- 
vignene. 
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1853, époque où se trouvaient, entre autres, comme pensionnaires 
de l’Ecole, deux jeunes artistes bien connus en Vendée : William 
Bouguereau, de La Rochelle, et Paul Baudry, de la Roche-sur- 
Yon; tous deux lauréats en 1850 et maintenant tous deux membres 
de l’Institut ! Sur ces noms célèbres, qui me sont chers, j’arrête, 
pour celle fois, mes notes de voyage. .. El, du reste, le véhicule que 
j’attendais est prêt; il m’attend à son tour sur la place Notre- 
Dame et s’impatiente même. Hàtons-nous donc de partir; car l’im¬ 
patience de mon automédon pourrait bien gagner mes lecteurs. 

Charles Màrionneàu. 
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Jean de Silhon, l'un des quarante fondateurs de l’apadémie française, 
par René Kerviler. — Jean-François-Paul Lefebvre de Caumartin, 
abbé de buzai, évêque de vannes, puis DE BLOIS, de l’académie fran- 
' çaise et de celle des inscriptions; étude historique et biographique 
sur sa carrière administrative et sur sa famille d’après des documents 
inédits, par le même. — Deux brochures in-8° de 76 et 99 pages. 

M. Kerviler poursuit énergiquement et heureusement l’œuvre de 
ses résurrections. Il nous a déjà rendu les deux Hay du Châtelet, 
Ballesdens, Priézac, Esprit, Cureau de la Chambre, etc., etc. Il a 
dégagé de ses bandelettes celte momie de Chapelain, dans laquelle il 
nous était si difficile de reconnaître le bon démon, l 'ange gardien de 
Balzac. Aujourd’hui vient le tour de Jean de Silhon et de Lefebvre 
de Caumartin, deux académiciens, c’est-à-dire, en langage convenu, 
deux illustres. Alais je vous entends : — En quel siècle vivaient ces 
illustres là? — Tout simplement au XVII e siècle.-L’un fut le con¬ 
temporain de Richelieu, l’ami de Balzac, le secrétaire de Mazarin; 
l’autre était filleul du* cardinal de Retz ; il fut confrère de Bossuet 
à l’Académie française, confrère de Mabillon à celle des Inscrip¬ 
tions, confrère de Massillon dans l’épiscopat ; et ni l’un ni l’autre 
cependant n’ont pu conserver dans l # e public cette ombre de vie qui 
s’attache au souvenir. 

Après tout, connaissez-vous mieux Parceval-Grandmaison, un 
académicien d’hier, un poète épique que le vieux Lacretelle célé¬ 
brait en vers, les seuls qu’ait jamais commis sa plume, comme un 
descendant de Virgile? et Baour-Lormian, dont les Poésies gai - 
ligues faisaient les délices du vainqueur de Marengo ; et Esménard, 


Digitized by Google 



DEUX ACADÉMICIENS. 


429 


que Chateaubriand citait avec éloges ; et Viennet, l’auteur de 
YÉpÜre aux Mules, qui prétendit successivement nous rendre et 
FAfioste et La Fontaine : tous académiciens! tous, disait-on, immor¬ 
tels! Vous souvient-il du Tyran domestique , des Deux Gendres, 
de Médiocre et Rampant , de l'Ami de tout le monde, qui tenaient 
lieu du Misanthrope et du Légataire à la société lettrée du premier 
empire? Quelques fables ont suffi pour la gloire d’Ésope, une 
idylle pour celle de Bion, un quatrain pour celle de Saint-Aulaire, 
éi des pièces,Applaudies, recherchées de leur temps, n’arrivent sou¬ 
vent qu’à l’oubli. 

Ne nous étonnons donc point du silence qui s’est fait autour de 
Jeafe de Silhon, dont les connaisseurs trouvaient v sous Louis XIII, 
Fe style beau et soutenu, auquel ils reconnaissaient du savoir et de 
l'éloquence, et qui rie leur semblait pécher que par défaut d ? ordre 
et de tnéth&de. Les ouvrages de SiMioro eurent plus de vogue que 
ceux de la plupart de nos académiciens d’aujourd’hui ; on les 
imprirriait à Parts, à Lyon, à Venise. M. Kerviler, pour qui toutes 
ces vieilles imprimeries n’ont pas de secrets, nous énumère les édi¬ 
tions , nous analyse les livres, ne nous laisse ignorer aucun détail, 
soit de la vie de l’âufeur, soit de la composition de son œuvre. 

Ce travail patient, d’une érudition toujours sûre, offre un sérieux 
intérêt à tous ceux qui aiment à suivre la marche des idées et des 
esprits. Il ne faut pas croire d’ailleurs que les réputations soient 
jamais complètement usurpées, et, lorsqu’on fouille bien ce qu’elles 
couvrent, on trouve toujours quelques perles. C’est ce que fait 
M. Kerviler avec persévérance et avec succès. 

Les éludes auxquelles il se livre ont, en outre, pour nou9 le double 
avantage d’être à la fois littéraires et historiques, de nous faire con¬ 
naître plus exactement les phases successives de notre langue et de 
nos mœurs. Sous le rapport de la langue , Silhon vient immédia¬ 
tement après Malherbe, qui ne voulait plus de locutions plèbées, et 
après Balzac, qui mettait de l’éloquence à tout, et même, d’après 
Silhon, en avait, le premier , rendu notre langue capable. Celte 
prétention esb-elle bien fondée? N’y a-t-il pas une éloquence 
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naturelle, la seule qui soit vraie, chez saint François de Sales, que 
les locutions plébées n’effrayaient jamais cependant, et chez Com- 
mines, chez Joinville? Balzac arrive parfois au grand, peut-être même 
au sublime, mais plus souvent au factice et à l’outré. Bossuet recom¬ 
mandait sa lecture aux jeunes clercs, comme pouvant leur donner 
l’idée du style fin et tourné délicatement; il reconnaissait qu’il a^vait 
enrichi la langue de belles locutions et de phrases trcs-nobles ; mais, 
ajoutait-il aussitôt : Il le faut bientôt laisser, car son style est le 
style du monde le plus vicieux, en ce qu’il est le plus affecté et le 
plus contraint 4 . 

Silhon n’a pas la contrainte de son maître, mais il n’a pas non 
plus ses grands traits. Ce qu’il lui a pris, ce me semble, c’est ce 
style chaste et réglé que préconisait Balzac dans une de ses lettres à 
Chapelain, et qui, avec l’Académie, va devenir le style académique. 
Notre langue y a gagné en précision, en netteté; n’y a-t-elle pas 
perdu en richesse 2 ? 

Mais Silhon ne s’est pas borné à prendre à Balzac quelqu’une 
de ses formes littéraires, il lui a pris aussi l’idée de certains traités 
de politique spéculative tournés à la louange des puissances du 
jour. Balzac avait écrit le Prince pour Louis XITI ; Silhon écrivit 
le Ministre d’Estat pour Richelieu. Dans l’un et l’autre ouvrage, les 
bons conseils ne manquent assurément pas ; mais ce qu’on ne souf¬ 
frirait pas aujourd’hui, c’est que ces conseils étaient donnés comme 
des portraits, que le prince type était toujours Louis XIII, l’homme 
d’État complet toujours Richelieu.. 

Il est assez curieux de voir comment Silhon comprenait Vétendue 
et la limite des deux puissances ecclésiastique et séculière . Suivant 


* Lettre à M. l’abbé de Bouillon, 1669. — Floquet, Études sur Bossuet , t. II, 
p. 615. 

a Comment ne pas regretter, par exemple, tous ces mots composés qui se com¬ 
prenaient à première vue et que nous ne savons plus rendre que par des péri¬ 
phrases : chevaucher , dévoiler, s'entraver tir, s'ahcurter, nonchaloir, arouté (être en 
roule), s’envieillir, prudhommie, outrecuidance, et cent autres non moins heureuses ? 
Leur absence se fait tellement sentir qu’on y revient chaque jour. 
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lui, l'une est le soleil, et Vautre est la lune de Vhumaine société. 
Dante avait dit : — « L’Église est le soleil ; l’Empire est la lune de 
Rome. » — Silhon se sert des mêmes termes pour exprimer la dis¬ 
tinction des deux grandes autorités qui gouvernent le monde, l’une 
éclairant, l’autre éclairée ; l’une s’adressant à l’âme qui commande, 
l’autre au corps qui agit. On ne confondait pas plus alors le corps 
avec l’âme et le pouvoir avec le devoir qu’on ne les rendait complè¬ 
tement indépendants l’un de l’autre. Le catholicisme a seul cons¬ 
tamment maintenu cette distinction des puissances. Partout où il ne 
règne pas, César est à la fois empereur et pontife, pontifex 
maximns; et César, c’est tantôt Néron, tantôt Henri VIII, tantôt 
Élisabeth ou Catherine, tantôt la Convention, tantôt Bismark ou 
Carteret. Paganisme, schisme, hérésie s’accordent tous pour ne 
voir dans la société humaine qu’un Etat-Dieu et la conscience 
sous ses pieds. 

Silhon, pas plus que Balzac, n’était de cette école qui triomphait 
alors en Angleterre, en Suède, en Hollande, dans tous les pays pro¬ 
testants de l’Allemagne, ou, comme on dit aujourd’hui, dans tous 
les pays libéraux. Louis XIV eut bien, lui aussi, il faut en convenir, 
de ces volontés despotiques ; il crut pouvoir régenter le pape, il 
crut pouvoir convertir les dissidents par la violence 4 ; mais les 
enseignements de la foi avaient de trop profondes racines en lui 
pour le laisser pontifier longtemps. Dès 1693, il renonçait à la 
déclaration de 1682; dès 1699, il recommandait à ses intendants de 
laisser les protestants tranquilles. Lui, si impérieux, si fier, il recu¬ 
lait ; ailleurs on n’a'dmetlait pas de limite au pouvoir et l’on ne 
reculait pas. 

1 On sait que le saint pape Innocent XI reçut assez mal la nouvelle de ces con¬ 
versions forcées, ce qui faisait dire à La Fontaine : — Le pape 

N’est envers nous ni saint ni père ; 

Nos soins, de l'erreur triomphants , 

Ne font qu 'augmenter sa colère 
Contre l'aîné de ses enfants. 

Racine en disait à peu prés autant dans le prologue à'Esther ; et tous les gallicans 
faisaient écho. 
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La politique de Silhon, telle qu’elle nous paraît résulter des ana¬ 
lyses et longues citations de M. Kerviler, prenait donc la religion 
pour base. Les premiers traités de l’auteur avaient même été des 
traités religieux. 

Charron avait écrit, en 1594, un livre .intitulé les Trois Vérités , 
en réponse au Traité de l'Église, de Duplessis-Mornay. Ces trois 
vérités étaient : 1°qu’il y a un Dieu; 2° que, de toutes les religions, 
le Christianisme est la seule vraie ; 3° que, de toutes les commu¬ 
nions chrétiennes, le catholicisme est la seule véritable Église. 
Silhon publiait à son tour, en 1626, les Deux Vérités , <r l’une de 
Dieu, disait-il, et de sa providence; l’autre, de l’immortalité de 
l’âme. » Plus tard même, en 1634, il consacrait à l’immortalité de 
l’âme une étude spéciale. M. Kerviler reconnaît, dans les Deux Vé¬ 
rités les accents d’une conviction aussi solidement établie que ceHe 
de Charron. Ce n’est pas assez dire. Le traité de la Sagesse , de Char¬ 
ron, qui parut sept ans après les Trois Vérités (1601), a jeté un 
triste jour sur la foi de l’auteur et éclairci plus d’une obscurité de 
son premier livre. Personne ne s’étonna que Montaigne, qui le con¬ 
naissait bien, l’eût choisi pour légataire. Montaignedisait : Que sais- 
je ? Charron fut plus affirmatif, et il grava sur sa maison : Je ne 
sçay. 

Tel n’était pas Silhon ; tel il ne fut jamais, d’après la biographie 
que nous en donne M. Kerviler. Ferme dans sa foi, fidèle à tous ses 
devoirs, s’il ne fut pas un homme éminent, il fût un homme utile. 
C’est quelque chose pour un écrivain, après tout, d’avoir mérité 
l’estime de Balzac, et, pour un homme politique, d’avoir joui pen¬ 
dant dix-huit ans de la confiance de Mazario. 

Le second personnage que nous présente M. Kerviler n’était pas, 
à beaucoup près, de la famille de Silbon. Quoique membre de deux 
académies, il écrivait peu ou point ; mais il avait de l’esprit plus 
qu’il n’est nécessaire, de cet esprit qui brille, qui séduit, et qui, 
sans aider toujours au jugement, aide à se faire vite une position, 
surtout lorsqu’il est soutenu par des connaissances variées, « Tout 
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étoit de son ressort, dit un de ses panégyristes, histoire, critique, gé¬ 
néalogies, systèmes, découvertes, » et à vingt-six ans, il était admis 
à l’Académie, sans autre litre qu’une brillante éducation et l’art 
toujours difficile d’en faire montre sans pédantisme. A une époque 
où être du monde et du plus distingué suffisait pour être bien venu 
parmi les quarante et faire parmi eux bonne figure, l’élection de 
l’abbé de Caumartin parut toute simple *. Sa nomination à un 
évêché, dans les habitudes du temps, n’eût pas étonné davantage; 
mais Caumartin y mit bon ordre par une espièglerie qui a laissé 
trace dans l’histoire, et dont M. Kerviler nous fait le récit le plus 
authentique et le plus piquant. 

En-deux mots, l’abbé de Caumartin, âgé de vingt-six ans,-et 
chargé de recevoir à l’Académie l’évêque de Noyon, François de 
Clermont-Tonnerre, qui en avait soixante-cinq, profila des ridicules 
de l’évêque, naïvement et emphatiquement glorieux, mais sincère¬ 
ment pieux, dévoué, charitable, pour faire de son discours de récep¬ 
tion une spirituelle et constante ironie. La comédie fut complète et 
charmante, pour l’auteur qui fut, en même temps, un acteur achevé,, 
pour le: public, et même pour le sujet, qui ne s’aperçut pas que c’é¬ 
tait une comédie.On prétend même qu’il l’avait approuvée à l’avance 
et retouchée de sa main. Moins cependant il était en étal de soute¬ 
nir la lutte, moins il y avait de dignité à le pousser à fond; et l’on 
ne peut être surpris en voyant d’Alembert, cinquante ans après, 
trouver le procédé inconvenant, que Louis XIV l’ait trouvé tel dès 
le premier jour. L’abbé de Caumartin dut donc attendre plus de 
vingt ans et la mort du roi avant d’être évêque. 


1 M. Kerviler fait remarquer que les premiers académiciens étaient tous des 
jeunes gens de vingt à trente ans. C’est, en effet, à cet âge que l’initiative est la., 
plus vive et la plus féconde ; mais, les places une fois remplies, les choses chan¬ 
gèrent. De tons les génies du siècle de Louis XIV, Racine est celui qui fut reçu à 
l’Académie le plus jeune : il avait 34 ans: Corneille en avait 41 ; Fénelon, 42 ; Flé- 
chier, 43; Bossuet, 44; Boileau, 48; La Bruyère, 49; La Fontaine, 63. On ne voit 
guère, à partir de 1640, de nominations précoces que lorsqu’on s’appelait le m u de 
Coislin, l’abbé Colbert, l’abbé de Caumartin, qu’on était plus ou moins delà cour, et 
que personne ne pouvait discuter vos œuvres. 


Digitized by Google 



134 


DEUX ACADÉMICIENS. 


On dira peut-être : — Pouvait-il sérieusement louer un homme 
ridicule ? — La chose était des plus faciles. Un évêque qui se fait le 
missionnaire de son diocèse, qui est le père des malheureux, qui 
n’argue pas de son rang pour laisser à d’autres le soin d’adminis¬ 
trer des pestiférés, peut être loué dignement et sans faiblesse. Se 
taire ensuite ou glisser sur sa naissance dont il est infatué, sur les saints 
et les princes de sa famille dont les noms lui viennent sans cesse 
à la bouche, eût été une bonne leçon après un acte de justice. L’abbé 
de Caumartin eût pu intéresser, émouvoir peut-être : c’eût été le 
triomphe de la convenance et de l’éloquence j mais il était jeune, et 
il préféra faire rire. 

Quant à M. de Noyon, désabusé promptement par de charitables 
amis, il se plaignit, demanda même justice du petit prestolet; mais, 
étant tombé malade, il oublia toute rancune et voulut embrasser 
Caumartin. Il fil plus, et, une fois guéri, il demanda pour lui un évê¬ 
ché. Louis XIV fut moins généreux, et il eut raison. 

M. Kerviler rappelle diverses scènes académiques qui n’ont pas 
•été sans rapport avec celle dont nous venons de parler : la récep¬ 
tion, entre autres, de la Harpe, par Marmonlel ; celle de Roque- 
laure, évêque de Senlis, par le spirituel, mais triste abbé de Voi- 
senon ; celle de l’abbé de Chamillarl, etc. La Harpe, du moins, était 
homme à se défendre 4 , et d’ailleurs, la malice de Marmonlel con¬ 
sista uniquement à appuyer sur la douceur de Colardeau, prédéces¬ 
seur de la Harpe, douceur qui ne fut jamais la qualité dominante 
de celui-ci. 

Dans notre siècle, les épigrammes n’ont assurément point man¬ 
qué aux discours de réception, mais des épigrammes de bon aloi. 
Telle fut celle de M. de Salvandy, comparant Victor Hugo à un grand 
fleuve dont les eaux sont toujours plus pures à mesure qu’on re¬ 
monte vers sa source. Telle encore celle de M. Doucet, rappelant à 


« Serait-ce pour se venger qu’il aurait rappelé un propos de Marmontel sur Ra¬ 
cine . Quoil vous lisez ce polisson-là ? et ses attaques contre Boileau qui faisaient 
dire à Voltaire : « Rien ne porte malheur comme de dire du mal de Nicolas. Voyez 
le beau coton qu’a jeté Marmonlel en poésie, » 
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Jules Janin l’amphore d’Horace qui élail du consulat de Manlius : 
« Consule Manlio y lui dit-il, ou, si vous le préférez, consule Planco , 
mais le vers n’y sera pas. » Corriger ainsi un lapsus memoriœ , c’est 
attirer le sourire sur toutes les lèvres, même sur celles du récipien¬ 
daire. 

Alfred de Vigny eut, je le sais, sa mauvaise journée, mais elle fut 
mauvaise surtout par sa faute. Le comte Molé, qui le recevait, n’était 
point, en effet, un homme d’ironie. Il goûtait peu le romantisme, et 
il le dit, mais avec tant de discrétion, que de Vigny ne sentit pas le 
coup. Des amis vinrent alors, comme pour M. de Noyon, lui montrer 
l’aiguillon sous la fleur, et de Vigny eut le tort de faire le piqué et de 
transformer en coup d’épée un coup d’épingle. 

M. Kerviler rappelle, de son côté, Véloquente profession de foi 
spiritualiste de M . de Champagny , recevant un des apôtres du posi¬ 
tivisme. Nul souvenir ne saurait être, en effet, meilleur à garder, 
surtout comme contraste. Là, nulle ironie, une contradiction fran¬ 
che, élevée, courtoise et émue, faisant suite à des éloges sincères et 
mérités. Il n’y a que les esprits supérieurs qui sachent frapper ainsi, 
de manière à ce que le coup porte, mais sans faire de blessure. 

Revenons cependant à Caumarlin. Louis XIV meurt; d’Argen- 
son, beau-frère de Caumarlin, devient membre du conseil de régence 
et lui-même devient évêque de Vannes. <c II aurait mieux aimé 
Nantes, écrivait le marquis de Balleroy, qui avait épousé l’une de 
ses sœurs;*Nantes vaut plus de 10,000 livres de rentes de plus que 
Vannes... Mais Nantes est une ville où il y a beaucoup de monde, 
où l’on fait grande chère et joue gros jeu; Vannes n’a pas cet in¬ 
convénient. A Nantes, l’évêché est étayé partout ; il n’y a pas une 
ferme en bon état; à Vannes, il n’y a pas un clou à mettre, et il 
est logé magnifiquement. » Des âmes, de la religion, pas un mot. 

Hâtons-nous de dire que cette appréciation est d’un beau-frère, 
et non pas directement de l’évêque. Celui-ci ne paraît alors que 
pour accepter, en attendant ses bulles, le litre ^t les pouvoirs de 
Vicaire capitulaire que lui confère le chapitre. De sa part, comme 
de celle du chapitre, c’était violer les canons, ainsi que le fait re- 
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marquer très-justement M. Kerviler. Gela fait, Gaumartin part pour 
Dinan, où vont s’assembler les Étals; il séjourne ensuite à Rennes, 
vient à Vannes pour une ordination, puis se dirige vers Paris, d’où 
il ne reviendra pas. 

L’évêché de Blois lui étant offert, il l’accepte, en effef, « avec 
la même joie, écrit son beau-frère, qu’il aurait reçu la plus grande 
mense métropolitaine. C’est le plus beau séjour du inonde, la plus 
belle maison épiscopale, le double du revenu de Vannes... enfin, 
à une journée médiocre de Paris en chaise de poste. > 

L’évêque écrivait, de son côté : « Point de grandes villes, point 
de grandes affaires, si bien que, lorsque j’aurai visité une fois mon 
terrain, je pourrai impunément aller demeurer où bon me sem¬ 
blera, i 0 sainte Anne! c’est ainsi qu’en partant il vous fit ses 
adieux. 

M. Kerviler s’étonne, à bon droit, que, dans toutes les le.Une&<ie 
compliment ou de condoléance de Caumartin, le sentiment ,de 
christianisation de tous les actes de là vie soit absent, et il ne peut se 
l’expliquer qu’en supposant l’évêque fort rassuré sur les idées chré¬ 
tiennes de ceux auxquels il écrit. Cette explication est certaine¬ 
ment la meilleure. Mais ne faudrait-il pas lui joindre un peu de 
cette légèreté d’esprit qui n’approfondit rien? Caumartin n’était, à 
coup sûr, ni un incfédule, ni un libertin, ni un mauvais prêtre ; 
c’était un homme aimable et instruit, qui s’occupait même de son 
diocèse, assemblait un synode, publiait des statuts,-des caté¬ 
chismes, des ordonnances, un rituel, etc.; mais en consultant beau¬ 
coup moins les décrets de Rome que les leçons de Port-Royal, aux¬ 
quelles le rattachaient les traditions de sa famille. Lui interdisait-on 
l’entrée de Paris pour le punir de ses actes jansénistes, vite il chan¬ 
tait la palinodie, tout juste assez pour se faire pardonner d’un côté, 
pas assez pour rompre de l’autre. C’est un janséniste mon, dit 
M. Kerviler. N’est ce pas aussi un janséniste peureux? ou plutôt 
n’est-ce pas toujours l’homme peu sérieux de ses premières années, 
conteur charmant, esprit prompt, science facile, réunissant* en ,un 
mot, tout ce qui suffit pour briller ailleurs que sous la mitre ? 
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M. Kerviler est plus bienveillant que moi, je dois le dire, parce 
qu'il envisage surtout l'académicien ; mais, en érudit consciencieux, 
il ne dissimule d'ailleurs aucune pièce, ne néglige aucune recher¬ 
che. Avec lui on a tous les documents sous les yeux, documents 
souvent inédits, toujours peu connus, et qui donnent une' haute 
importance à ses études. Tantôt ce sont les procès-verbaux des 
assemblées du clergé qui lui permettent de nous faire suivre, jour 
par jour, les débats de 1695 ; tantôt ce sont les archives des États 
de Bretagne qui lui révèlent avec détail et précision les affaires 
diverses de notre province et la part qu’y prit Caumartin plu¬ 
sieurs fois. Tantôt enfin ce sont des correspondances privées 
qu’il fait sortir de la poussière de nos grandes bibliothèques, et 
qui font revivre, sous sa plume, non plus seulement l’évêque de 
Blois, mais sa famille entière, et, jusqu’à un certain point, la société 
du temps. 

Silhon et Caumartin ne nous offrent donc pas seulement deux 
portraits, mais deux époques : l’une qui suit la fin des guerres 
religieuses, l’autre qui suit la déclaration de 1682. Pendant la pre¬ 
mière, les thèses qui ont été débattues snr les champs de bataille 
occupent encore les esprits. On fait de la philosophie, de la théo¬ 
logie, même parmi les laïques, avec une certaine tendance à la 
théologie naturelle, tendance dangereuse qui nous vient des pro¬ 
testants. 

Pendant la seconde, Louis XIV règne et triomphe : c’est le soleil, 
et bien osé serait celui, fût-il évêque, qui chercherait le soleil 
ailleurs. Ajoutons que les évêques ne sont plus ce qu’ils étaient 
sous Richelieu. On les a habilement choisis dans les familles des 
ministres, des conseillers d’État, des intendants, des grand^ et 
petits fonctionnaires. Celui-ci est frère du premier médecin ; cet 
autre est fils de la nourrice 4 ; tous sont formés à l’obéissance, On 
sait que Bossuet ne se prêta aux quatre articles de 1682 que parce 
qu’il vit l’Assemblée en train d’en rédiger d’autres formellement 

1 Humbert Ancelin, évêque de Tulle, que les courtisans appelaient, sans se gêner, 
l’évêque Telon . 

TOME XL (X DE LA 4* SÉRIE). 10 
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hérétiques. — « Il n'a pas tenu à ces messieurs que je n’aie pris le 
turban, » disait Louis XIV. 

Caumarlin n’appartenait pas à cette génération d’évêques courti¬ 
sans ; il se distingue de plusieurs d’entre eux par l’intégrité de ses 
mœurs, et du plus grand nombre par ses connaissances étendues ; 
mais lui aussi est fils et frère d’intendants et commissaires du roi, 
habitués à rendre à César autant et plus qu’il ne lui appartient. 
On ne le voit point d’ailleurs prêcher, évangéliser comme beau¬ 
coup d’autres moins heureusement doués sous les rapports de la 
science et du talent. Prompt à s’enfermer avec sa sœur, madame 
d’Argenson, qui est atteinte de la petite vérole et qu’évite pru¬ 
demment tel autre membre de sa famille, il n’eût pas moins fait, 
sans doute, pour ses diocésains, et l’on ne peut lui en vouloir si l’oc¬ 
casion lui a manqué ; mais le dévouement sait prendre toutes les 
formes. Quelle forme prit le sien ? L’histoire ne le dit pas. Riche 
par son évêché, par sa famille, par ses abbayes, on ne cite aucune 
grande création qui soit atlachée à son souvenir. Avec ses qua¬ 
lités et ses défauts, il me semble occuper un point intermédiaire 
entre les prélats gangrénés de 1682 et ces fermes évêques du 
XVIII e siècle, qui ne craignirent pas d’entrer en lutte, pour la 
vérité, avec les parlements, quelquefois avec les ministres, et 
sauvèrent ainsi la France de l’hérésie à laquelle Caumarlin ouvrait 
timidement la porte. 

Eugène de la Gournerie. 
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CARTULAIRE DE L’ABBAYE DE SAINT-GEORGES DE RENNES, par M. 

Paul de la Bigne-Villeneuve. — Rennes, Ch. Castel et Cie, 1876, 1 vol. 

in-8°, 540 pp., 3 pl. 

M. Paul de la Bigne-Villeneuve, un érudit aussi connu de ses con¬ 
frères bretons par sa science que par son amabilité parfaite, vient 
de publier le Carlulaire de Saint-Georges de Rennes. Ce monastère, 
occupé par des religieuses bénédictines, fut fondé, au commence¬ 
ment du XI e siècle, par le duc Alain III, en faveur de sa sœur, 
Adèle, qui en devint la première abbesse, et eut, pour lui succéder 
sur le siège abbatial, des sœurs issues des premières maisons de 
France et de Bretagne. 

C'est comme un privilège spécial, inhérent à notre chère province, 
que d’être une source inépuisable, toujours ouverte aux romanciers, 
aux historiens, aux poètes et aux archéologues. 

Personne n’ignore la valeur et l’importance des documents con¬ 
tenus dans les cartulaires; nous ne pouvons donc que féliciter M. de 
la Bigne -Villeneuve et la Société archéologique d’Ille-et-Vilaine de 
ce travail, qui leur fait réellement honneur. Si nous ne faisons er¬ 
reur, l’ancien diocèse de Rennes comptait quatre abbayes, avant la 
Révolution, et voilà deux cartulaires édités, y compris celui de Re¬ 
don, donné en 1863 par M. Aurélien de Courson, dans la série des 
Documents inédits sur Vhistoire de France. 

Le diocèse de Nantes possédait jadis neuf abbayes, et la Société ar¬ 
chéologique de la Loire-Inférieure est bien en retard sur sa sœur 
cadette. Cependant elle a aussi une mine féeonde à exploiter. La 
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publication, par exemple, des chartes de la puissante abbaye de Bu- 
zay, conservées en si grand nombre aux Archives départementales, 
serait une œuvre digne de toutes ses sympathies, et que l’exemple 
des paléographes rennais ne peut que Fencourager à entreprendre. 

Dans l’ouvrage qui nous occupe, dix chapitres sont consacrés à 
l’histoire de l’Abbaye. Parmi eux, il en est plusieurs que l’auteur a 
su rendre des plus intéressants. Tels sont, par exemple, les origines 
du château de Tinténiac, la bouillie de Saint-Georges et une foule 
de détails topographiques pour la ville de Rennes, qui renfermait le 
monastère dans son enceinte 4 . 

Vient ensuite le : « Chartularium abbatiœ sancti Georgii Redonen - 
sis », ou le cartulaire proprement dit, contenant soixante-quatorze 
actes, compris entre les années 1028 à 1158; puis l’ Appendice, 
formé de soixante-quinze pièces, datées de 1171 à 1697 ; enfin, un 
aveu détaillé rendu au roi en 1665, et la liste des abbesses, renfer¬ 
mant plusieurs modifications de celles déjà données par les béné¬ 
dictins et le Gallia Christiana. 

Une reproduction de la matrice en cuivre du sceau de l’abbaye 
au XI e siècle, déposée au musée archéologique de Rennes, d’une 
croix reliquaire de la fin du XVII e siècle, et une vue d’ensemble des 
bâtiments de l’abbaye avant 1670, complètent le volume, qui prend 
place entre ceux que devront scrupuleusement consulter les futurs 
écrivains ou historiographes de l’ancienne capitale du comté de 
Rennes. 

Parmi les détails de mœurs qui nous initient à la vie de nos 
pères, en nous rejetant brusquement de quatre ou cinq cents ans 
en arrière, citons un passage de l’exposé des « Réclamations pré¬ 
sentées à messeigueurs le cappitaine de Rennes, son lieutenant, 
bourgeois et auditeurs des comptes, par l’abbaye de Sainct Georges, 

4 Un seul titre concerne la ville de Nantes : c’est celui par lequel le comte Ma¬ 
thias, frère d’Alain Fergent, concède à l’abbesse Adèle II, sa sœur, le droit d’hcs- 
mage sur la rivière de Loire. Ce droit consistait en trois oboles, prélevées sur chaque 
muid de sel et chaque muid de froment transporté par bateaux remontant ou des¬ 
cendant le cours du fleuve. 
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en réparation des dommages causés par l’agrandissement de la 
ville » (1441-1449j, dont les détails, saisissant sur le vif l’aspect 
d’une ville au XV e siècle, font ressortir d'autant les grandes percées 
modernes et les nombreuses ordonnances de la voirie. 

« Au parsur, vous ont souventes foiz diz et remonstré que, à l’occasion 
des bourriers qui ont esté gettez et de jour en aultre sont gettez sur les 
pavez de la ville, lorsqu’il fait inondation de pluye, par cieulx qui sont 
demouranz près les rues de la Drapperie, la rue Neufve, Bout de Cohue, 
Trejetin, la Mynterie, les Porches, la Parchemynerie, descendent en aval 
desdites rues et se rendent lesdicts bourriers à un tru et pertuys qui est 
au joignant et dessoulz le dit portai, et ont prins leur assiepte à la des¬ 
cente dudit trou et pertuys en la dicte ripu'ere de Villaingne, en telle 
faczon quilz ont gaigné et occupé une des arches au dessoulz du dit pont, 
c’est assavoir la prochaine des tours duddit pont, et tellement que de des¬ 
sur le pont leveis lom peult marcher sur les diz bourriers, et est celle 
arche tellement estoupée quil ny passe une seulle goûte dë eau; de ce 
vous vous estez bien infourmez ; car les dites damés vous y ont maintes 
fois faict conduyre et le avez veu et voyez chacun jour par evidence ; et 
lorsque y avez comparu avez tousjours dit et ordonné que ledit pertuys se- 
roit grislé, ce que n’a esté fait; a occasion de quoy les moulins des dites 
religieuses qui sont pour servir vous et toute la chouse publique, ainsi 
que lavez expérimenté durant le temps de la guerre qui a eu cours en ce 
pays et duché, sont presque inutilles et diminués de leur valleur a grande 
estimacion, et«convient en faire rabat es fermiers d’icelx. Elles vous prient 
que ledit pertuys soit grislé et que vous ordonnez quelque somme de 
finance à quelques personnes pour tirez et oustez les diz bourriers du dit 
lieu et hors la ripuiere, quelx bourriers lom estime de deux a trois cenz 
charretées, ^t faire tant que les diz moulins puissent avoir leur cours et 
usaige que avoint au temps antien ; en ce faisant vous ferez raison et 
justice. Ou aultreraentles.dites dames ont intention de impetrer sentences 
de excommunie et aultres censures ecclésiastiques sur colx et celles qui 
ont getté les diz bourriers sur les diz pavez, au moyen de quoy elles 
sont ainsi endommaigées. » 

S. DE LA NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 
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LA RÉVOLUTION DE THERMIDOR. Robespierre et le Comité de Salut 

public en Van II, par M. Charles d’Héricault. — Paris, librairie aca¬ 
démique Didier. 

Jusqu’ici l’on n’avait vu dans les événements de Pan I! que le 
fracas des armes ou l’horrible tumulte des massacres, la Guerre ou 
la Terreur. Ce sont bien, il est vrai, les deux aspects principaux 
sous lesquels se présente à nos regards cette sinistre période; mais 
ils ne sont pas les seuls. Il y a, en effet, le travail politique qui, 
tout autant que la gloire extérieure et l’avilissement intérieur de la 
nation française, caractérise celle année mémorable. 

Comment Robespierre, cet homme dont l’intettigence est 
marquée au coin de la médiocrité, ce moqué de la Constituante, 
a-t-il pu s’imposer à la Convention, à la France, et devenir Parbitre 
des destinées d’un grand peuple ; et comment, une fois parvenu à 
ces hauteurs, a-t-il pu en être précipité? Voilà certes un problème 
bien digne d’occuper les esprits les plus sérieux, mais dont la 
solution est impossible, si, comme le dit M. d’Héricault, on n’admet 
l’intervention spéciale d’un pouvoir supérieur à la logique ordi¬ 
naire. Toutefois il est permis d’élucider les obscurités qui enve¬ 
loppent l’histoire de l’an U , il est permis d’exposer la marche et 
la suite des événements ; en un mot, de développer la série des 
faits qui, dès le commencement de la Convention, préparent 
révolution de Thermidor. Ainsi, du moins, pense M. d’Héricault ; 
et, pour justifier son dire, il s’est rois résolûmenl à Ifœuvre. Rien 
ne L’a arrêté, ni les difficultés, ni les recherches les plus laborieuses. 
H a compulsé les archives nationales, étudié les sources originales 
et les documents inédits ; puis complété le tout par les observations 
les plus sagaces, les conjectures les plus judicieuses. 

L’ouvrage de M. d’Héricault se divise en douze chapitres, précé¬ 
dés d’une introduction. Cette introduction, qui ne contient pas 
moins de cinquante pages, est en entier consacrée à Robespierre. 
Robespierre est, en effet, le pivot autour duquel se meut la 
Révolution : c’est lui qui personnifie le gouvernement de cette 
époque ; c’est lui l’àme de la Terreur ; c’est lui qui veut la régula-* 
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riser et la systématiser. Sur les ruines de fo réligîôtt et de la 
royauté, sur Jes ruines de tout ce qui lui porte ombragé, îl Cheréhe 
à* s'édifier un trône de boue et de sang, cimenté d’orgueil. — Le 
caractère de Maximilien est étudié sur toutes les faces : M. d’Héri- 
cault sonde et scrute cette nature ténébreuse et susceptible ; il' en 
interroge les réplis les plus cachés, en analyse toutes les tortuosités, 
et rions fait apparaître sous son véritable jour cet homme qui pour 
quelques-uns est un martyr, pour presque tous un monstre. 
Hâtons-nous de le dire, Robespierre ne gagne pas à être connu. 

S’il est moins débauché et moins accessible à l’avarice ou à la 
corruption que la plupart de ses collègues, en revanche, il les 
dépasse toUls par son insatiable ambition, sa basse et haineuse 
jalousie, son épouvantable égoïsme et sa froide cruauté. Par cette 
introduction, le lecteur est donc initié et préparé au rôle qué doit 
jouer Robespierre pendant tout le cours de cette sangiarite tragédie 
de Pan II, qui éut pour dénoüment le 9 Thermidor ; par elle il Vâ 
pouvoir suivre le fit 1 des événements. 

Dans le ! premier chapitre, intitulé : leÉ Hommes et M Situation , 
M. d’HéricaOk nous 1 décrit ensuite la position respective des divers 
partis qui, au commencement de l’an II, vont engager la bataille et 
se disputer le pouvoir suprême. La royauté n’existe plus; les 
Giroridins 1 ont été écrasés ; mais la Révolution, comme Saturne, va 
dévorer ses propres enfants. Dans un tableau vraiment saisissant', 
M. d’Héricault nous trace les portraits des plus farouches d’entre les 
Coriverilftmoefs. Vus de près, ces hommes, eux aussi, rie saliraient 
exciter notre Sympathie : ils sorit tous corrompus, lâches et sangui¬ 
naires: 

Dès le deuxième chapitre, nbus Voyons le combat* engagé.et rioüs 
asSistbris afu f iHorttphé de Robespierre, sur Hébert d’abord', püîs 
sUr ÔaiilOri et Camillè Desmoulins. Â partir de ce moment, tout 
suUiV Kascértdanf de Maximilien, tout s’incline el tremble devârit 
liii. Malheur à qUi déplaît au tyran ! l'échafaud est’ le sort qui lui 
est réservé. La 1 Teitéür, comme UUU soriibrè' riuit, s’âbat‘ Sur lh 
Prîwce entière. 
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Les ennemis de Robespierre, bien que réduits à l’impuissance, ; 
n’avaient cependant point perdu tout espoir ; seulement, ils étaient 
obligés d’agir dans l’ombre et de masquer leurs manœuvres. De là 
ce travail de mines et de circonvallations pour renverser Robes¬ 
pierre, travail sourd et obscur, difficile par conséquent à appré¬ 
cier, mais que M. d’Héricault, à force de recherches, est enfin 
parvenu à reconstituer, et, dans les chapitres qui suivent, M. d’Hé¬ 
ricault nous peint le rôle des divers comités, celui de chacun des 
principaux terroristes ; nous voyons les agissements réciproques 
des partis, leurs rivalités, leurs querelles, les diverses alliances, 
trêves, escarmouches, qui précèdent la grande bataille de Thermi¬ 
dor; nous assistons, d’une part, aux manœuvres de Robespierre 
pour conserver le pouvoir suprême, accroître son autorité, éliminer 
tous ceux qui effarouchent ses instincts de domination absolue; de 
l’autre, à la stratégie suivie par ses adversaires pour défendre un. 
lambeau de prestige ou d’indépendance, et résister à l’ennemi 
commun ; enfin, quand, au 9 Thermidor, l’heure est venue pour 
eux de vaincre ou de mourir, nous les voyons puiser, dans cette 
fatale alternative, un courage et une énergie dont eux-mêmes se 
croyaient incapables ; énergie qui les sauva, et la France avec 
eux. 

Telle est, en substance, l’œuvre de M. d’Héricault. Il nous reste 
maintenant à considérer ce dernier comme écrivain et comme 
historien. Ce sera la deuxième partie de notre critique. 

Un premier devoir s’imposait à M. d’Héricault: mettre de l’ordre 
dans ses récits; trouver un plan qui permît au lecteur de suivre, 
sans trop d’efforts ni de contention d’esprit, toutes les péripéties 
de la lutte engagée entre Robespierre et ses ennemis; un plan qui 
lui permît de comprendre toutes les contradictions, les hésitations 
et les fluctuations des combattants; qui fût, en un mot, le fil 
d’Ariane à l’aide duquel il ne pût s’égarer dans ce labyrinthe 
d’événements. M. d’Héricault l’a parfaitement compris : de là la 
division de son ouvrage en chapitres distincts, portant des titres 
spéciaux, appropriés à la situation, et qui sont pour le lecteur 
comme autant de points de repère. 
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Quant au style, il est en harmonie avec le plan de l’ouvrage, 
c’est-à-dire qu’il a le grand mérite de la clarté. La phrase est 
svelte, précise et correcte; elle a de la vivacité dans l’allure, et si 
parfois cependant il y a quelque longueur dans le récit des faits, la 
faute en est aux événements et non à l’auteur. L’emploi des 
comparaisons se présente également avec fréquence sous la plume 
deM. d’Héricault; ce qui s’explique aisément, si l’on songe aux 
nombreuses descriptions qu’il nous fait du caractère des principaux 
Conventionnels. Cette galerie de portraits, où l’on voit et où l’on 
retrouve tous ceux qui dans la Révolution ont joué un rôle impor¬ 
tant, est sans contredit ce qui donne à cet ouvrage le plus d’intérêt 
et de valeur. Que d’études et de réflexions ne lui a-t-il pas fallu 
pour pouvoir prononcer sur chacun de ces hommes un jugement 
définitif! Ajoutons que plusieurs de ses observations sont dignes 
du pinceau de Salluste. Nous citerons, à titre d’exemple, cette 
partie du portrait de . Siéyès : « Siéyès représente en politique la 
» discrétion parfaite. Dans la Révolution, il est le modèle de la 
» prudence, d’une prudence morale, perfectionnée, ingénieuse, 

* d’une patience presque aussi forte que le courage. Ce n’est pas 
» la prudence de Robespierre, prudence de chat qui bondit en 
» arrière aussi lestement qu’en avant; non pas la prudence de 
» Fouché, prudence de taupe qui ne se montre jamais au jour, 

* mais qui chemine toujours en creusant un trou; c’est une 
» prudence de crapaud, qui reste tapi pendant des journées 
» entières derrière une feuille morte et grise comme lui, et qui ne 
» la dérange même pas quand il s’éloigne en rampant. » 

Mais M. d’Héricault n’est pas seulement narrateur élégant, vif et 
intéressant ; c’est de plus un penseur, un homme réfléchi, qui a les 
vues d’ensemble et regarde de haut. Instruire l’homme en lui 
faisant connaître ses semblables, tel est avant tout le but de l’his¬ 
toire ; instruire ses concitoyens en leur expliquant les causes et les 
effets de ce grand événement qui s’appelle la Révolution de Ther¬ 
midor, telle est aussi la pensée qui a constamment guidé M. d’Héri¬ 
cault. Et, pour mieux parvenir à cette fin, il a compris qu’il devait 
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se? phitféï sur utf terrain plus large que celui de la pôfitiq‘ue , , Étit le 
terrain de l'honnêteté. Aussi conclut-il' loi-même etf céfc termes : 
* Ou a pû 1 remarquer que je me suis efforcé de ne pas etttplbyer 
les mots républicain, démocrate, ou tous autres que l’oii prértd 
généralement pour des 1 équivalents de révolutionnaire. Je rt’avîais 
pas â écrire une œuvre de politique, mais un ouvrage d’hîsfoite; et 
je Fai composé aussi impartialement qu’il est possible de lè foire 
à' un homme qui a déjà beaucoup écrit et réfléchi. » 

Nous rendons justice à M. d’Héricault et le félicitons de dette 
impartialité. Aussi espérons-nous que tous les lecteurs Sérient, 
tous les vrais amis de Fhistoire et des lettres, voudront avoir datis 
leur bibliothèque la Révolution de Thermidor. 

Henri Begnàud. 


HISTOIRE DE LA BRETAGNE RÉPUBLICAINE, DEPUIS 1789 JUSQU’A 

NOS JOURS, par M. Ch.-M. Laurent. — Lorient, chez Corfmat', et* Paris, 

chez Lemerre. — 187&, in-8°. 

L’auteur de ce livre a voulu que les écrivains de l’école du XIX* 
siècle lui décernassent un brevet d’impartialité; aussi peu tendre ptfur 
les jacobins de la Terreur que pour les chouans et les ultra^roya- 
listes, il trouve cependant de belles actions à citer ou des éloges A 
décerner chez tous les partis, et, s’il réserve ouvertement ses sym¬ 
pathies pour les républicains modérés, pour les Le Chapelier et* les 
Lanjuinais, initiateurs du groupe politique que le nombre de ses 
adhérents fit appeler la Gironde, H ne leur cache point certaines 
vérités et n’hésite pas à expliquer leurs revers par leutis hésitations 
et par leurs fautes, « En politique, dit-il dans une remarquable ititno* 
duction qui* esquisse à grands traits la physionomie générale de 
('histoire armoricaine, en politique^ les Bretons des villes se son# 
surtout montrés amis de la justice et du droit appuyé sur la léga¬ 
lité. » Rien de mieux ; mais pourquoi faut-il que l’apparence d ? im- 
partialité de ce jugement soit à ohaque chapitre anéantie par un 
impitoyable ressentiment contre l’Église et* par des assertions?,*afU 
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sujet dtr clergé breton, aussi fausses que la plupart de celles de Pé¬ 
cule voltairienne ? Nous saisissons, il est vrai, cet aveu : « Au fond 
de leur abîme de misère, les paysans bretons avaient cependant, 
avant 1789, des consolations; c’étaient la vue de la croix au som¬ 
met de leurs clochers gothiques, et, le dimanche, les paroles d’un 
vieux prêtre presque aussi misérable qu’eux. » Yoilà un bon senti¬ 
ment; mais, hélas! qu’il est passager ! Ne lisons-nous pas, quel¬ 
ques pages plus loin, que les demandes des cahiers du clergé pour 
les Etats généraux étaient marquées, pour la plupart, au coin de 
l’égoïsme le moins dissimulé ? Egoïsme, l’affranchissement de l’im- 
pôt peur les classes les plus souffrantes ; égoïsme, les dotations 
aux hôpitaux ; égoïsme, l’établissement d’écoles dans les cam¬ 
pagnes!. .. Et plus loin, nous apprenons que les biens du clergé 
t appartenaient en somme à l’État, et que celui-ci les remplaçait 
bénévolement par des rentes. *... Ailleurs, on nous assure, avec 
une peinte à l’adresse du clergé, que le tiers seul payait des impôts, 
tandis qu’il est avéré, comme nous l’avons démontré dans une ré¬ 
cente étude sur Mgr deCaumartin, évêque dé Vannes, que, pendant 
douze ans seulement, de 4698 à 1710, les dons gratuits du clergé 
tétaient élevés à 60 millions ; la répartition de cette somme, énorme 
pour Pépoque, équivalait â un impôt écrasant pour le bas clergé, 
et, pendant tout le XVIII e siècle, cette proportion ne fit que s’ac¬ 
croître. Tous les édits généraux d’impôts, captations ou autres, se 
traduisaient toujours pour le clergé par une nouvelle élévation du 
don gratuit . Mais qui donc, parmi les historiens de Pécole vol- 
teirienne, a jugé à propos de consulter les procès-verbaux des as - 
semblées du clergé? On recueille volontiers toutes les défaillances 
à*la charge 1 , — et personne n’est parfait en ce monde, — mais on 
se garde bien de signaler le moindre fait à décharge. Voilà l'impar¬ 
tialité 1 de l’histoire antireligieuse, qui prétend juger sans appel en 
politique; aussi que d’erreurs à propos de la constitution civile du 
clergé ! fauteur aveue, dès le commencement du* quatrième cha¬ 
pitre, « que l’État n’a pas la mission de s’introduire au fond 1 des 
cœurs pour y régler les croyances et qu’il n’a pas non plus compé- 
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tence pour déterminer la forme et les conditions dû culte > ; ce 
qui ne l’empêche pas de trouver tout naturel que l’Assemblée cons¬ 
tituante se soit arrogé le droit, sans consulter la cour de Rome, de 
réduire le nombre des évêques, de changer la circonscription des 
diocèses, de supprimer le casuel, de prescrire l’élection des pas- 
leurs et de reprendre les biens « mis autrefois à la disposition du 
clergé par la nation ». Tout cela, selon lui, n’attaquait point les 
croyances et par conséquent ne devait provoquer aucune résistance. 
Or, c’est là tout simplement l’apologie du prétendu néo-catholi¬ 
cisme de la Suisse et de l’Allemagne ! Il est vraiment étrange de 
voir combien les écrivains qui ne connaissent point les principes 
constitutifs de l’Église, ont d’assurance pour trancher souveraine¬ 
ment en ces matières délicates ! De là à traiter de < libelles incen¬ 
diaires » les mandements des évêques, il n’y a pas loin ; de là à 
taxer d’aveuglement sordide l’obéissance des paysans, fidèles aux 
exhortations des prêtres réfractaires au serment, il n’y a qu’un pas. 

Puisque l’auteur se vante d’avoir consulté tout ce qui a été écrit 
sur la période révolutionnaire dans nos contrées, pourquoi n’a-t-il 
pas lu ou n’a-t-il pas mentionné la remarquable introduction écrite 
jadis par M. de Carné en tête de son roman historique, souvent 
réimprimé sous le litre de Guiscriff, ou un drame sous la Terreur? 
Nous y renvoyons tous ceux qui voudront avoir sur cette question 
brûlante des idées justes et une appréciation sincère. — Au sur¬ 
plus, qu’attendre de sérieusement raisonné en pareille matière, 
lorsque nous lisons, à la page 314, le passage suivant, où l’auteur 
d e la Bretagne républicaine, après avoir exalté les Paroles d’un 
Croyant, de Lamennais, s’écrie : «Ah ! si ce peuple avait seule¬ 
ment su lire ! Lamennais, fondateur du catholicisme libéral, sera 
considéré un jour comme le père de cette école religieuse qui a 
produit dans notre temps les Loyson et les Junqua ; on fera certai¬ 
nement remonter jusqu’à lui l’origine de ce mouvement qui rajeunit 
aujourd’hui l’Église catholique, en la retrempant aux sources mêmes 
du christianisme, aux sources de cette liberté, de cette égalité, de 
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cétte fraternité que le Christ est venu le premier prêcher sur la 
terre... » JHabemus confitentem reum . 

Mais nous voilà bien loin de notre principal sujet. La note nette¬ 
ment an ticalholiqueest ce qui nous a le plus indisposé contre le 
livre de M. Laurent; mais nous devons reconnaître qu’en dehors de 
ce caractère malheureux, son livre est écrit avec une clarté d’expo¬ 
sition toute particulière, et qu’il présente sous un jour nouveau et 
souvent assez juste le rôle très-important des constituants bretons, 
dont l’idée fixe fut de chercher à faire triompher le principe fédé¬ 
ratif, dont l’auteur voudrait revoir aujourd’hui l’application. La 
lutte énergique des États de Bretagne contre l’autorité absolue et 
trop souvent arbitraire, qui avait plus d’une fois amené par sa faute 
la révolte à main armée dans notre province, avait donné aux dé¬ 
putés bretons une grande influence. Ce fut leur club qui, devenu la 
Société des amis de la Constitution, se transforma en club des Ja¬ 
cobins; ce fut Le Chapelier, député de Rennes, président de la 
Constituante après Bailly, qui présenta dès l’origine les motions 
libérales les plus écoulées; ce furent les jeunes Bretons, unis aux 
Angevins, qui célébrèrent à Pontivy, d’accord avec le clergé qui 
bénit leur union, le premier pacte fédératif... Mais nous ne pou¬ 
vons entrer dans tout le détail des faits, nombreux et pleins d’in¬ 
térêt, que présente le livre de M. Laurent. Un pareil ouvrage dénote 
une grande facilité d’assimilation des matériaux historiques, et il 
est malheureux que ce talent réel ne soit pas mis au service d’une 
plume moins passionnée. 

On peut écrire l’histoire de la Bretagne républicaine, montrer ce 
qu’il y a eu de généreux dans plusieurs mouvements des cités bre¬ 
tonnes, et reconnaître les talents èt le patriotisme des Le Chapelier 
et des Lanjuinais; en un mot, faire profession de doctrines poli¬ 
tiques voisines du centre gauche, sans appeler les chouans des ban¬ 
dits, ni les Vendéens des insurgés fanatiques. Et puisque l’auteur 
ne trouve pas de termes assez énergiques pour condamner les excès 
de la Terreur, comment ne s’aperçoit-il pas qu’il y a eu un passage 
tout naturel de la tolérance injustifiable des modérés envers de 
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premiers débordements, à ces excès sans nom qu’il était donné à 
notre âge de voir reparaître? 11 est bon de déclarer qu’on doit se 
soumettre devant la loi, mais à condition que la loi ne sera pas & 
la merci do premier dictateur venu, que ce dictateur soit une per¬ 
sonnalité simple ou qu’il soit une assemblée érigée par elle-même 
en pouvoir souverain. Il est bon encore de déclarer que, le 18 bru¬ 
maire, « dont les partis, à l’époque où nous sommes, ont fait un 
crime abominable, l’est en effet, mais au même titre que ceux qui 
l’ont précédé, et se trouve peut-être moins repréhensible que le 
premier de tous ces actes, celui du 31 mai 4793, qui en a ouvert la 
funeste série, en fournissant aux despotes à venir l’autorité d’un 
précédent... » Mais l’acte du 31 mai 1793 a-t-il été réellement le 
premier, et si vous ne faites commencer qu’à lui la rébellion contre 
la loi, n’est-on pas en droit de vous trouver bien large sur l’appré¬ 
ciation de la .différence énorme qui sépare la vraie liberté de la 
licence ? 

Connaissant bien maintenant l’esprit du livre par les aveux reli¬ 
gieux et politiques de l’auteur, nous terminerons en le félicitant, à 
peu près sans restriction, de son histoire des Bretons pendant la 
dernière guerre ; le rôle de MM. Trochu et de Kératry y est conve¬ 
nablement apprécié; les scènes de l’Hôtel-de-Ville et la faiblesse 
du gouvernement du i septembre y sont justement décrites; l’hé¬ 
roïque conduite de nos mobiles, de nos mobilisés et de nos marins 
à Paris et dans les trois armées du Nord, de la Loire et de 
l’Est, y est fort bien exposée; enfin, l’inqualifiable conduite de 
M. Gambetta à l’égard du camp de Conlie y est justement stigma¬ 
tisée. Mais pourquoi faut-il que nous apprenions, à la fin du livre, 
que Nantes a subi en 1872 la violence et l’arbitraire, pour « avoir 
réprouvé les manifestations scandaleuses d’une bande de pèlerins ». 
Hélas ! voilà toujours le trait final, absolument injuste et passionné. 
In cauda venenum. 

Comme conclusion, ce livre est, ainsi que l’enfer, rempli de 
bonnes intentions ; mais il ne peut impunément être mis entre 
toutes les mains : il faut être cuirassé avant de l’ouvrir. Par sa 
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Depuis dix ans, la Revue s’honore de compter M. Victor de Laprade 
au nombre de ses collaborateurs. Un autre poète, non moins écouté, un 
autre membre de l’Académie française, intime ami du chantre de Per - 
nette, manquait à notre petite phalange : nous le lui avons dit ; nous lui 
avons manifesté notre vif désir de voir parfois s’associer à nos travaux le 
barde provençal qui aimait tant et qui, dans ses Epîtres rustiques, a si bien 
loué le barde breton, notre immortel Brizeux; et voilà qu’avec une bonne 
grâce toute cordiale, l’auteur des Peèmes de la mer nous adresse l’admi- 
rable méditation que nous plaçons en tête de ce numéro. 

< Je crois, nous écrit M. Joseph Autran, qu’il conviendrait de dire, dans 
un mot d’en-tête, en quel lieu et en quelle circonstance fut écrit ce mor¬ 
ceau qui n’a jamais trouvé sa place dans aucun de mes recueils, compo¬ 
sés, comme vous le savez, de pièces liées entre elles par l’analogie d’un 
sujet unique. 

Ce fut dans ma première jeunesse, pendant un voyage en Italie, que je 
l’écrivis. J’étais venu passer quelques semaines dans cet admirable cou¬ 
vent des Camaldules qui domine toute la campagne de Naples. J’avais là 
ma cellule comme un moine ; je me promenais dans les jardins qui entou¬ 
rent le monastère; je contemplais la mer qui s’étend d’ischia à Caprée, et, 
dans cette oisiveté propice que me faisait la vie du solitaire, je griffonnais 
du matin au soir des vers où j’essayais de reproduire les impressions 
récentes que je rapportais de mon séjour à Borne. La plupart de ces vers 
ont été depuis condamnés à un juste oubli. Quelques-uns ont échappé à 
l*auto-da-fé, et du nombre de ceux-là sont les strophes que je vousenvôie 
pour votre excellente Revue . » 

TOME XL (X DE LA 4° SÉRIE.) 12 


Digitized by Google 



SAINT-PIERRE DE ROME. 


170 

Nous n’ajouterons quun mot à ces lignes, si poétiques dans leur 
simplicité, et ce sera pour appliquer à notre nouveau collaborateur y 
qui n’en est pas moins digne, les belles paroles de Fénelon que nous adres¬ 
sions à M. de Laprade, en lui souhaitant la bienvenue : t Autant on doit 
mépriser les mauvais poètes, autant doit-on admirer et chérir un grand 
poète qui ne fait point de la poésie un jeu d’esprit pour s’attirer une vaine 
gloire, mais qui s’emploie à transporteries hommes en faveur de la sagesse, 
de la vertu et de la religion. » 

E. G. 


SAINT-PIERRE DE ROME 

Royale basilique ! à l’heure où la nuit gagne 
Ta porte où Constantin veille avec Charlemagne, * 
Accueille au péristyle un dernier pèlerin. 

Salut, de marbre et d’or montagne ciselée, 

Où le pêcheur venu des lacs de Galilée 
Fonda le trône souverain ! 

Ce matin, quand la fête emplissait les portiques, 

Sans doute, il était beau d’entendre les cantiques 
S’unir dans ta coupole au son des instruments ; 

De voir, près de l’autel dont la richesse éclate, 

Briller des cardinaux le péplum écarlate, 

Et les armes des régiments. 

De ta beauté sublime, oui, l’âme est satisfaite, 

Quand Rome entière accourt au signal de la fête, 

Que de cent mille fronts tes degrés sont couverts, 

* Les statues colossales de Charlemagne et de Constantin sont placées sous le 
péristyle. 
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Et qu’au balcon de marbre où le saint roi se penche, 

En bénédictions sa parole s’épanche 
Sur la ville et sur l’univers. 

Ton dôme alors frémit. Sur le château Saint-Ange 
Les drapeaux frissonnants font palpiter leur frange ; 

La lumière se joue aux plis des gonfanons -, 

Et dans le haut clocher le bourdon qui s’anime 
Mêle sa grande voix au concert unanime 
Des trompettes et des canons ! 

Tout répond à ce bruit de tes pompes divines : 

Une acclamation court sur les sept collines ; 

Elle fait tressaillir le vieux pays latin ; 

Et, troublant le sommeil des héroïques ombres, 

Étonne les Césars couchés dans les décombres, 

Sous les cyprès du Palatin. 

Oh ! ce spectacle donne une extase inconnue ! 

Et pourtant, aux accords qui montent vers la nue, 

Au fracas de la cloche et du bronee fumant, 

Aux chants de tes parvis noircis de multitude, 

L’âme préfère encor ta morne solitude 
Et ton morne recueillement ! 

Du portail que le soir teint de son crépuscule , 

Quand la foule descend comme un flot qui recule, 

O temple, une grandeur s’ajoute à tes grandeurs ! 

Tes nefs s’ouvrent alors au regard qui les sonde, 

Vastes comme le lit d’un océan sans onde 
Dont nous verrions les profondeurs. 
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J’ai fui de la cité la turbulente sphère : 

A tous les bruits humains le poète préfère 
Ton silence éloquent par l’esprit médité. 

Il entre, et, recueilli dans une terreur sainte, 

Il croit, au premier pas qu’il fait dans ton enceinte, 
Faire un pas dans l’éternité ! 

Oui, de l’éternité c’est ici le domaine : 

C’est elle qui soutient, cathédrale romaine, 

Tes mille arceaux, pareils à des antres béants ; 
C’est elle qui dans l’air échafaude et rassemble 
Les blocs amoncelés de ton dôme, qui semble 
Bâti par la main des géants. 

Du terrestre univers demeure la plus haute ! 

Palais du Tout-Puissant, seul digne de ton hôte, 
Es-tu de l’infini l’emblème audacieux? 

L’homme, insecte rampant que ta grandeur efface, 
Éprouve à ton aspect ce qu’il ressent en face 
Des grands bois et des vastes cieux ! 

Tandis que sous la nef, pensif, je m’achemine, 
J’aime à voir ton autel dont l’éclat illumine 
Les vapeurs que laissa l’urne des encensoirs ; 
Faisceau de lampes d’or d’où la clarté ruisselle 
On dirait un soleil qui là-bas étincelle 
A travers la brume des soirs. 

Muet et suspendant le bruit de mes sandales, 
J’écoute les rumeurs qui flottent sur tes dalles, 
D’inexplicables voix profond bourdonnement : 
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Sont-ce tes mille saints, enfants du statuaire, 

Qui, la nuit, éveillant l’écho du sanctuaire 
Parlent entre eux confusément? 

O basilique ! ému d’une pieuse crainte, 
Laisse-moi parcourir ton morne labyrinthe ; 
N’exile pas encor le passant attardé. 

Permets que, solitaire et plongé dans ton ombre, 
J’évoque du passé les visiteurs sans nombre 
Qui dans ce lieu m’ont précédé. 

De tous les continents, durant toutes les ères, 

Ils vinrent par troupeaux oublier leurs misères 
Sous le dôme éternel dont chacun sait le nom ; 

De l’art et de la foi création sublime 
Dont n’a point approché ce temple de Solime 
Bâti par le roi Salomon. 

Ils ont, dans tes parvis, bourdonné leur extase, 
De tes piliers de marbre ils ont touché la base, 

Ils ont de tes arceaux mesuré les hauteurs ; 
Roulant sur ton pavé comme des grains de sable, 
Ils furent tour à tour d’une œuvre impérissable 
Les fugitifs admirateurs. 

Puis, sortis sans retour du portail séculaire, 

Que sont-ils devenus ?... Ce que devient sur l’aire 
La paille qu’en été le vanneur suit de l’œil ; 

Ce que devient le jour disparu dans la brume ; 

Des flots tumultueux ce que devient l’écume 
Que l’Océan jette à l’écueil. 
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Et toi qui vis ce flot couler sous tes portiques, 

Tu maintiens dans l’azur, depuis les jours antiques, 
Tes superbes frontons de lumière éclatants ; 

Le siècle fait son cours, mais, qu’il meure ou renaisse, 
Tu gardes à jamais ton intacte jeunesse, 

Ta majesté des premiers temps. 

Dieu l’a voulu. Celui dont l’esprit s’insinue 
Dans le bronze insensible et dans la pierre nue, 
Lui-même de tes murs cimente les parois, 

Et, pour y mieux fonder son culte et son empire, 
Confia ton autel, où son Verbe respire, 

A des pontifes qui sont rois ! 

Règne donc! de ta gloire enveloppe l’espace! 

La foule en vain blasphème, en vain le siècle passe, 

O temple, sois toujours le temple souverain ! 

Et, de Rome à tes pieds dominant les ruines, 

Demeure inébranlable entre les sept collines, 

Colline de jaspe et d’airain ! 

J. Autran. 


Naples, 1840. 
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JEANNE D’ARC, par H. Wallon, de l’Institut; un vol. in-4°, illustré de 

15 chromos et de 150 gravures; 2 a édition; — Firmin-Didot et O. 

Phénomène unique peut-être dans les annales de la librairie : 
voici un livre dont la première édition se trouva épuisée avant 
même de paraître, le nombre des souscripteurs absorbant par 
avance celui des exemplaires. Et ce succès sans exemple est de tout 
point justifié. Indépendamment de la perfection typographique et 
picturale, qui a déjà classé cet ouvrage parmi les chefs-d’œuvre de 
la librairie contemporaine, le sujet dont il traite n’esl-il pas redevenu 
plus populaire que jamais ? Dans ces jours de revers inouïs et de 
poignantes angoisses, tous les regards, tous les cœurs ne se 
tournent-ils pas, d’nn élan spontané et instinctif, vers celle miracu¬ 
leuse libératrice qui autrefois sauva la France agonisante, et la 
releva d’une situation encore plus désespérée, comme si dans ce 
souvenir nous cherchions une espérance, comme si nous attendions 
une autre Jeanne d’Arc pour nous sauver des ennemis du dehors et 
des ennemis du dedans, de ces autres Anglais et de ces autres 
Bourguignons, également redoutables? Mais Dieu fera-t-il en notre 
faveur deux fois ce miracle? Son vieux peuple franc, ce peuple 
choisi de la Loi nouvelle, non moins souvent infidèle, hélas ! que 
celui de l’ancienne Loi, mérite-t-il d’être une seconde fois sauvé? 
Un avenir prochain nous le dira, nous signifiera notre arrêt de 
vie ou de mort ••• 

Tout a été dit sur celte merveilleuse histoire, unique dans les fastes 
humains, de celle jeune fille des champs, < ne sachant ni a ni b », 
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comme elle disait elle-même en son naïf langage, et se trouvant 
tout à coup, dans sa sublime ignorance, capable de confondre la 
science des savants, la sagesse des hommes d’Etat, l’habileté des 
politiques, l’art stratégique des capitaines les plus renommés 
de son temps; — de cette Judith française, supérieure à la 
Judith biblique ; de cette humble paysanne, qui, soudain transfi¬ 
gurée, échange sa quenouille pour l’épée, la garde de ses brebis 
pour le commandement des armées , et sauve son pays d’une ruine 
imminente! « Il n’y a rien, dirons-nous avec un écrivain de ce 
temps, il n’y a rien à comparer nichez les anciens, ni chez les 
modernes, ni dans la fable, ni dans l’histoire, à la pucelle d’Or¬ 
léans. » Histoire plus invraisemblable, en effet, qu’un rêve de 
l’imagination, et cependant la plus certaine, la plus authentique. 

Et, comme si dans les desseins de Dieu toute rédemption dût 
s’acheter par un sanglant sacrifice, la libératrice de la France 
devait, à l’exemple de son divin modèle, le Rédempteur du monde, 
payer de sa vie le salut de sa patrie. Elle aussi devait avoir sa pas¬ 
sion, et, si le rapprochement nous était permis , quels étranges 
points de ressemblance n’aurions-nous pas à relever entre les dou¬ 
loureuses stations des deux sacrifices, le divin et l’humain ? Ces 
proches et ces compatriotes qui méconnaissent Jeanne d'Arc et la 
renient ; cet autre Judas, le comte de Ligny, qui la vend, au prix de 
dix mille écus ; cet autre prince des prêtres, l’évêque Cauchon, qui 
la livre ; ce criminel, autre Barabbas, préféré à Jeanne et délivré à 
sa place, le jour de la fête de l’Ascension, en vertu d’un vieux pri¬ 
vilège dit de Saint Romain ; ce long et mortel interrogatoire, où la 
haine et la ruse épuisent toutes leurs arguties, où l’accusée confond 
ses juges par ses réponses inspirées ; cette agonie morale, où son 
âme aussi est triste jusqu’à la mort, où, n’entendant plus ses voix, 
elle crie vers Dieu etlui demande powrquoi il Vabandonne ; puis, 
cette condamnation inique et sans preuves, cette marche au sup¬ 
plice de Jeanne pleurant sur le peuple et sur la ville de Rouen, sur 
les maux que l’un et l’autre souffriront à cause d’elle ; cette eau, 
qu’elle demande, sur le bûcher, pour éteindre le feu, tant intérieur 
qu’extérieur, qui la dévore ; ce grand cri qu’elle pousse en expirant ; 
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ces bourreaux qui, en s’en retournant, après le supplice, se disent 
les uns aux autres : « Nous sommes perdus, nous venons de brûler 
une sainte! » — quel ensemble, vraiment extraordinaire, d’analogies 
avec le drame divin du Golgolha ? 

'Telle est cette histoire incomparable que nous raconte, par la 
plume, le burin et le pinceau, le beau livre dont nous nous occu¬ 
pons. 

La plume est celle de M. H. Wallon, un écrivain et un érudit qui 
a fait ses preuves, ainsi d’ailleurs quer le texte qu’il, nous donne 
aujourd’hui. Car ce texte n’est pas'nouveau ; il comptait déjà un 
certain nombre d’années sous une forme plus modeste, et plusieurs 
éditions en avaient attesté le mérite et le succès. 

Le récit de M. Wallon est exact et clair, savant et vivant ; les 
éléments en ont été empruntés aux sources originales ; il est entre¬ 
mêlé de longues citations tirées des vieux textes du XV e siècle, qui 
viennent le corroborer de, leur naïf témoignage. L’historien nous 
peint tour à tour la bergère et la vierge inspirée, la guerrière victo¬ 
rieuse et libératrice, la victime et la martyre. — Trilogie sublime : 
idylle, épopée, tragédie, également uniques dans les annales du 
monde! 

Inutile de dire que M. Wallon a su mettre à profit les laborieuses 
recherches de ses devanciers, en particulier ces deux ouvrages, 
d’une valeur si capitale en l’espèce, dans lesquels MM. Quicherat et 
O’Reilly ont révisé les deux procès de Jeanne, l’un avec la science 
patiente d’un érudit, l’autre avec l’expérience d’un jurisconsulte. 

Le livre de M. Wallon est l’œuvre d’un Français, en même temps 
que d’un chrétien. Car, est-il besoin de le dire? pour lui Jeanne 
d’Arc n’est pas celte pseudo-Velléda imaginée par le néo-druide 
Henri Martin, encore moins cette hallucinée , cette folle (des Fran¬ 
çais ont osé prononcer ce mot impie ! ) que ses contemporains 
auraient dû apparemment enfermer, plutôt que de lui permettre 
de sauver son pays ! 

M. Wallon, lui, croit à l’inspiration de Jeanne, à ses voix, à sa 
mission providentielle. Chrétien sincère et convaincu, le savant 
académicien n’a garde d’affecter pour le surnaturel ce mépris si à 
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la mode aujourd’hui dans une certaine littérature, mépris plus 
apparent que réel, et qui pourrait bien n’être au fond qu’une peur 
inavouée et peut-être inconsciente. 

A l’appui du côté providentiel de l’intervention libératrice de * 
Jeanne, l’historien fait très-justement cette remarque que, à la 
veille de la venue de Henri VIII et de son schisme, il était urgent 
que la France fût délivrée de la domination anglaise. 

Que fût-il advenu, en effet, de la France, restée, en partie, sous 
le sceptre de sa voisine 7 Qui sait si, de gré ou de force, elle n’au¬ 
rait pas été entraînée dans cette brutale séparation de l’unité catho¬ 
lique, qu’amenèrent les luxurieux caprices du Barbe-Bleue de la 
Réforme ? Ne sommes-nous pas en droit de conclure, avec M. Wal¬ 
lon, « qu’en réalité ce sont toutes les nations chrétiennes qui ont 
été sauvées par la victoire de Jeanne d’Arc. » Envisagée sous cet 
aspect, la mission de l’héroïne prend une importance encore plus 
élevée, et rayonne d’un plus vif et plus large éclat. 

On le voit, cet ouvrage est plus qu’un livre de science, c’est un 
acte de foi. 

Le texte de M. Wallon est suivi de plusieurs chapitres, qui en 
sont le commentaire et le complément. Sous le litre d'Eclaircisse¬ 
ments, des écrivains compétents ont successivement étudié la glo¬ 
rieuse légende de Jeanne d’Arc à travers l’histoire, l’art et la poésie, 
dans les principales œuvres littéraires et artistiques qu’elle inspira, 
depuis la chronique rimée de Christine de Pisan et le Mystère du 
siège d'Orléans, représenté du vivant même de Jeanne Jusqu’à ce 
beau drame lyrique de Barbier et de Gounod, dont le récent succès 
purifia un moment notre théâtre contemporain de ses souillures et 
de ses platitudes \ 

Jeanne a vu sa popularité franchir nos frontières ; elle a été 
chantée dans les principales langues de l’Europe. Il n’est pas jus¬ 
qu’aux Anglais qui n’aient abjuré leurs préventions et leurs ran- 

f A côté de la musique de Gounod ligure, à la Un du volume, un fragment de la 
belle cantate de Jeanne d’Arc , qui, si nous ne nous trompons, valut le prix de Rome 
à notre jeune compatriote M. Gaston Serpette. 
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canes, et l’un de leurs plus grands poètes contemporains, Southey, 
a vengé laPucelle des injures de Shakespeare. Fut-il jamais, d'ail¬ 
leurs, un sujet prêtant davantage à la haute poésie? Et pourtant, il 
faut bien l’avouer, jamais aussi sujet ne tenta plus malheureusement 
les poètes, depuis la plate tragédie de l'abbé d'Aubignac et la lé¬ 
gendaire épopée, de Chapelain, jusqu'au drame de Schiller, dont 
l’héroïne ressemble si peu à celle de l’histoire. (Par pudeur, je 
m’abstiens de mentionner l’infâme libertinage que Voltaire se donna 
la licence d’écrire sur la pure et chaste martyre, de cette même 
plume éhontée dont plus tard il félicitait le roi de Prusse de sa 
victoire remportée à Rosbach sur l’armée française ; aussi, avec ce 
tact qui les distingue, nos radicaux et nos libres-penseurs se prépa¬ 
rent-ils d’avance à pompeusement célébrer, en 1878,1e double 
centenaire du Prussien Voltaire et du Suisse J.-J. Rousseau, deux 
malhonnêtes hommes et malfaisants génies, dont un Français sur¬ 
tout doit tenir peu à honneur de s’avouer l’admirateur, encore 
moins le disciple.) 

D’où vient celte apparente contradiction ? De ce que, suivant la 
juste remarque de M. Wallon, la poésie vit de fictions, tandis que 
la figure de Jeanne d’Arc, éminemment simple et vraie, ne com¬ 
porte aucune parure étrangère. Dans l’histoire de France, dont la 
pleine lumière la pénètre et la fait resplendir, cette radieuse figure 
constitue un épisode merveilleux, il est vrai, mais aussi authentique 
et positif, excluant toute fabuleuse invention. Quelle fiction poétique 
égalera jamais d’ailleurs celte véridique histoire ? 

Si les artistes, sculpteurs, peintres et musiciens, ont générale¬ 
ment su mieux chanter, à leur façon, notre héroïne nationale, ils 
n’ont pas tous été non plus également heureux dans leurs tentatives. 
Pour ne parler que de notre temps, à côté des statues de Rude et 
de Chapu, des bas-reliefs de Vilal-Dubray et de la musique de 
Gounod,que voyons-nous? Cette malencontreuse statue équestre 
de M. Frémiet, à la physionomie vulgaire, aux allures garçonnières; 
trois ou quatre Jeanne d’Arc, plus ou moins banales, du Salon der¬ 
nier, et l’opéra de M. Mermef, qui eût si fort gagné à rester indéfi¬ 
niment inédit. 


Digitized by Google 



180 


A TRAVERS LES LIVRES. 


Parmi les- œuvres d'art qu'inspira la mémoire de Jeanne d’Arc, 
le livre dont nous nous occupons restera l’une des plus remar¬ 
quables, des plus consciencieuses et des mieux réussies. 

Au texte dont nous avons parlé et qui, à lui seul, est une œuvre, 
viennent s'ajouter plus de cent soixante planches ou vignettes, 
gravées ou coloriées avec le soin le plus délicat, ayant chacune leur 
valeur artistique, historique ou archéologique. La plupart des gra¬ 
vures appartiennent à cette dernière catégorie, à l'illustration his¬ 
torique. Elles sont toutes scrupuleusement copiées sur les monu¬ 
ments écrits, peints ou sculplés, de l’époque même de Jeanne d’Arc. 
On aura une idée de l'étendue des recherches auxquelles se sont 
livrés les éditeurs, lorsque l’on saura que , sans parler des bas- 
reliefs, statues, tapisseries, etc., il n’a pas été compulsé ou mis à 
contribution moins de cent manuscrits et de mille miniatures ! Il 
n’est pas jusqu’aux bordures, initiales, lettrines, culs-de-lampe, 
qui n'aient été empruntés à des ouvrages du temps : si loin a été 
poussée la fidélité à l'exactitude historique. Nous voyons passer 
sous nos regards tour à tour lieux divers, villes et villages, que 
marque le court passage de Jeanne, depuis Domrémy, son berceau, 
jusqu’à sa prison de Rouen et à la place du Vieux-Marché, où se 
dressa son bûcher; — fac-similé des principales lettres dictées par 
eWe et de sa signature : Jehanne, seuls caractères que sa main eût 
appris à tracer, la glorieuse ignorante ne sachant ni lire ni écrire ; 

— portraits et autographes des principaux personnages du temps ; 

— médailles, blasons, écus, sceaux, armures et vêtements militaires 
du XV« siècle, etc. 

On le voit, rien n’est négligé pour nous faire connaître les acteurs 
du grand drame, pour nous faire revivre sur le théâtre où il se 
joua. Afin de mieux nous le figurer encore, un jeune géographe, 
M. Auguste Longnon nous a tracé, de la France de 1430, une carte 
à grande échelle et fort détaillée, indiquant les limites du domaine 
royal et des grands fiefs en dépendant, les parties du royaume occu¬ 
pées par les Anglais, ainsi que les itinéraires de Jeanne d’Arc à 
travers les uns et les autres. Dressée d'après les documents de 
l’époque, cette carte comprend les villes, grandes et petites, châ- 


Digitized by Google 



A TRAVERS LES LIVRES. 


181 


teaux féodaux, prévôtés (au nombre de 1,500), etc. Presque toutes 
les localités importantes existant aujourd’hui y figurent déjà, à ce 
point que Ton croirait avoir sous les yeux une carte de notre France 
contemporaine. Nouvelle preuve que notre pays était dès lors beau¬ 
coup plus peuplé que nous n’étions portés à le supposer. De son 
côté, dans son savant et beau livre, la Vie de Duguesclin, M. Siméon 
Luce ne vient-il pas de nous étonner davantage encore en nous 
révélant à quel point fut peuplée, prospère et instruite, cette vieille 
France que certaine école, aussi ignorante que passionnée et anti- 
nationale, prend à tâche de nous peindre comme un misérable ra¬ 
mas d’esclaves grossiers et abrutis ? 

Fidèle au même principe de scrupuleuse exactitude, l’illustration 
artistique de l’ouvrage est digne de l’illustration historique. Pour 
ne parler que des chromolithographies, nous voyons se succéder : 
Jeanne d’Arc écoutant ses voix, tableau de Bénouville, conservé 
dans la chaumière de Jeanne à Domrémy ; la Prophétie de Merlin, 
« un vierge viendra dont le cheval foulera le haut des arbres, > 
d’après une toile de M. Raymond Balze ; Y Arrivée de Jeanne à CAt- 
non (tapisserie allemande du XV e siècle) ; les Enseignes de Jeanne; 
la France en prière; et divers épisodes de la vie de la Pucelle, 
d’après un manuscrit de 1484; le Sacre de Charles Vil (tapisserie 
de 1640 ; YEntrée de Charles VIIà Rouen (miniature du XV e siècle); 
les Trois ordres de la nation (miniature de 1450), etc. Puis 
viennent divers portraits de Jeanne, des XVI e et XVII e siècles, tous 
fantaisistes malheureusement, aucun portrait authentique de l’hé¬ 
roïne ne nous étant parvenu, lacune que nous ne saurions trop 
déplorer. 

Plusieurs des planches ou gravures que nous venons de passer 
en revue sont empruntées aux documents de toute sorte accumulés, 
avec tant de persévérance et de goût, dans son opulente biblio¬ 
thèque par M. Firmin-Didot lui-même, ce digne rival des Henri 
Estienne et des Aide Manuce, dont la mort récente est un deuil 
pour l’art typographique et l’érudition bibliographique, auxquels il 
faisait si grand honneur. 

Ce beau livre de Jeanne d'Arc aura été la dernière œuvre 


Digitized by Google 



182 


A TRAVERS LES LIVRES. 


et comme le testament artistique et littéraire de Tillustre doyen de 
l'imprimerie française. Il continue dignement la série de ces magni- x 
fiques ouvrages qui s’appellent : Y Art au moyen âge, le Dix-hui¬ 
tième siècle, Sainte Cécile, Vie de Jésus-Christ , etc. 

Ce livre vient à son heure, tout exprès, semble-t-il, pour 
apporter son témoignage dans ce troisième procès de Jeanne qui 
va s’ouvrir à Rome, procès le plus solennel de tous, non plus de 
réhabilitation, mais de glorification. On sait avec quel infatigable 
zèle l’illustre évêque d’Orléans, se constituant le champion de la 
libératrice de sa ville épiscopale, prépare les éléments de ces 
nouvelles assises. 

Les deux brefs adressés par Pie IX à l’auteur et aux éditeurs, et 
où éclate une vive admiration pour l’héroïque martyre à laquelle 
ils ont élevé ce beau monument, — nous sont une espérance qu’un 
jour, prochain peut-être, il nous sera permis d’adresser, non plus 
seulement nos patriotiques hommages, mais encore nos prières, à 
Sainte Jeanne de France !... 


DICTIONNAIRE DES NOMS PROPRES, P* vol., gr. in-4o illustré, par 
M. Dupiney de Vorepierre. 

De nos jours, la science se fait si complexe; si grands et si 
rapides sont ses progrès en tous genres, accomplis depuis un demi- 
siècle surtout; si vaste est l’espace, de plus en plus grandissant, 
compris entre ses frontières sans cesse reculées, — que le génie 
le plus universel, fût-ce celui d’un Alexandre deHumboldl, ne suffi¬ 
rait pas à embrasser un si vaste ensemble ; et que la phénonénale 
mémoire d’un Macaulay serait impuissante à retenir une si prodi¬ 
gieuse variété de faits. 

De là l’utilité, la nécessité plutôt, d’ouvrages où soient résumées 
et condensées ces mille et mille notions diverses qui constituent 
une instruction solide, mais que la mémoire la mieux meublée et 
la plus fidèle est sans cesse exposée à perdre, et qu’il faudrait aller 
péniblement redemander aux traités spéciaux. Ces ouvrages, ency¬ 
clopédies ou dictionnaires, sont comme des magasins bien ordon¬ 
nés, où les objets sont symétriquement rangés suivant leur ordre 


Digitized by Google 



A TRAVERS LES LIVRES. 


183 


ou leur espèce,avec une éliquetle bien lisible, qui les indique (oui 
d’abord à l’œil et à la main. Dans les magasins scientifiques dont 
nous parlons, cette étiquette se trouve tout naturellement dans 
Tordre alphabétique des mots. 

Qui de nous, parmi ceux surtout qui manient peu ou prou la 
plume, n’éprouve chaque jour, pour ne pas diFC à chaque instant, 
le besoin d’avoir sous la main un de ces utiles ouvrages ou, sans 
effort, sans longue recherche, il puisse retrouver un nom, un fait, 
une date oubliés? 

Aussi, depuis quinze ou vingt ans, les éditeurs se sont-ils pris 
d’une véritable émulation pour offrir au public de ces dictionnaires, 
les uns traitant d’une branche spéciale de la science, les autres en 
embrassant plusieurs à la fois. Parmi ces derniers, je ne crains pas 
de mettre au rang des meilleurs ceux de M. Dupiney de Vorepierre. 
Son Dictionnaire français illustré encyclopédique compte déjà une 
dizaine d’années; il a fait son chemin sans bruit, sans réclame, 
quasi sans publicité, à la façon des ouvrages d’un mérite sérieux et 
qui s’impose. A la fois vocabulaire français et encyclopédie scienti¬ 
fique, il présente d’abord la nomenclature de tous les mots de 
notre langue et, à ce litre, il équivaut à un dictionnaire usuel. En 
outre, toutes les fois que, par son sens et sa nature, le mot se rat¬ 
tache à une branche quelconque de la science ou de l’art, l’article 
lexicographique est suivi d’un complément encyclopédique plus ou 
ou moins développé, suivant l’importance du sujet. Ce supplément 
scientifique ou artistique est tel parfois, qu’il offre un traité quasi 
complet de la matière. Je citerai, par exemple, l’article Architecture, 
lequel ne comprend pas moins de quarante-six colonnes en petit texte, 
illustrés de quatre-vingts gravures où sont figurés tous les ordres, 
depuis la tente en peaux du nomade, la hutte en troncs d’arbre 
du sauvage, et ces antiques et mystérieux monuments mégalithiques 
répandus dans les diverses parties du monde, et si improprement 
appelés celtiques; —jusqu’à la maison chinoise à toits convexes, et 
à ces magnifiques ruines mexicaines qui, ensevelies aujourd’hui 
sous une exubérante végétation, offrent à l’archéologue un si curieux 
mais si ardu problème. 
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Car j’oubliais de dire que le lexte de ce dictionnaire est accom¬ 
pagné de figures, au nombre d’environ vingt mille, qui en sont le 
visible commentaire et ajoutent singulièrement à sa clarté. 

Que de fois nous est-il arrivé de nous oublier à feuilleter ces 
pages, à parcourir les uns après les autres ces articles substantiels 
et instructifs, où sont clairement et méthodiquement condensées 
les données les plus nouvelles de la science, empruntées aux savants 
français ou étrangers les plus autorisés. Que de fois aussi, consul¬ 
tant ce dictionnaire sans grand espoir d’y trouver ce que nous y 
cherchions, il nous a étonné par la sûreté, la précision et la nou¬ 
veauté de ses informations. 

Car ce n’est pas là une de ces compilations indigestes, accumu¬ 
lées à tant la ligne par une armée de mercenaires pseudo-savants 
et plus ou moins faméliques. De la lecture de cet ouvrage se dégage 
une évidente unité tant dans la forme que dans le fond. Il nous a 
été affirmé qu’en effet M. Dupiney de Vorepierre, travailleur acharné 
et savant véritablement encyclopédique, a, sinon tout fait, du moins 
tout revu. On se fera une idée d’un tel labeur en songeant que, 
sans parler du second Dictionnaire en cours de publication, dont 
nous parlerons plus loin, le premier seul se compose de deux 
énormes volumes grand in-4°, chacun de près de 1,400 pages à 
trois colonnes, la plupart en petit texte ; le tout équivalant quasi 
à une bibliothèque ! 

Après le monumental Dictionnaire de Littré, auquel celui-ci est 
comparable en son genre par son mérite intrinsèque, je connais 
peu d’ouvrages de ce temps-ci représentant une telle somme de tra¬ 
vail individuel. 

Ajoutons, et c’est là encore un point capital, que le dictionnaire 
dont nous parlons est, d’un bout à l’autre, écrit avec une réserve * 
un tact, une prudence, qui permettent de le mettre en toutes mains. 
L’esprit qui a présidé à sa rédaction est franchement spiritualiste 
et chrétien* Par ce temps de scienre matérialiste et athée, c’est là, 
pour un ouvrage scientifique, une exception, une quasi singularité 
qui a son prix* 

Si nous nous permettons d*insister ainsi sur cet excellent ouvrage, 
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— le meilleur de ses pareils, à notre avis, — c’est qu’une longue 
pratique nous a amplement édifié sur son mérite et nous a inspiré 
pour lui une estime toute particulière. 

Autant qu’il nous est permis d’en juger par le premier volume 
qui vient de paraître, nous pouvons en dire autant du nouveau Dic¬ 
tionnaire que M. Dupiney de Vorepierre publie en ce moment. De 
même format que le précédent, plus volumineux encore par la 
somme des matières qu’il contient, il le complète. Le premier trai¬ 
tait des nom communs dans leur complexe signification grammati¬ 
cale, littéraire, scientifique et artistique ; le second embrasse l’en¬ 
semble des noms propres aux divers points de vue de la mythologie, 
de l’histoire, de la chronologie, de la biographie, de la géographie, 
de l’ethnologie, tant anciennes que modernes. 

A eux deux, ces ouvrages composent une encyclopédie complète, 
ou est condensée la substance de centaines de volumes. 

Comme exemple de la manière dont sont traités et distribués les 
articles, je prendrai le mot France . Ce nom propre, l’un des plus 
considérables, il est vrai, et pour nous d’un si particulier intérêt, 
ne comprend pas moins de cent vingt colonnes en petit texte. Notre 
pays est successivement étudié, par paragraphes spéciaux, dans sa 
géographie physique et civile, son double système orographique et 
hydrographique, sa géologie, sa climatologie, sa flore, sa faune, sa 
minéralogie, sa population, ses races, ses langues, ses religions, 
ses produits agricoles, forestiers et industriels, son commerce inté¬ 
rieur et extérieur, sa ou plutôt ses constitutions politiques, si va¬ 
riables, hélas ! ses divers systèmes administratifs, non moins chan¬ 
geants; son histoire si glorieuse mais si tourmentée, depuis quatre- 
vingts ans surtout. 

Sans compter que ces notions générales accumulées dans ces 
quarante pages in-4°, sont complétées par des notions particulières 
éparses dans le cours de l’ouvrage, à mesure que se succèdent les 
noms de lieux ou d’hommes ayant trait au même sujet. 

Ainsi sont traités, avec moins de développements, il est vrai, 
mais suivant le même type, les autres noms propres de pays. 

TOME XL (x DE LA fa SÉRIE.) 13 
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Sans dissimuler les réserves que nous aurions à faire sur cer¬ 
taines appréciations historiques de Fauteur, nous devons reconnaître 
que le tact, la mesure, que nous avons reconnus dans la rédaction 
du premier Dictionnaire , ont généralement présidé aussi à la com- 
position, plus délicate encore , du second, lequel d’ailleurs expose 
les faits plutôt qu’il ne les apprécie. Ce n’est point icji une œuvjre 
de lutte et de combat. 

Offrir aux lecteurs la plus grande somme possible de renseigne¬ 
ments utiles, tel est le but de ces ouvrages, bien différents de cer¬ 
taines ^ulres publications analogues de ce temps-ci, véritables 
machines de guerre sociale et religieuse, plus ou moins copiées sur 
le type du genre, la fameuse Encyclopédie de d’Àlembert et de Di¬ 
derot, cette tour de Babel littéraire laborieusement entassée par les 
Titans de la philosophie pour escalader le ciel et en chasser Dieu, 
et qui, comme l’autre, ne devait aboutir qu’à une lamentable confu¬ 
sion des langues et des doctrines, l’une et l’autre différant toutefois 
en ceci, que la première succédait au déluge, et qu’un déluge de 
sang allait bientôt submerger la seconde... 

Les deux Dictionnaires dont nous nous occupons n’échappent pas 
à l’inévitable défaut de leurs pareils : à peine nés ou seulement en 
voie de naître, ils ont déjà vieilli. De notre temps surtout la science 
et l’histoire vont vite, comme les morts de la ballade de Lénor : 
et ne sont-cepas en effet des morts, hommes ou choses, qui tombent 
sans cesse sur ce double champ de bataille, sur ce mobile théâtre, 
pour être remplacés par de nouveaux acteurs ? Cela n’est-il pas vrai 
surtout de notre pauvre pays où, individus et gouvernements, tout 
change avec une si vertigineuse rapidité ? 

Ce premier volume du Dictionnaire historique de M. Dupiney de 
Vorepierre nous offre, de cette instabilité, de tristes exemples. Du 
commencement à la fin, deux ou trois gouvernements ont eu le 
temps de se succéder ! Combien sont morts de ces hommes, plus 
ou moins marquants, qui vivent encore dans leur biographie (car 
j’oubliais de dire que ce Dictionnaire s’occupe également de nos 
contemporains). Encore Française dans le premier fascicule, notre 
chère Alsace ne l’est plus au dernier ! 
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Pendant que l'écrivain accumule laborieusement, dans la calme 
solitude de son cabinet de travail, les matériaux dont devra se com¬ 
poser son édifice, les événements, précipités par notre étourderie, 
marchent plus vite que sa plume et lui ménagent de ces cruels 
démentis. Si le premier volume nous présente de telles vicissitudes, 
quelles surprises nous réserve le second d’ici qu’il soit terminé ? 

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d’écrire ! 

disait Boileau à Louis XTV. En proie à un souci tout différent, 
hélas ! nos faiseurs d’encyclopédies devraient dire à ce Louis XIV 
collectif, à ce peuple souverain d’étourneaux que nous sommes : 

Gesse enfin de changer, ou je cesse d’écrire ! 

Ajoutons, en terminant, que ce Dictionnaire hislorico-géogra- 
phique, s’il est moins copieusement illustré que son encyclopédique 
aîné, n’en est pas moins orné de près de cinq mille figures, cartes 
de pays, plans de villes, portraits de personnages célèbres, morts 
ou vivants, etc.; ce qui ne laisse pas d’ajouter un appoint fort appré¬ 
ciable aux autres éléments d’intérêt que présente cet utile ouvrage. 

Lucien Dubois. 
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ET LA GUERRE DE BRETAGNE 

EN 1488 4 


I 

La guerre de Bretagne sous Charles VIII est l’une des mémo¬ 
rables époques de notre histoire provinciale : le duché breton 
perd là sa vieille indépendance politique et se lie définitivement 
à l’unité française. On connaît les résultats généraux, les faits prin¬ 
cipaux de cette guerre; mais le détail précis, le sens, l’enchaî¬ 
nement logique, le caractère véritable des événements, ne se 
trouvent dans aucune histoire. Malgré la grande et patiente éru¬ 
dition de nos Bénédictins, la chronologie de celle guerre reste 
encore pleine de lacunes, la topographie d’incertitudes. L’épisode 
le plus célèbre, la bataille de Saint-Aubin, par exemple, on ne sait 
si elle s’est livrée dans le voisinage de la place dont elle porte le 
nom ou deux lieues et demie plus loin, à Orange près de Vieuxvy. 
La prise de Fougères par les Français, qui amena cette bataille de 
Saint-Aubin, la prise de Saint-Aubin et celle de Dol, celle d’Ance- 
nis et celle de Brest, et bien d’autres, en vain en chercherez-vous 

* D’après la Correspondance de Charles VIII et de ses conseillers avec Loüis II 
delà Trémoille pendant la guerre de Bretagne (1488), publiée sur les originaux 
par Louis de la Trémoille, Paris, 1875. — Nantes, imprimerie Vincent Forest et 
Emile Grimaud. — Un vol. gr. in-8\ 
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les dates précises (au moins à quelques jours près) dans nos his¬ 
toriens. Sur l’époque de la trahison de.d’Albrel, qui livra Nantes aux 
Français — perte bien autrement grave pour les Bretons que celle 
de la journée de Saint-Aubin, — d’Argentré et Lobineau diffèrent 
d’un mois. Etc» 

On ne doit pas désespérer de voir la lumière pénétrer un jour 
dans ces ténèbres, sinon une lumière pleine et complète, du moins 
un jour assez vif pour dessiner le contour exact des événements et 
pour en manifester la physionomie réelle. 

Cet espoir serait bientôt une réalité si nous arrivions à posséder, 
sur chacune des cinq années de la guerre de Bretagne (1487 â 
1491), une collection de documents originaux analogue à celle que 
vient de publier — pour l’année 1488 — M. le duc de la Trémoille, 
dans son beau volume intitulé : Correspondance du roi Charles VIII 
et de ses conseillers avec Louis de la Trémoille pendant la guerre de 
Bretagne y imprimée sur les originaux. 

Plus de 200 lettres missives complètement inédites f , dont 121 du 
roi Charles VIII, 21 de M me de Beaujeu et de son mari, 49 de 
l’amiral de Graville, leur principal conseiller, 2 seulement (hélas!) 
de La Trémoille,— c’est là un trésor historique de la plus haute va¬ 
leur et qn’on apprécie surtout quand on sait combien, pour établir 
l’histoire vraie, la lettre missive qui peint en traits familiers, naïfs, les 
hommes et les choses, l’emporte sur la pièce officielle, où la vérité 
ne se montre d’ordinaire que sous un costume de convention. Si 
j’ajoute que toutes ces pièces se rapportent sans exception à l’an 

1 Le recueil se compose, exactement, de 236 pièces, numérotées de t à 236, dont 
225 lettres missives et 11 pièces diverses. Sur ce nombre, 14 pièces seulement, à 
notre connaissance, avaient été imprimées auparavant, savoir, les n” 32, 122,123, 
147, 156,164, 172, 192, 196, 199, qui sont des lettres de Charles VIII à La Tré¬ 
moille, publiées par Üom Morice, Histoire de Bretagne , t. Il, p. CCXL1X à CCLÏI; — 
le n* 218, lettre de La Trémoille aux habitants de Rennes après la bataille de Saint- 
Aubin, dans D. Morice, Preuves 111, 594, et plus complètement dans d’Argentré; — 
le n* 201 (Il mars 1488), commission de lieulenant-général du roi à l’armée de 
Bretagne pour Louis de la Trémoille, dans YHistoire de la maison de la Trémoille ; 
— le n* 204 (23 avril 1488), capitulation de Chàteaubriant, dans D. Morice, 
Preuves 111,586, et dans d’Argentré; — le n # 220 (14 août 488), capitulation de 
Saint-Malo, dans la Bevtie des provinces de l’Ouest , 4* année (1856-57), p. 275. 
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1488 el à la guerre de Bretagne, on comprendra qu’il y a là, pour 
la période de notre histoire^que j’indiquais tout à l’heure, une nou¬ 
velle source d’informations d’une importance capitale. 

M. le duc de la Trémoille, qui a le bonheur de posséder ce tré¬ 
sor dans ses archives de famille,— dans cet admirable charlriejr 
de Thouars si riche en titres précieux pour l’histoire de France, 
surtout pour celle de Bretagne et de Poitou 4 , — M. le duc de la 
Trémoille ne s’est pas contenté d’en jouir seul, il a très-libérale¬ 
ment voulu le communiquer au public lettré. Mais il a tenu à pro¬ 
duire cette belle correspondance royale sous une forme répondant 
à la valeur du fond. Beau papier de Hollande, ferme et so¬ 
nore, caractères elzéviriens du meilleur type et d’une netteté ad¬ 
mirable, ample marge, format exceptionnel, fac-similé reprodui¬ 
sant par rhélio-gravure les pièces principales, entre autres, une 
lettre autographe de Charles VIII : tout se réunit pour faire de ce 
volume un vrai monument typographique. Et un monument breton : 
car M. le duc de la Trémoille a voulu que ce volume, tout consacré 
à l’histoire de la Bretagne, sortit d’une presse bretonne. 

Ce n’est pas que ce volume n’intéresse aussi grandement l’his¬ 
toire générale de France. Charles VIII s’y montre à nous, peint par 
lui-même, sous des traits bien différents de ceux qu’on lui prête 
communément. On le représente, surtout à ce début de son règne, 
comme un jeune prince ignorant, sans volonté propre, absorbé 
et dirigé par M^ e de Beaujeu. Au contraire, dans toutes ses 
lettres, le trait dominant est une volonté impérieuse et tenace, très- 
éveillée, toujours tendue vers son but. Si, avec ce caractère, il sui¬ 
vait la direction politique de sa sœur, c’est qu’il s’y associait libre¬ 
ment, en toute connaissance de cause ; impossible qu’il la subît 
passivement. On est surpris et charmé de voir avec quelle ardeur ce 
roi de dix-huitans s’applique aux affaires, entrant dans les plus menus 
détails, montrant une connaissance supérieure des choses de la 

4 On sait combien de documents précieux pour ces deux provinces mon excellent 
confrère et ami, M. Marchegay, a déjà tirés de ce beau cbartrier, qui lui a été gra¬ 
cieusement ouvert par M. le duc de la Trémoille; on sait quelle sûreté d'érudition et 
de critique distingue ces publications, comme toutes celles qui sont dues an savant 
auteur des Archives d'Anjou. 
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guerre, surtout des questions de ravitaillement, de l’art des sièges, 
de l’artillerie, etc. Rien ne ressemble moins au Charles VIII qu’on 
nous a peint jusqu’ici. Avec cela (comme Ta si bien remarqué 
M. le duc de la Trémoille dans sa préface), à chaque instant, dans 
ses lettres, des traits à la Henri IV, mélange d’esprit chevaleresque 
et de sel gaulois : « Dites au Veau (écrit-il en parlant d’un de ses 
» écuyers appelé Le Veau), dites au Veau que je le tiens aussi 
» hardi en chemise comme s’il avoit sa cuirasse au dos. » (N° 14). 
Et ailleurs, à propos d’un vieux pilier de la justice seigneuriale de 
M. de la Trémoille qui venait de s’écrouler : * Mon cousin, dit-il, 
» je vous eusse mandé la chûte de voire pilier, si je n’eusse craint 
> que le deuil qu’en auriez eu empêchât mon service ; mais, mon 
» cousin, dô peür que vous n’en maigrissiez et pour vous réjouir, 
» je vous mande qu’aurez les vingt hommes d’armes de crue que 
» vous m’avez demandés ; et je vous envoyé de mes gens d’armes 
» qui ne servent de rien icy, et je vous prie que me les faites bien 
* vaillans. » (N°45). Etc. 

Avec ce roi de dix-huit ans, le personnage qui, bien qu’absent 
(absence qu’on ne saurait trop déplorer), remplit cette correspon¬ 
dance, c’est un général de vingt-sept ans, c’est Louis de la Tré¬ 
moille. Et comment ne pas déplorer son absence, c’est-à-dire la 
disparition presque totale de ses lettres ? En ce qui louche les ren¬ 
seignements sur la guerre de Bretagne, si précieuses que soient 
les lettres du roi, celles du général devaient être encore bien plus 
instructives; il était sur les lieux, voyant tout de ses yeux, agissant 
et informant directement le roi, dont les réponses ne sont qu’un 
écho des renseignements fournis par le général. 

Malgré la perte de ses lettres, il n’en est pas moins certain pour 
nous que l’éclatant succès des armes françaises dans la campagne 
de 1488 fut dû, presque tout-entier, à l’habileté militaire de La Tré¬ 
moille , et je vais essayer de le démontrer avec la Correspondance 
de Charles VIII. Mais il faut d’abord rappeler l’état des choses au 
moment où La Trémoille prit le commandement, c’est-à-dire aux 
premiers jours de mars 1488. 
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II 

Entre la Bretagne et la France la guerre durait déjà depuis un 
an. Elle avait eu pour cause la retraite et l’appui donnés par le duc 
de Bretagne François II aux mécontents de France, au duc d'Or¬ 
léans et aux seigneurs qui voulaient substituer, dans le gouverne¬ 
ment, l’influence de ce prince à celle de M me de Beaujeu. L’appui 
prêté aux mécontents de France avait soulevé en Bretagne des mé¬ 
contenta : le maréchal de Rieux, le vicomte de Rohan, le baron de 
Châteaubriant et celui du Pont, le sire d’Avaugour, fils naturel du 
duc, en un mot, la haute noblesse tout entière et beaucoup de la 
petite; on appelait cela le parti des barons. Il réclamait l’expulsion 
hors de Brelagfte des mécontents français, à raison du péril où 
leur présence jetait le duché en l’exposant à un choc redoutable 
avec la France. C’était là le motif ostensible, malheureusement trop 
fondé ; il y en avait un autre, plus puissant peut-être : le dépit de 
voir ces hors-venus accaparer à la cour de Bretagne l’influence et 
les faveurs, au détriment des seigneurs bretons. 

Le parti des barons, trop faible pour imposer au duc l’expulsion 
des étrangers, s’allia contre eux et contre lui au roi de France, 
précipitant ainsi la Bretagne dans le péril d’une invasion française, 
qu’il avait la prétention de conjurer. Les barons crurent avoir pris 
contre ce péril des précautions suffisantes en stipulant que le roi 
ne pourrait faire entrer en Bretagne plus de 4,000 hommes de pied 
et 400 lances, qu’il n’attaquerait point les places où le duc se trou¬ 
verait et ne ferait aucun siège sans le consentement du maréchal 
de Rieux ; enfin qu’il retirerait son armée de Bretagne dès que les 
mécontents de France en sortiraient. 

La guerre entre le duc et ses barons, soutenus de quelques troupes 
françaises, commença dès le mois de mars 1487 ; l’armée du roi 
n’entra en Bretagne qu’en mai. Les coalisés franco-bretons occu¬ 
pèrent sans coup férir un grand nombre de places fortes que les 
barons possédaient à titre féodal, entre autres Ancenis, Château- 
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briant, La Guerche, Vitré, Quintin, Josselin, Rohan, La Chèze, etc.; 
Redon fut livré aux barons par son gouverneur ; Lannion et Tré- 
guier, sur les suggestions du vicomte de Rohan, entrèrent dans leur 
parti; Moncontour fut pris par le sire de Quintin, frère du vicomte 
\de Rohan. Les troupes du roi, combinées avec celles des barons, 
s’emparèrent de Ploërmel, de Vannes et d’Aurai. L’armée du roi, 
seule, assiégea Nantes sept semaines sans résultat, et prit ensuite 
deux petites places, Saint-Aubin et Dol. 

Quand cette armée rentra en France pour prendre ses quartiers 
d’hiver, au commencement de novembre 1487, elle laissa des gar¬ 
nisons exclusivement françaises dans ces deux dernières places, et 
aussi dans Vitré* La Guerche et Vannes. Les autres furent gardées 
par les barons seuls ou par quelques troupes françaises mêlées aux 
leurs *. 

D’après l’énumération — forcément incomplète — que l’on vient 
de lire, la coalition franco-bretonne dominait à ce moment dans 
une très-grande partie de la Bretagne, et le résultat de celte pre¬ 
mière campagne devait être tenu, à la cour de France, pour très- 
satisfaisant. Il ne l’était cependant qu’en apparence. Le roi n’avait 
respecté aucune des conditions stipulées par les barons : il avait 
envoyé en Bretagne trois fois plus de troupes qu’il ne devait ; il 
avait assiégé le duc dans Nantes et continué le siège malgré les 
protestations du maréchal de Rieux, et quand celui-ci s’était plaint 
de ces infractions au traité conclu avec les barons, M me de Beaujeu 
avait répondu fièrement : « Le roi n’a point de compagnon; puis¬ 
qu’on s’est mis si avant, il faut continuer. » Continuer, c’était 
chasser le duc et mettre toute la Bretagne dans la main du roi. 
Les barons, voyant alors l’étendue de leur faute, s'efforcèrent de la 
réparer en rejetant l’alliance française et en se serrant autour du 
duc pour défendre la cause bretonne. Rieux donna l’exemple (dé¬ 
cembre 1487); sauf Rohan, tous le suivirent. Toutes les places qu’ils 
occupaient rentrèrent sous l’obéissance du duc; il ne resta aux 
Français que celles du vicomte de Rohan (Josselin, Rohan, La 

1 Redoo avait d’ailleurs été repris par le parti du duc dés le mois de juillet 1487. 
et Moncontour avant le 6 septembre. 
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Chèzej,’et les einq où ils avaient mis garnison : Saint-Aubin, Dôl, 
Vitré, La Guerche el Vannes. ! 

Le duc ? profitant de ce retour de fortune, mit sur pied son « ost », 
malgré l’hiver, vers la fin du mois de janvier 1488, et l’ayant appro¬ 
visionné de son mieux, renvoya, sous la conduite du duc d’Orléans, 
assiéger Vannes, occupée pàr une forte garnisôn française aux ordres 
de Gilbert de Grassâÿ,’ s* de Champerroux , lieutenant-général du 
roi et l’un de ses meilleurs capitaines. Le siège fut posé le$5 fé¬ 
vrier, la place capitula le 3 mars. Champerroux et dix-neuf des 
principaux chefs français demeurèrent prisonniers,le reste eut la vie 
sauve et put se retirer en France sans bagages *. Cet événement 
ruina en Bretagne le parti français. Le vicomte de Rohan se vit 
aussitôt assiégé dans ses trois places et bloqué par les communes, 
c’est-à-dire par les paysans levés en masse et furieux de sa trahison. 
Française aux deux tiers, en apparence, en novembre 1487, la 
Bretagne, au commencement de mars 1488, était perdue pour la 
France, à quatre places près — Vitré, La Guerche, Saint-Aubin et 
Dol, — dont la première avait seule une valeur sérieuse. 

C’est à ce moment que Charles VIII ordonna de réunir sur la 
frontière de Bretagne une armée, dont il donna le commandement 
à Louis de la Trémoille par lettres patentes du 11 mars 1488. Les 
troupes devant se rassembler autour de Pouancé, La Trémoille fut 
s’installer dans cette place, où il était rendu le 18 mars a . La pre¬ 
mière lettre missive que lui écrit le roi est datée du 13 de ce mois; 
Charles VIII s’y montre fort inquiet des entreprises de l’armée bre¬ 
tonne ; il croit qu’elle va aller mettre le siège devant Dol, et comme 
cette place n’est guère forte,il est prêt à donner l’ordre de l’évacuer : 
« Vous savez la compaignie qui est dans Dol (dit-il à La Trémoille), 
» et nous serions bien desplaisans, si la place n’est tenable,pour le 

* V. Alain Bouchart el Jaligni. 

3 Graville lui écrit le 19 du Plessis du Parc ou Plessis-lés-Tours : « I’ay ce malin 
receu les lectres que vous m’avez cscriptes de Pouencé, par lesquelles vous mectez 
que vous estes arrivé par delà et avez trouvé M r de Charluz et tous les autres cappi- 
taines, ausquelz vous avez dit ce que le roy vous avoit ordonné. » (Corresp. de 
Charles VIII, n* 6). Son arrivée devait dater du 18, puisque Graville en recevait la 
nouvelle, près Tours, le 19 au matin. 
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> bon vouloir de ceux qui sont dedans, de mettre leur fait en dan- 
* gier. » (N° 1, p. 1). Il craint surtout devoir un désastre analogue 
à celui de la prise de Vannes fondre sur M r de Rolian, sur ses 
places, et sur les troupes françaises qu’on lui a laissées pour les 
garder. Du 13 au 31 mars, c’est là la grande préoccupation du roi 
et de son entourage, et sur cette question il s’établit, entre la cour 
de France et La Trémoille, une sorte de conflit fort curieux à étu¬ 
dier. 


III 

Rohan étant le seul des barons de Bretagne resté Français, le 
roi et ses conseillers veulent absolument que La Trémoille aille en 
poste à son secours. C’est Graville qui ouvre le feu le 13 mars : 

« M. de Rohan (dit-il) est dans Josselin délibéré de tenir, et 
» Chanchou de Navarre (lieutenant de Rohan) et Archambault 
* sont dans la Chairre (la Chèze), pareillement délibérez de tenir : 

» pour conclusion, il est besoin de regarder paF quel moyen on 
» leur pourra (aux Bretons) faire lâcher prinse. » (N° 2, p.2.) 
Le lendemain, M me de Beaujeu reprend : « M. de Rohan est 

> bien délibéré de tenir la place : par quoy est besoin de faire la 
» plus grant diligence et faire quelque exploit pour les contraindre 
» de lâcher leur prinse » (n° 3, p. 3). Et le même jour, de 
Beaujeu, époux docile, répète la même note (n° 4). — Le 15 mars, 
le roi parle à son tour : « Il y a largement de communes devant 

> noz gens qui sont à la Chaize... Regardez, si nostre cousin de 
» Rohan est assiégé, ce qui se pourra faire. Nous faisons haster nos 
» gensdarmes à toute diligence > (n° 5, p. 5). 

La Trémoille fait la sourde oreille et ne bouge. Huit jours après" 
(le 23 mars), il reçoit du roi cette verte semonce :% Par vostre 
» lectre vous ne parlez point de ce que vous avez esperance de faire 
» pour monstrer à noz gens de Basse Brelaigne que nous les vou- 
» Ions secourir; car, aux nouvelles qui nous surviennent de toutes 

> parts, nous ne faisons nulle double que bientost noz gens qui 
» sont à la Cheize ou à Josselin n’ayent beaucoup à faire. Et les 
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» premières nouvelles que vous estes bien taillez d’en avoir, ce 
» sera qu’il leur en sera prins comme à ceulx de Vannes : car la 

* longueur de leur monstrer signe que Von les veult secourir sera 

* cause de perdre noz gens et de faire prendre appoinctement à 

* nostre cousin de Rohan », — c’est-à-dire de le contraindre à 
quitter le parti français en s’arrangeant avec le duc de Bretagne ; et 
le roi, dans ce cas, le trouverait excusable, car, dit-il, « n’y a 
» homme au monde, de si grant cueur soit-il, qui, à lui monstrer 
» si maigrement que lui vueillons donner secours , n’eust bonne 
» raison d’essayer, par toutes façons qu’il pourroit, à sauver son 

> corps et ses biens. —'Pour conclusion, ajoute Charles VIII, nous 
» ne vous escripvons plus de ceste matière; faicles en ainsi que 
» vous adviserez ; mais nous doubtons 4 encore une foiz d'en rece - 

> voir une très grant honte dont vous aurez vostre part, et le 
t» dommaige ne nous sera pas petit. » (N° 43, p. 42.) 

Graville écrit le même jour à La Trémoille : « Si vous ne faicles 

> quelque chose entre cy et froys jours, je ne faiz nulle doubte que 
» M. de Rohan ne soit perdu pour le roy, et le surplus de ses 

* gens de par delà en grant dangier. » Et pour le piquer d’honneur, 
il dit encore : « Il est besoin que vous en faciez diligence, car s’il 

* mésavient des gens qui sont en Basse Bretaigne Je vous assure que 
» beaucoup de gens en parleront merveilleusement : car tous ceulx 
» qui viennent de Vannes tiennent le secours le plus aisé à faire 
» du monde et sans danger. » (N° 45, p. 45.) — Plaisante autorité 
en telle matière que celte garnison de Vannes, laissée en Basse 
Brètagne par le roi pour y servir de rempart au parti français, qui 
n’avait pas tenu huit jours contre les Bretons, et qui taxait de 
lâcheté La Trémoille, parce qu’il ne voulait pas, avec un lambeau 
d’armée en formation et mal approvisionné, s’enfoncer dans les 
forêts du Pôrhoët pour réparer le mal causé parla prise de Vannes! 
La Trémoille pouvait bien aisément dédaigner les propos de ces 
bravaches ; mais résister à la volonté du roi si formellement, on 
peut dire, si violemment notifiée à son général, il fallait pour cela 

1 Noos craignons . 
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un vrai courage : il l’eut. Nous n’avons pas — et c’est grand dom¬ 
mage —. sa réponse à Charles VIII : d’après les lettres de celui-ci, 
La Trémoille allégua, entre autres choses, qu’on ne savait pas au 
juste ce qui se passait à Josselin ; que Rohan,, selon le bruit public, 
avait déjà fait sa paix avec le duc de Bretagne; qu’on ne pouvait 
trouver de gué pour passer la Vilaine : tous prétextes assez légers, 
que le roi réfute d’une haute sorte.: — « Au regard de ce que vous 
» dites qu’il n’y a nulz gués sur la rivière de Villayne, tous ceulx 
» qui sont venuz de par deçà des gens de nostre cousin de Rohan, 
» dont il est venu trois ou quatre depuis huit ou dix jours, disent 
» touz qu’ilz ont passé au Pont Réant 1 et à un pont qui est 

» auprès de Rennes. Mais sur toutes riens 9 nous nous donnons 

» merveilles que vous ne pouez savoir nouvelles de ce qu’il se fait 
» à Josselin, car nous croyons que le bruit qu’ilz font courir que 
t> nostre cousin de Rohan a faicl son appoinctement, c’est affin que 
» l’on ne face point d’effort de l’aller secourir. » (N 08 21 et 22, 
p. 21 et 2i, 25 mars 1488.) 

Ainsi mis au pied du mur, La Trémoille se décide, le 26 mars, à 
annoncer qu’il partira le lendemain « pour aller à Messac essaier à 
» passer la rivière et aller secourir M. de Rohan ; » mais en même 
temps, paraît-il, il prit soin de rejeter d’avance la responsabilité de 
cette marche sur ceux qui l’y avaient si vivement poussé, y compris 
le roi : et alors, ce qui est bien curieux, celui-ci, voyant commencer 
une opération qu’il avait si vivement réclamée, mais dont on ne pou¬ 
vait mesurer les suites, essaie de se soustraire à la responsabilité que 
son général lui renvoie : « Il est bien vray (écrit Charles VIII) que 
» nous vous avons tousjours escript que au moins ne pouvyez vous 
» faire que d’aller jusques sur le passaige (de la Vilaine)... Toutes- 
& foiz, si avez bien regardé noz lectres, nous avons tousjours remis 
» et remcctons cet affaire sur vous, c$r vous estes beaucoup de 
»^ens de bien ensemble et qui congnoissez le faict de la guerre : 

-V. 

* La Correspondance de Charles VIII a imprimé Ponl Rcaut et à la table générale, 
« b Ponlreau, prés Guichcn, Ille-et-Vilaine. * Ce lien est bien en la commune de 
Gaichen, mais l'orthographe véritable est Pont-Réant. 

2 'Sur toutes choses. 
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» parquoy vous pouez mieux veoir les choses faisables que ne vous 
j> les saurions deviser de si loing. j> (N° 24, p. 26.) Pourtant le roi 
lui avait dit : Si vous n’allez au secours de M f de Rohan, il nous en 
viendra «me très-grande hante dont vous aurez votre part. — C’est 
bien là l’ordre le plus pressant qu’un sujet puisse recevoir. Nous 
prenons donc ici sur le fait une pratique souvent renouvelée depuis 
lors dans les rapports du pouvoir politique avec le commandement 
militaire, le premier donnant au second des,conseils qui valent des 
ordres, puis, si l’opération tourne mal, disant au général : C’est 
votre faute, votre métier était de savoir que mes conseils ne valaient 
rien et de ne pas les suivre. 

La prudence de La Trémoille sauva tout. Il ne se mit en marche 
que le 28 mars; ce jour-là, de Saint-Aubin de Pouancé, qui louche 
Pouancé, il écrivit au roi qu’il avait « mis son armée aux champs j> 
et comptait aller coucher à Marligné-Ferchaud. Le lendemain 
il se rendit à Marcillé-Robert,'.et s’amusa^ le; 30, à prendre le 
château de Marcillé, petite place sans importance, où les Bretons 
entretenaient une garnison (5 ou 6 gentilshommes et 160 francs- 
archers) pour surveiller la ville de la Guerche, occupée par les 
Français (N° 28, p. 30.);Celte prise ne lui coûta guère, mais l’obli¬ 
gea de s’arrêter un peu. Elle était sans aucune utilité pour le sau¬ 
vetage de M. de Rohan. Enfin, il faut bien remarquer que, pour 
gagner Messac, où il voulait passer la Vilaine, La Trémoille prenait 
le chemin des écoliers : de Maftigné, sa route directe était d’aller 
droit devant lui vers l’Ouest, par Bain, jusqu’à Messac ; en remon¬ 
tant vers le Nord jusqu’à Marcillé, il s’en éloignait beaucoup. Aussi 
est-il permis de croire que le général allongeait ainsi sa marche, 
pour laisser aux affaires de M. de Rohan le temps d’aboutir à une 
solution quelconque, qui le dispenserait de se rendre à Josselin et 
même sur la Vilaine. Ce calcul ne fut point trompé, le roi lui écri¬ 
vit le 31 mars : • 

« Tout à ceste heure nous sont venues lectres du s* de la Chas- 
y> leigneroye, qui est à Clisson pour nous, par lesquelles il nous fait 
» savoir que, samedi au soir (29 mars), y arriva nostre cousin de 
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* Rohan et deux de ses frères, le roy d'ivetot, René Parent, Chan- 
j chou Navarre 4 , aveçques tout leur Irain et leurs chevaulx et har- 
» noys, qui sont en nombre 700 chevaulx, et tous les gens de pié 

> qui estaient dedans les places de par delà; et n’ont pa$ perdu 
» ung homme. Et sera la personne de noslredit cousin, aveçques 

* les dessus nommez, demain au soir icy devers nous. Nous vous 
» voulons bien advertir de sa venue, affin que, soubz esperance de 

> luy cuider donner encores quelque secours, vous ne liriez poiut 

> plus avant que vous n’ayez noz Souysses et noz autres gens qui 
» se vont joindre à vous » (N° 27, p. 29.) 

La Trémoille ne se le fit pas répéter; non : seulement il s’arrêta à 
Marcillé, mais il regagna de suite ses cantonnements de Pouancé, 
où il était rentré le 4 avril, comme le prouve une lettre du roi en 
date du 5, qui porte : 

« Avons receu vos lettres escrites à Pouencé le 4 e jour de ce 
» mois à une heure du malin, par lesquelles nous escripvez que 
» estes retourné à Pouencé, affin d’avoir vivres plus à votre aise, et 

* pour recevoir les Souysses et autres nos gens qui vous vont, et 
» avec ce pour faire les préparatifs de vostre affaire : qui nous 

* semble très bien fait : et incontinent le capitaine du charroy de 

* nostre arlillèrie venu, nous pourvoyerons au fait dudit charroy, 
» tant des.vivres que de l’artillerie. » (N° 32, p. 35, et D. Morice, 
Hist. de Brel* II, p. ccxlix.) 

Ainsi Charles VIH — de son propre aveu — avait prétendu lan¬ 
cer son général au secours de Rohan jusqu’à Josselin, à trente lieues 
de la frontière, quand il n’avait encore avec lui qu’une faible partie 
de ses troupes, mal formées, mal préparées, sans vivres, sans artille¬ 
rie, sans charroi pour établir ses communications: toutes conditions 
parfaitement propres à amener un échec et à le rendre irréparable. 
La Trémoille avait donc bien raison de résister. 


1 Les deux frères du vieomlc de Rohan s’appelaient Pierre et François; Pierre 
était baron de Pontchàteau et (par sa femme) sire de Quinlin. René Parent et Jean 
Baucher, roi d’Yvctot, étaient deux capitaines français. Cbanchou ou Sancho Na¬ 
varre. dont le nom indique l’origine, était le lieutenant de la compagnie d’ordon¬ 
nance française qui avait pour capitaine le vicomte de Rohan. 
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J’ai insisté sur cet épisode (complètement inconnu jusqu’ici), 
parce qu'il manifeste dès l’origine la sûreté du coup d’œil militaire 
de La Trémoille; et surtout parce que, à mon sens, celte courageuse 
résistance du général fut la première cause du grand succès des 
armes françaises dans la campagne de 1488. 

Si La Trémoille eût cédé aux volontés de la cour et entrepris en 
de telles conditions cette téméraire chevauchée dans le pays de 
Vannes, il aurait peut-être dégagé Rohan et battu les Bretons; mais 
une fois l’opération entamée, il eût été forcé de la poursuivre et de 
faire dans le centre de là Bretagne une campagne, dont le plus beau 
résultat ne pouvait être que la reprise de Vannes et de quelques 
places aux environs. L’hiver venant, quand l’armée française serait 
retournée prendre ses quartiers de l’autre côté de la frontière, on 
eût laissé dans ces places des corps de troupes qui, sans communi¬ 
cation avec la France et cernés de toutes parts par l’ennemi, se se¬ 
raient vus, aux premiers mois de 1489, en même danger que la 
garnison de Vannes et celle des places de M. de Rohan au printemps 
de 1488. En un mot, La Trémoille eût renouvelé tout simplement la 
Campagne de 1487 x avec tout son décousu, ses fautes, sa stérilité 
finale. 

Il avait un plan tout autre, et autrement militaire, fondé sur ce 
principe stratégique, qu’à la guerre aucun succès n’est sérieux, 
aucun avantage solide, si l’on ne reste en communication sûre avec 
sa base d’opération. Il voulait, en conséquence, conquérir la Bretagne 
pied à pied, de proche en proche, en commençant par la zone qui 
touche la frontière bretonne, et la conquête de cette zone était la 
tâche assignée par lui à la campagne de 1488. 

Avant de dire comment il remplit cette lâche, il convient de sa¬ 
tisfaire le lecteur, qui se demande sans doute de quelle façon M. de 
Rohan et ses troupes, cernés par l’armée et par les communes bre¬ 
tonnes, avaient su se tirer de là sans perdre un seul homme, — 
comme le constate avec tant de satisfaction le roi Charles VIII dans 
la lettre du 31 mars que je viens de citer. 

Il s’en étaient tirés d’une façon bien simple. Le vicomte de Rohan 
se voyant assiégé, bloqué dans toutes ses places sans espoir de se- 
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cours, et souffrant déjà du siège 4 , avait fait demander au duc 
François II de rentrer en grâce près de lui, comme les aiftres barons, 
« offrant (dit le duc) nous servir vers tous et contre tous qui peuvent 
j> vivre et mourir, et de ce nous faire foi et serment. » Il avait fait ce 
serment aux mains du duc, qui lui avait accordé sa grâce et octroyé, 
en sa considération, aux troupes françaises trouvées dans ses places, la 
permission de retourner en France vie et bagues sauves, en relâ¬ 
chant toutefois sans rançon tous leurs prisonniers bretons. Rohan 
ayant prétendu être obligé de se rendre près du roi pour dégager 
une parole donnée à ce prince, François II lui avait permis de rési¬ 
der deux mois encore à la cour de France, à la condition qu’il re¬ 
viendrait au bout de ces deux mois faire service au duc ; il s’y 
était engagé par serment; pour sûreté de ce serment, il avait donné 
son second fils en otage « pour en faire à nostre volonté (dit le duc) 
> si nostre cousin ne retourne dans le dit terme », et il avait été con¬ 
venu que, dans ce cas, la vicomtesse de Rohan, qui restait en Bre¬ 
tagne, livrerait, à François II toutes les places du vicomte pour y 
mettre garnison. Ce traité, fruit d’une négociation assez longue, 
avait été conclu le 26 mars *. • 

Ce n’est autre chose — on le voit — qu’une véritable capitulation, 
assez avantageuse pour les troupes françaises dans le danger où elles 
s’étaient mises, mais au fond assez peu honorable, surtout pour 
Rohan, qu’elle obligeait à changer de drapeau et à jouer pendant 
deux mois un rôle équivoque, suspect aux deux partis \ Si Charles VIII 
l’eût connue le 31 mars, il se serait montré moins satisfait. 

1 II était même abandonné d’une partie de ses gens, comme le prouve l’extrait 
suivant du Rcg. de la Chancellerie de Bret. de 1487-1488, f. 129 R # : — « Congé et 
saufconduyt à François de la Tousche, serviteur du sire de Rohan, et à ceulx de sa 
compaignie jucques au nombre de 12 personnes, et autant de chevaulx ou aultres 
monteures, de venir devers le duc le servir en armes contre les Françoys dedans 
doze jours prochains. Daté le XIII* jour de Mars. » 
a Voir le texte de ce traité dans D. Morice, Preuves, III, 571 à 574. 

3 II est certain que Rohan, même après être sorti de Bretagne, continua à leurrer 
de fausses assurances le duc François II, qui, le 8 avril 1488, lui lit don de 14 pri¬ 
sonniers français de la compagnie du capitaine René Parent (D. Morice, Preuves III, 
580) : ce qu’il n’eût certainement pas fait s’il eut douté delà sincérité du retour de 
Rohan au parti breton. En même temps, ce dernier donnait au roi des preuves bien 
plus décisives de son dévouement persistant à la cause française, car Charles VIII écri- 
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Les historiens brelous, de leur côté, ayant jusqu’à présent ignoré 
la situation critique du vicomte de Rohan après la prise de Vannes, 
ont méconnu le caractère de ce traité, où ils ont cru voir un retour, 
purement volontaire et désintéressé, au parti breton. 


IV 


Revenons à La Trémoille. 

La première opération projetée par lui était le siège de Château* 
briant, qu’il pouvait de Pouancé préparer, presque faire sans 
déplacement, puisqu’il n'y a que 15 kilomètres entre ces deux 
\illes. C’est en vue de cette opération que, sous prétexte de secourir 
M. de Rohan, il était allé, le 30 mars, prendre et démolir la petite 
place de Marcillé, qu’il ne voulait pas avoir à dos pendant le siège 
pour gêner ses fourrageurs, ses convois de vivres, ou les secours 
qu’il aurait à demander aux garnisons de la Guerche et de Vitré f . 

Revenu le 4 avril à Pouancé, La trémoille y resta encore une 
dizaine de jours pour achever sa préparation et recevoir les nom¬ 
breuses bandes de gendarmes que le roi lui envoyait, entre autres 
plus de 5,000 Suisses, c’est-à-dire près de la moitié de son armée, 
dont ils faisaient certainement la partie la plus solide, car c’était, 
dit Charles VIII» c les plus beaux hommes qu’il est possible de 
voir » a . 

Le siège fut mis devant Chàteaubrianl le mardi 15avril, « environ 

vait, le 19 avril, à La Trémoille: — « En tant que touche les gens de noz cousins de 
Rohan et de Qnintin, les aucuns se sont venuz armer en ceste ville (à Tours); mais 
depuis deux ou troy9-jours, Chanche de Navarre, que nostre cousin de Rohan a 
commis son lieutenant, est parti d’icy pour les vous mener; et aujourd’huy en parle¬ 
rons à noz cousins de Rohan et de Quinlin, et ne faisons point de doubte qu’ilz ne 
leur facént faire toute diligence. » (N # 48, p. 52). Mais ce n’est pas le lieu d’étudier 
le caractère de ce Rohan, * une rare ligure de traître. » L’honneur de cette vieille race 
fut soutenu par son fils aîné, François de Rohan, qui resta toujours fidèle à la Bre¬ 
tagne et se lit tuer pour elle à Saint-Aubin du Cormier. 

4 V. Corresp. de Charles VIII, n° 28, p. 31. 

2 Corresp . de Charles VIII, n“ 26, 29, 36, 43 (29 mars, 2, 9 et 13 avril 1488), pp. 
28, 32, 40, 46-47; voir aussi n # 40, p, 43. D’après Jaligni, l’armée de La Trémoille 
montait à 12,000 hommes. 
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midi » 4 . La garnison se défendit bien, repoussa quaire ou cinq 
assauts *. Mais telle était la supériorité de l’artillerie française 
qu’elle domina bientôt la place de toutes paris. Nul secours ne 
venant du dehors, il fallut capituler. La composition fut honorable : 
tous les biens et les personnes des habitants furent respectés, la 
garnison put sortir vie et bagues sauves, à la réserve de huit otages, 
qui devaient être échangés contre les vingt prisonniers français 
retenus par les Bretons à la prise de Vannes, le 3 mars précédent. 
Celte capitulation est du 23 avril 1488 3 . 

Mais où était passée cette armée bretonne qui avait pris Vannes le 
3 mars et forcé M. de Rohan à capituler? Pourquoi n’avait-elle pas 
essayé de faire lever le siège de Chàteaubriant? — Cette question 
si naturelle n’a de réponse dans aucune de nos histoires; la Corres¬ 
pondance de Charles VIII nous fournit quelques notions, insuffi¬ 
santes par elles-mêmes pour la résoudre, mais qui, rapprochées 
d’autres renseignements inédits, nous aideront à trouver la solu¬ 
tion. 

La Bretagne n’a jamais eu d'armée permanente : tout au plus, à 
l’époque dont nous nous occupons, un certain nombre de compas 
gnies de l’ordonnance du duc, entretenues par lui à demeure, qui 
formaient sa garde ou, comme on a dit plus lard en France, sa 
maison militaire, et dont l’effectif, assez difficile à déterminer, ne 
devait guère dépasser2,000 hommes; plus, un millier d’Allemands, 
provenant d’un corps de 1,500 hommes, envoyé en juillet 1487 au 
secours de la Bretagne par le roi des Romains. Le reste de l’armée 
bretonne se composait de deux éléments : 1° les possesseurs.de 
fiefs, nobles, anoblis ou roturiers, qui devaient tous en personne, ou 
par représentants, le service militaire dans les conditions fixées par 

1 Ibid, n* 46, p. 49; et D. Morice, Preuves, III, 585, lettre du duc d*Orléans aux 
habitants de Tréguier. 

a Y. Érection de la vicomté de Loyaux donnée à Gilles de Condest, s' de la Mor 
leraye (l’un des défenseurs de Chàteaubriant), dans le Bulletin de la Société Archéo¬ 
logique d'Ille-et-Vilaine, t. VI, p. 302. — V. aussi Alain Bouchart. 

J D. Morice. Preuves, III, 586. 
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le droit féodal et réglées par les ordonnances ducales 1 ; 2° les 
milices paroissiales, comprenant les francs-archers ou élus des pa¬ 
roisses, institués en 1425, par le duc Jean V, à raison de cinq 
hommes, en moyenne, par chaque paroisse, — et les bons-corps, 
institués en 1480, qui étaient une levée « des plus forts et propres 
à porter les armes », faite « parmi les gens du bas estât et non 
nobles », par mandement ducal, dans les circonstances urgentes, 
mais dans des conditions moins régulières que celles des francs- 
archers 2 3 . — Les milices paroissiales et les milices féodales de la 
Bretagne étaient distribuées en compagnies sous des capitaines 
nommés par les lieutenants du duc ; mais elles ne se formaient en 
corps et ne quittaient leurs foyers que sur un ordre spécial ; la 
campagne finie, nobles et roturiers se dispersaient et revenaient 
chacun à leur domicile retrouver leur famille et reprendre leurs 
occupations ordinaires. 

On comprend quelle devait être l’infériorité de pareilles milices 
en face des « bandes de gendarmes », formées de soldats qui fai¬ 
saient exclusivement leur métier de la guerre, qui restaient tou¬ 
jours en corps, toujours soumis aux exercices et à la discipline 
militaires. Depuis Charles VII et Louis XI, l’armée du roi de 
France était presque entièrement composée de ces bandes perma¬ 
nentes , soit françaises, soit étrangères. 

On comprend aussi que , quand la campagne se prolongeait, il 
devait souvent être difficile de retenir autour de leurs chefs les 
milices bretonnes, toujours tentées par la proximité de leurs clo¬ 
chers et de leurs manoirs, et par la facilité avec laquelle les déser¬ 
teurs pouvaient se soustraire aux recherches. Aussi voyait-on par¬ 
fois une belle armée, après avoir guerroyé pendant quelques mois, 
fondre et se dissiper en quelques jours, au moment où on avait le 
plus besoin d’elle pour assurer les résultats de la campagne. Ainsi 
en advint-il, vers la fin de décembre 1487, à l’armée avec laquelle 

1 Voir entre autres* pour le règne du duc François 11, celles de 1466 et 147i, 

dans D. Morice, Pr. III, 140 et 227. 

3 V. D. Moricè, Pr. III, 353* 
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le prince d’Orange assiégeait la Chèze et qui s’évanouit tout à coup, 
par suite des rigueurs de la saison '. Avec mille efforts on parvint 
à en reformer une vers la fin de janvier ou le commencement de 
février 1488 ; c’est cette armée qui prit Vannes et qui fit capituler 
le vicomte de Rohan. 

On comptait beaucoup sur elle, et le duc, voyant la concentra¬ 
tion de troupes françaises qui se faisait à Pouancé, voulut renforcer 
les siennes en appelant le reste des milices bretonnes, laissées en 
réserve dans leurs foyers. Le 18 mars, il envoya atfx neuf évêchés 
« neuf mandements d’injonction et commandement à touz les 
» nobles, ennobliz, subgitz aux armes, francs archiers et esleuz et 
» bons-corps choisiz, de se mettre en armes et se rendre, chascun 
» à son cappitaine,pour aller vers Chasteaubriant à l’ostdu duc 2 .» 
— Le lendemain, 19 mars, un des plus fidèles soutiens de la cause 
bretonne, Olivier de Coëtmen, ancien gouverneur d’Auxerre, écri¬ 
vait de Redon à un ami : « Mons r (le prince d’Orange) s’en va à 
» Renes, et a mandé le Duc ban et arière-ban ; et croy que verrez 
» de brieff la plus belle armée qui fut, long temps a, vue en Bre- 
» tagne 8 . » 

Cet espoir fut entièrement déçu ; les réserves bretonnes, malgré 
les ordres du duc, ne bougèrent pas, et l’armée qui venait de faire 
la campagne de Vannes, découragée par cette inertie, se désagré¬ 
gea si bien que, le 6 avril, Graville put écrire à LaTrémoille : 
« Il nous est à ceste heure icy venu nouvelles de Nantes où tous les 
» seigneurs sont : et pour conclusion, nous a mandé un homme 
» que toute leur armée est départie (dispersée), et qu’ilz n’ont en- 
» semble que ce peu de gensdarmes qu’ilz ont et leurs Allemans, 
» qui ne sont que quatre à cinq cens, les plus ennuyés et les plus 
» mal contents du monde 4 . * 

Le duc fut obligé de renouveler, avec plus d’insistance, son appel 

1 Cette histoire a été contée par d’Argentré, d’après un mandement du duc Fran¬ 
çois II, du &7 décembre 1487, publié depuis dans D. Morice, Preuves, III, 565-567. 

a Beg. de la chanc. de BreL, de 1487-1488, f. 132 r°. 

5 Bibl. nat. Mss fr. 15540, f 125. 

* Corresp. de Charles VIII, n° 33, p. 38. 
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aux armes ; le 7 avril, il expédia Tordre « à touz capitaines et 
» officiers de justice de ce pays et duché (de Bretagne) de faire 
» crier et bannir publiquement que touz et chascun gens d’armes 

et de trect, tant d’ordonnance, ban et arrière-ban, se mettent 
» sus en habillement d’armes dedans lundi prochain (14 avril 
» 1488), prêts à véager la part que leur sera mandé 1 . » Mais on ne 
pouvait plus songer à rassembler l’armée « vers Chasteaubriant », 
la concentration des troupes françaises faite à Pouancé était trop 
avancée et trop redoutable; on paraît avoir songé à Lohéac, à 
Montfort a ; oU se décida pour Rennes. Dans le mandement relatif 
au soulday ou fouage de guerre, voté à ce moment par les États 
assemblés à Nantes, le duc, sous la daté du 9 avril, motive cet impôt 
sur ce que « avons (dit-il) mandé touz noz nobles, ennobliz et 
» subgitz aux armes, francs archiers et esleuz et bons-corps de 
» nostre païs, de se préparer et mettre sus en armes, et se rendre 
» montez et armez en nostre ville de Rennes, où faisons présente- 
d ment assembler nostre ost et armée, 1 prests à véaiger et nous ser- 
» vir en armes, à l’expulsion ét résistance de noz ennemis \ » 

Cette fois, on obéit mieux au duc, les contingents bretons se 
mirënt en route vers Rennes et y arrivèrent successivement, mais 
avec lenteur. Vers le 20 avril, La Trémoille, qui assiégeait Chà- 
teaubriant, eut une fausse alerte : on vint lui dire que l’avant- 
garde de l’armée bretonne, forte de 4,000 hommes, était à 
Bain 4 ; le 21, il écrivit au roi qu’il serait probablement attaqué ; 
le roi lui répondit le 23 : « Au regard d’un article où vous mectez 
» que céulx qui sont à Rennes vous menacent de vous venir veoir 
d et lever, vous entendez bien que en tel cas il ne fault point eslre 
» larron à sa bource, c’est à dire, que si vous aviez beaucoup de 
» voz bons combatans bleciez et aussi que voz gens, v lant«archiers 
» comme arbalestriers, fussent petitement pourvuz de traict, c’est 
» une chose où vous devez bien prendre garde. » (N® 52, p. 57.) 

* Reg. de la ehanc. de Bretde 1487-88, f. 151, v\ 

* Ibid., f. 148, r, 151 v*. 

3 Ibid., f. 155 v°. 

* Corresp. de Charles VIII, n° 62, p. 71. 
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L’armée brelonne, encore en travail de formation, était à ce 
moment incapable de faire campagne ; elle sortit de Rennes seu¬ 
lement le 30 avril, par la route de Nantes ; le 3 mai, elle campait 
au Pont Péan, sur la Seiche, à quatre lieues de Rennes 4 ; elle ne 
semble point être descendue au Sud au delà de Bain , où eüe était 
encore le 22 mai a . 

On voit pourquoi elle ne put secourir Châteaubriant. 


V 

Le roi ayant ordonné de démolir les fortificàtions dé cette 
place, La Trémoille ne voulut pas laisser ses troupes sans 
défense et fit faire près de la ville, pour les couvrir, un cafrip 
fortement retranché; précaution inutile, en apparence, puisque 
l’armée bretonne qui se formait à Rennes ne semblait guère 
en état de venir l’attaquer : aùSsi en fit-on plus d’une raillerie à la 
cour de France; le roi lui-même s’en mêla; le 29 avril il écrivait à 
son général : « Vous dictes par vostre lectre que vous avez fait ung 

> camp. Je croy que, Dieu mercÿ, vous n’aurez pas besoing de faire 
» grand fossé entre vous et eux, car il est assez à croyre qu’ilz 
» doyvenl avoir plus grant peur de vous que vous ne devez avoir 
» d’eux. » (N* 62, p. 71). Et le même jour, l’amiral de Graville, 
enchérissant sur le maître selon son habitude, disait de Son côté à 
La Trémoille : a Je vous prie que vous n’escrivez plus de ce camp 
» que vous faictes faire, car ceulx qui veulent mal.parler en disent 
» des plus mauvaises parolles, et sèment que c’est bien éu contraire 
» de chercher les ennemys que de se fortifier de dix lieues loing 
» et que*c’est le plus grant cueur que l’on puisse donner à ceux de 

> Rennes; et ung disoit hier que le camp que vous aviez comméncé 
» estoit plus fort qne n’esloit Ghasteaubriant, et que e’esloit de 

4 D. Merice, Preuves, III, 586-587. Vivres fournis au camp du duc par les habi¬ 
tants de Guingamp. 

* Corresp. de Charles yUl ê n* 92, p. 109, 
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» l’invencion de Pierre Loys qui avoit plus de mynymes 1 à la 
» teste que n’eut jamais Alexandre. » (N° 63, p. 73). — La Trémoille 
laissa les beaux-esprits de la cour aiguiser leurs pointes frivoles 
et acheva son camp. En vrai homme de guerre qu’il était, il savait 
que le seul moyen de n’être jamais surpris est de se garder sans 
cesse comme si l’on avait toujours l’ennemi devant soi ; il voulait 
inculquer cette habitude à son armée. 

Ce soin n'empêchait pas La Trémoille de songer à la suite de ses 
opérations ; le 5 mai, il adressait au roi un plan pour faire le siège 
de Fougères, le roi lui répond le lendemain : « Nous avons trouvé 
» vostre avis très-bon touchant le siège de Fougières, et n’y reste 
» que regarder diligemment la manière de faire et conduire l’exe- 
» cucion quant et quant. » Et il énumère ensuite les bombardes , 
bombardelles et canons qu’il pourra lui envoyer (N° 71, p. 82 et 83). 
Le 8 mai, qui était un jeudi, La Trémoille annonçait à Charles VIII 
qu’il partirait de Châteaubriant, « samedi ou lundi bien matin », 
* c’est-à-dire le 10 ou le 12, pour marcher vers Fougères (N° 208, 
p. 232). Mais la réponse du roi, du 9 mai, ainsi conçue, l’arrêta : 

<l Nous avons receu vos lettres, ensemble le rolle de l’artillerie, 
» pavois à potence et autres choses que pour le siège de Fougères 
» vous sont nécessaires. Et touchant ce que par icelles nous escrip- 
» vez que partirez demain ou lundi pour y aller, lesdicles provisions 
» ne seroient prestes pour y estre quant et vous; et aussi est premier 
» besoing pourveoir à la place dont nous avez escript, ce que avons 
» intencion de faire : pour quoy ne sommes point d’avis que parlez 
» encore jusques à ce que aiez de noz nouvelles. » (N® 73, p. 86). 

Les mots que nous soulignons dans cette lettre se rapportent in¬ 
dubitablement à Ancenis. La Trémoille, avant de partir, avait signalé 
le danger de laisser derrière soi cette place d’où les Bretons mal¬ 
traitaient la frontière d’Anjou et d’où il leur serait facile, l’armée 

* Pierre Loys, s r de Vallen, élait un maître d’hôtel du roi, qui avait été chargé de 
conduire les bandes suisses à l’armée de La Trémoille. Mynymes semble l’opposé et 
la parodie de maximes. Alexandre, grand capitaine, avait en tête des maximes de 
guerre ; Pierre Loys, petit capitaine, n’avait que des minimes, c’èsl-à-dire de très- 
petites idées et de très-médiocres inventions. ' 
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française une fois montée vers le Nord, de venir réoccuper 
Châteaubriant, en relevant les brèches ou se couvrant de retran¬ 
chements provisoires. Le roi dut accueillir avec empressement 
l'idée du siège d’Ancenis, car cette ville appartenait au maréchal 
de Rieux, particulièrement odieux à Charles VIH pour avoir été le 
premier des barons de Bretagne à quitter le parti français. Celte 
place, d’ailleurs, n’était pas très-forte et ce siège n’exigeait pas des 
préparatifs et des approvisionnements aussi considérables que celui 
de Fougères. Aussi ce projet semble-t-il être resté secret entre le 
roi et La Trémoille. Le 13 mai, Graville écrivait à ce dernier comme 
s’il était sur le point de partir pour Fougères 4 , et déjà il était 
près d’Ancenis, car son avant-garde en occupa les faubourgs dans 
la nuit du 13 au 14 mai 1 * 3 . 

Cette marche fut fort secrète. L’armée bretonne, encore à Bain, 
l’ignora; elle s’attendait, au contraire, à voir l’armée française 
monter vers le Nord. La Trémoille n’avait donc rien à craindre de 
ce côté. Mais il redoutait les secours que la place assiégée pouvait 
recevoir de Nantes par la Loire, d’autant qu’à la première nouvelle 
de ce siège, le duc de Bretagne avait donné ordre « aux juges de 
* Nantes de faire bannir et proclamer à son de trompe et autre- 
» ment, en tous lieux que verront eslre requis, que tous les nobles, 
j> ennobliz, francs archiers, esleuz, et autres subgectz aux armes , 
» incontinent après la publication de ce mandement, s’en aillent, 
» montez et armez ainsi qu’ilz sont tenus, aux ost et armée du duc, 
» pour marcher à aller [faire] lever le siège que les François ont 
» mis devant la place d’Ancenis », sous peine pour les défaillants 
d’être pris au corps, mis en prison, tous leurs biens saisis 3 . 

1 Corresp. de Charles VIII, n* 70, p, 94-95. 

a Le jeudi 15 mai, Charles VIII écrit à La Trémoille : « Cher et féal cousin, nous 
avons receu voz leclres escriptes hier (14 mai) à 5 heures du soir aux fauskourgs 
d’Ancenys, contenant que vostre avant garde estoit, la nuyt paravant (la nuit du 13 
au 14) arrivée dedens lesditz fausbourg et de voz gens avoient visité le foussé, et le 
tout de ladicte arrivée de ladicte avant garde avoit esté faicte sans perdre hômme. » 
(Ibid., n* 80, p. 96.) 

3 Reg. de la chanc. de Bret. de 1487-1488, f. 181, r*. 
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La Trémoille s’efforça donc de rassembler des bateaux pour in¬ 
tercepter la navigation de la Loire et bloquer la place par terre et 
par eau *. Il paraît que Jacques Le Moyne, grand écuyer de Bre¬ 
tagne, guerrier aussi brave que peu chanceux, trouva moyen d’en¬ 
trer dans Ancenis avec un petit secours 2 ; mais nul secours ne pou¬ 
vait enlever aux Français la supériorité formidable qu’ils liraient 
de leur artillerie, dont l’historien de Charles VIII, Jaligni, présent à 
ce siège, parle ainsi : 

« On tenoit l’artillerie du roi l’une des bonnes que jamais aucun 
de ses prédécesseurs eût eue; il y avait entre autres des bastons 
(des pièces d’artillerie) de nouvelle fabrique, en façon de serpen¬ 
tines, qui faisoient des passées incroyables, tellement qu’en moins 
de quatre jours tous ceux de dedans (Ancenis) furent si battus qu’ils 
n’avoient plus de defenses où ils s’osassent tenir et ne pouvoient 
plus rien exploiter ny endommager leurs ennemis. Se voyant donc 
ainsi rudement traitez, ils furent contraints de demander à parle¬ 
menter, ce qui leur fut octroyé, et leur fut accordé qu’ils auroient 
liberté de s’en aller seurement, à condition que la place et tous les 
biens dedans demeureroient au bon plaisir et à la discrétion du roy. 
Celle garnison, pour la plus part, se mit par eaue et s’en alla à 
Nantes, et suivant la condition susdite, tous les biens de la place 
furent distribuez aux capitaines et autres de l’armée du roy s . 

C’est surtout le maréchal de Rieux qu’on voulait atteindre par là, 
car on disait « la pluspart de son bon meuble caché dans Ance¬ 
nis 4 jd, mais il ne paraît pas (par la Correspondance de Charles VIII) 
qu’on l’y ait découvert. 

Comme à Châteaubriant, La Trémoille retint aussi de la garnison 
bretonne quelques otages, pour obtenir plus sûrement la restitution 
des prisonniers français de Vannes, que les Bretons n’avaient pas 
encore rendus et qui durent l’être, par voie d’échange, vers le 
26 mai. (V. n° 212, p. 236.) 

4 Corresp . de Charles VIII , n" 80, 82, 210, p. 97, 99, 234. 

2 Ibid., n- 80, p. 97. 

3 Hist, de Charles VIII, édit. Godefroy, in—fol., p. 49. 

4 Corresp, de Charles VIII, n* 90, p. 107. 
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La date de la reddition d’Ancenis, qu’aucun historien ne donne, 
est fournie par la Correspondance de Charles VIII. Elle eut lieu le 
19 mai, car dès le lendemain, 20 mai, madame de Beaujeu, qui 
était à Chinon avec le roi, prit la peine de féliciter elle-même le 
jeune général de la plus gracieuse façon : Mon cousin, j’ay ce 
» matin receu voz lectres, et suis d’opinion que le roy vous envoyé 
> tousjours à la'guerre, car vous y estes très eureux.... Au regard 
» de ce que vous devez faire de la place d’Ancenys, le roy le vous 
* escript par ceste poste. » (N°85, p. 101-102.) Toujours par 
ressentiment contre Rieux, Charles VIII ordonna de démolir toutes 
les fortifications d’Ancenis : € La place fut toute rasée, dit Jaligni, 
» les fossez qui estoient taillez dans le roc furent comblez 1 ». Et 
alors, comme à Châleaubriant, bien qu’il fût encore plus loin de 
l’armée bretonne, La Trémoille n’hésita pas à couvrir ses troupes 
d’un camp retranché *. 

Arthur de la Borderie. 


(La fin à la prochaine livraison.) 


1 Hist. de Charles V1U, édit. Godefroy , in-f\ p. 49. 

* Le roi, qui était venu à Angers dés la fin de mai, ayant voulu conférer avec La 
Trémoille, l’amiral de Graville écrivit à celui-ci, le 8 juin : « Le Roi vous escript 
une lectre que, incontinent que les ambaxadeurs seront passez, vous en viengnez 
devers lui ; et me semble que vous devez donner bon ordre en imire camp, et y 
laisser ung bon personnage ou deux, à qui vous recommandez tout. » ( Corresp . de 
Charles Vlll, n* 115, p. 130.) 
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La jeune fille tressaillit imperceptiblement; ses paupières se 
soulevèrent, elle tourna vers André un regard moins terne, et lors¬ 
que, lui prenant l’autre main, il dit avec émotion : 

— Oui,' c’est moi, ma Rose, ne veux*tu pas me souhaiter la 
bienvenue ? Ses lèvres s’agitèrent, et elle murmura d’une voix bien 
faible, mais distincte : 

— Bonjour, mon André ! 

— Que le bon Dieu te bénisse, André ! dit la pauvre mère en 
joignant les mains avec ravissement; elle n’en avait pas tant dit de¬ 
puis longtemps ! Si la bonne Vierge avait pitié de nous, elle pour¬ 
rait se guérir peut-être. 

André tenait toujours la main de Rose. De grosses larmes cou¬ 
laient sur ses joues, en écoutant le souille pénible et inégal qui sou¬ 
levait la poitrine de la jeune fille, et en distinguant sur son visage 
pâle les ravages de la maladie. Il posa son doigt sur le poignet et 
essaya de compter les battements de l’artère ; mais il ne put y 
réussir, tant les pulsations étaient petites et inégales. 

— Ma Rose ! ma pauvre Rose ! dit-il avec angoisse, où donc 
souffres-tu ? 

Elle ne répondit pas. Elle semblait épuisée par l’effort qu’elle 
venait de faire. Ses yeux s’étaient refermés, et elle avait repris son 
immobilité première. 

I Voir la livraison d*août, pp. 142-154. 
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André, désolé, se retourna vers la mère Brévin. 

— Est-elle donc toujours comme cela? demanda-t-il; vous 
l’avez fait soigner, pourtant; vous avez fait venir le médecin. 

Madeleine secoua la tête, puis, prenant le jeune homme par la 
main, elle l’emmena de l’autre côté du foyer, et lui dit à voix 
basse : 

— Vois-tu, André, je crois bien qu’on lui a jeté un sort. 

— Qui donc? Gomment? Pourquoi? demanda-t-il rapidement. 

— Tiens, je vais tout te dire, mon Dro, reprit la vieille femme. 
Aussi bien, voilà longtemps que ça m’étouffe, mais je n’ose en 
parler à personne : mon beau-frère me le défend ; il dit que c’est 
inutile et que ça ne ferait que nous attirer de nouveaux chagrins. 
C’est un bon homme, mais il prend les choses froidement, et il ne 
sait pas ce que c’est que de voir ses deux plus chers mourir par la 
méchanceté des hommes. 

— Comment! que voulez-vous dire, la mère? dit André tout 
ému ; vous ne croyez donc pas que votre mari se soit tué par acci¬ 
dent ? 

— Je sais bien qu’on a voulu le prouver, continua Madeleine 
avec amertume, et l’on a bien ajouté aussi, pour que ça parût plus 
probable, qu’il était pris de vin et ne voyait pas à se conduire. Eh 
bien ! c’est faux ! Mon défunt Pierre n’était point un ivrogne ; 
jamais je ne l’ai vu boire plus qu’il ne devait ; il avait la tête aussi 
froide que tu l’as aujourd’hui quand il est parti de la Boule-d’Or, 
je le sais, et le coup qui l’a tué lui a été porté de la main d’uu 
assassin ! 

— Mais soupçonnez-vous quelqu’un? demanda André à voix 
basse. Avez-vous des indices ? 

Madeleine fit un signe négatif. 

— Lorsque j’ai dit cela d’abord, on n’a pas voulu me croire, 
reprit-elle toujours du même ton amer et calme. M. Corme, M. le 
maire, ont pensé sans doute que Je chagrin seul me faisait parler. 
On m’a impèsé silence. Depuis, beaucoup de ceux qui alors levaient 
les épaules en m’écoutant sont revenus à mon avis. Les uns m’ont. 
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fail des questions, les autres auraient voulu peut-être m’apprendre 
des choses que je ne savais pas; je n’ai osé ni répondre ni interro¬ 
ger. Je suis maintenant une pauvre veuve sans appui et délaissée 
de tout le monde. Je ne pourrais obtenir justice, à ce que dit mon 
beau-frère. Je tâche donc de me résigner et de subir en silence les 
grands malheurs qui sont tombés sur moi. 

— Mais Rose ! Rose ! dit encore André, pourquoi lui aurait-on 
fait du mal ? Il n’y avait aucune raison pour cela. 

— Elle était avec son père, répondit Madeleine ; elle aurait parlé 
si on ne lui avait pas jeté quelque maléfice, et il y avait alors dans 
les environs un homme que tu connais bien, André, un méchant 
homme que tout le monde redoute, quoique personne n’ose se 
brouiller avec lui, parce qu’on dit qu’il sait la manière de se ven¬ 
ger, avant que douze mois se soient écoulés, de ceux qui lui font 
tort. 

— Je sais qui vous voulez dire , répondit André ; mais pour 
quelle raison cet homme vous en voudrait-il ? Comment, tout mé¬ 
chant qu’il est, aurait-il la cruauté de faire du mal à notre pauvre 
Rose, si bonne, si jolie, si gaie, si... 

La voix lui manqua, et il tourna un regard désolé vers le lit où 
gisait la pauvre fille. 

Madeleine alors lui raconta avec détail tout ce qui s’était passé 
lors de la mort du père Brévin. Elle lui fil part de ses doutes, de 
ses soupçons. Elle lui ouvrit complètement son pauvre cœur, depuis 
si longtemps fermé et désolé. Elle aimait André ; elle l’avait chéri 
dès son enfance, et lorsque la mère du jeune garçon, succombant, 
à ce qu’on disait, autant aux chagrins qu’à la maladie, avait laissé 
son fils orphelin , c’était près de Madeleine qu’il avait retrouvé les 
soins et les caresses maternelles. Il s’était élevé dans sa maison 
avec Rose plus encore que chez son propre père, qui ne s’inquiétait 
guère de lui, et avant que son cœur, en se développant, n’eût donné 
à la jeune fille tout son amour, Madeleine avait eu sa confiance et 
sa tendresse enfantines: La veuve savait donc qu’elle trouverait en 
lui sympathie pour ses chagrins, appui dans son abandon, et elle 
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s’était dit souvent depuis ses malheurs, pendant ses veillées dou¬ 
loureuses, que si André était au pays, elle ne serait pas seule à 
pleurer auprès du lit de sa mourante fille. En. pensant ainsi, elle ne 
faisait que rendre justice au jeune homme. Son récit excita dans 
l’âme d’André, en même temps qu’une compassion profonde, une 
indignation ardente contre les auteurs d’un crime que la faiblesse 
des uns, l’insouciance des autres et les calculs d’une conscience 
égoïste, laissaient impuni. 

— Cela ne peut pas en rester là, mère Brévin, dit-il avec énergie 
lorsque Madeleine cessa de parler. Il faut en voir plus long. Il faut 
découvrir les coupables et les dénoncer à la justice : ce sont des 
scélérats qui doivent être envoyés avec leurs pareils et qu’on doit 
chasser d’un pays d’honnêtes gens comme le nôtre. Il faut que 
Louis Brévin, voire beau-frère, se charge de les poursuivrè. C’est 
à lui de venger son frère et de protéger sa nièce, dont il est le 
tuteur. 

Madeleine secoua la tête. 

— Mon beau-frère aime mieux, dit-elle, s’occuper de son com¬ 
merce, fort augmenté depuis la mort de mon pauvre homme, que 
de perdre son temps pour suivre un procès dont il ne retirerait 
rien ; et moi qui ne sors que pour aller à la messe et pas encore 
tous les dimanches, car je ne puis quitter Rose, comment veux-tu, 
mon bon gars, que je m’informe, que je sache ce qui se dit, et que 
je surveille les gens, au risque d’attirer encore leur vengeance sur 
mon innocente fille ? 

— Eh bien 1 ce sera donc moi qui agirai et m’informerai, dit 
André résolûment. Ça fera honte à votre beau-frère, peut-être, 
quand il verra un autre remplir le devoir qu’il abandonne. Vous 
m’avez toujours traité comme un fils, mère Brévin, et j’espérais 
qu’un jour vous consentiriez à me donner ce nom-là en réalité. J’ai 
travaillé toute ma vie pour en devenir digne. J’ai appris un éttft que 
j’ai mené vigoureusement, sans regarder ni à droite ni à gauche, et 
je rapportais de mon voyage assez d’argent pour penser que votre 
mari ne me fermerait pas sa porte trop rudement. J’étais heureux ; 
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ah ! oui, j’élais heureux en arrivant là-haut à l’entrée du village, en 
voyant tout le pays, Grand-Lieu, les barges, les maisons des amis, 
des voisins, que je venais retrouver. Je ne m’attendais guère aux 
malheurs que j’allais apprendre, ni à revoir ma chère Rose telle 
quelle est. Mais c’est égal, rien ne me changera pour elle. Oui, ma 
Rose, ajouta-t-il en traversant la chambre pour aller prendre la 
main de la jeune fille, sur laquelle il se pencha avec tendresse, je 
resterai le même pour loi, malade ou bien portante, je t’aimerai 
toujours de même sorte: lu seras la première dans mes pensées et 
dans mes prières, et je te défendrai, je te protégerai contre/lous les 
méchants qui t’ont fait tant de mal. 

La voix d’André sembla encore une fois pénétrer jusqu’au cœur 
de Rose ; un pâle sourire entr’ouvrit ses lèvres, et sa main pressa 
faiblement celle du jeune homme. De nouveau les yeux de celui-ci 
se remplirent de larmes. 

— Allons, mon bon Dro, dit la veuve, tu ne peux pas rester ici 
plus longtemps; tu dois être fatigué de ton voyage; va te reposer, 
et espérons dans la pitié du bon Dieu. Rose a montré ce soir plus 
de sentiment que je ne lui en avais vu depuis bien des jours. Si 
son cœur se réveille, elle guérira. Ah ! je sens que je serais ca¬ 
pable de tout pardonner, si ma fille m’était rendue telle qu’elle était 
autrefois. 

André tourna autour de lui un regard désolé. L’abandon dans 
lequel il laissait les deux femmes, seules ainsi dans celte petite 
maison éloignée de tout secours, l’effrayait pour elles ; et quoique 
Madeleine, lui répétât que bien des jours et des nuits ne s’étaient 
pas autrement passés, il ne pouvait se décider à partir. Obligé de 
céder à la volonté de la veuve, il prit enfin congé d’elle. Mais il 
avait fait à peine quelques pas hors de la maison, lorsqu’il s’arrêta 
tout à coup, s’assit sur le bord d’un fossé, couvrit sa figure de ses 
mains et demeura immobile, plongé dans de navrantes réflexions. 

Il repassait dans son esprit tout ce qu’il venait de voir et d’ap¬ 
prendre, le douloureux renversement des doux projets qui l’avaient 
bercé durant son voyage, et la mission vengeresse dont il allait 
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assumer sur lui la lourde charge, lorsqu'un bruit qu’il crut entendre 
à peu de distance lui fit relever la tète avec méfiance. 

Le temps avait changé. L’aspect du lac et de ses rivages n’était 
plus semblable à celui qu’André avait admiré en arrivant. Les nuages 
noirs accumulés à l’ouest s’étaient élevés peu à peu sur l’horizon, 
et la brise de mer, les chassant devant elle avec une rapidité crois¬ 
sante, les étendait sur tout le ciel. La lune glissait à peine par in¬ 
tervalle un rayon obscurci à travers quelque éclaircie aussitôt fer¬ 
mée par les masses sombres qui semblaient lutter de vitesse. Les 
rivages moins éloignés dessinaient confusément sur le ciel gris 
leurs obscures silhouettes. Les vagues commençaient à s’émouvoir, 
et, au lieu de clapoter sur les cailloux de la grève, retombaient avec 
pesanteur dans la ligne d’écume de plus en plus large qui brillait, 
malgré l’obscurité, d’un étrange éclat. André essaya en vain de 
regarder autour de lui : à la distance de dix pas, tous les objets se 
confondaient dans une même teinte sombre. Il s’était assis au des¬ 
sous du terre-plein qui servait d’étendoir, et les piquets, plantés 
irrégulièrement tout près l’un de l’autre, les quelques filets sus¬ 
pendus çà et là en festons , servaient encore à tromper le regard 
perdu au milieu de ce dédale de bois et de cordes. Cependant, au 
bout d’une ou deux minutes, grâce à un rayon fugitif tombé entre 
deux nuages, André aperçut un homme qui se glissait avec pré¬ 
caution à travers les piquets. Un soupçon rapide frappa son esprit, 
et, demeurant immobile, retenant même son haleine, il observa 
avec une attention haletante les mouvements de ce promeneur 
attardé. 

A la taille, à la démarche, à la besace jetée sur ses épaules, au 
long bâton qui lui servait à écarter ou à soulever les objets qui 
gênaient son passage, le jeune homme reconnut celui dont le nom 
s’était d’instinct présenté à son esprit, Soulaine, le sorcier, qu’on 
lui avait aâsuré pourtant n’être plus à Passay. 

Un frisson nerveux parcourut tout son corps. Ce n’était pas la 
peur qui le causait, quoique les trovances superstitieuses accueillies 
dans le pays dussent l’émolionner d’autant plus profondément, 
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qu’il leur prêtait, il faut l’avouer, une foi entière; mais à la vue du 
mendiant, toute émotion de terreur fut étouffée en lui par une in¬ 
dignation amère et profonde, et lorsqu’il s’aperçut que Soulaine. se 
dirigeait vers la demeure de Rose, de la victime présumée de ses 
maléfices , le cœur d’André bondit dé colère, il sentit son sang 
courir chaud et rapide dans ses veines. Il se leva avec précaution 
et suivit le mendiant. Il le vit se glisser comme une couleuvre au¬ 
tour de la maison, prêter l’oreille à la porte et chercher à regarder 
à travers les volets de la fenêtre. Par malheur, malgré tous les 
elforls d’André pour étouffer le bruit de ses pas, les sens exercés 
du mendiant l’avertirent bientôt qu’il était épié ; il sauta brusque* 
ment par dessus la baie du jardin et franchit en deux bonds l’étroit 
espace qui le séparait d’un marais encore à moitié couvert par l’eau 
du lac. Il se dirigeait Vers une épaisse haie de saules, lorsqu’il se 
sentit,saisir au collet, et André, qui l’avait rejoint, le secoua d’une 
main vigoureuse en disant avec rudesse : 

— D’où viens-tu, drôlè, et que fais-tu là ? 

— Tiens ! c’est André Lécuyer, dit Soulaine, en tournant la tête 
sans paraître trop déconcerté par cette attaque imprévue. Avez- 
vous donc été mordu par un chien fou, ou ben êtes-vous engagé 
dans la gendarmerie, que vous vous jetez comme ça sur le monde ? 

— Réponds-moi, misérable ! tu ne m’échapperas pas, reprit le 
jeune homme, qui donna une nouvelle bourrade à son prisonnier. 
D’ou viens-tu ? Pourquoi rôdes-tu autour de cette maison ? Et où 
vas-tu par là ? Ce n’est pas le chemin du village. 

— Ah çà ! voulez-vous ben me lâcher, dites donc, le petit gars ? 
Vous allez me déchirer ma redingote, et c’est celle des dimanches, 
quoique je la porte tous les jours. Je viens d’où je veux, je vas où 
j’ai affaire, et vous ferez bien de ne pas m’en demander plus long, 
vu qu’il ne me convient pas de vous répondre. 

En finissant de parier, Soulaine, par un mouvement de ses vigou¬ 
reuses épaules, se dégagea des mains d’André, lança dans la poi¬ 
trine du jeune homme un coup de^poing qui fit chanceler celui-ci; 
puis, tournant sur lui-même, il s’élança du côté d’où il était venu f 
espérant ainsi donner le change à son adversaire. 
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Plus âgé de quelques années et plùs fort que le jeune ouvrier, il 
croyait s’en débarrasser sans peine; mais la nature nerveuse de 
celui-ci était surexcitée, et le mendiant éprouva une résistance sur 
laquelle il était loin de compter. André chancela un instant, puis 
en deux bonds il fut de nouveau auprès de Soulaine, saisit à pleines 
mains la blouse en lambeaux qui venait de se déchirer sous son 
étreinte, et dit les dents serrées : 

— Je le répète que tu ne m’échapperas pas et que je ne te lais¬ 
serai pa§ retourner de ce côté, pour recommencer tes abominables 
pratiques. 

Soulaine avait paru tenté de se dégager encore violemment des 
mains du jeune homme, mais ces dernières paroles semblèrent le 
faire changer d’avis ; il releva la tête, fixa sur André ses petits yeux 
méchants, et reprit d’un ton de conciliation : 

— Eh béni eh ben t après tout, si vous voulez causer, causons. 
Rien ne me presse ce soir; le feu n’est pas à mes granges. Je n’ai 
pas besoin de travailler pour gagner mes rentes. Je peux bien 
m’arrêter pour dire quelques mots au fils de votre père, André, vu 
que je suis un de ses bons amis. 

— Toi, ami de mon père ! répondit André, dont celle douceur 
inattendue n’avait modifié en rien les dispositions menaçantes. Toi! 
empoisonneur, sorcier, gibier de potence ! Dis encore ça et tu verras 
ce qu’il t’en arrivera ! 

— Il m’en arrivera ce qu’il pourra, continua audacieusement 
Soulaine, c’est pourtant vrai, et je risque moins à le dire que vous 
à me débiter vos jolies petites litanies d’injures, sachez-le bien. 

— Tes menaces ne m’effraient pas, dit André; je sais que tu es 
un homme méchant, mais je te ferai mettre dans un lieu où tu ne 
pourras continuer tes mauvaises pratiques et d’où tu auras peine à 
sortir, je t’en réponds, une fois quq,lu y seras entré. 

— Allons ! allons ! calmons-nous, mon petit gars, reprit Soulaine 
d’un ton plus familier, mais toujours assez conciliant; je veux bien 
te pardonner ce soir, parce que je vois que tu as du chagrin : tu 
as été mal reçu chez ta bonne amie, n’est-ce pas? Elle avait la 
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fièvre, et elle a été moins gaie qu’à l’ordinaire. Console-toi, ça se 
passera. Toutes les maladies se guérissent, excepté celles dont on 
meurt. Rose Brévin n’en mourra point, sois donc paisible, et laisse- 
moi aller à mes affaires, comme un gentil garçon que tu es. 

— Tu te vends, Soulaine ! tu t’accuses toi-même, s’écria André ; 
pourquoi parles-tu de Rose Brévin , que je n’ai pas nommée ? El 
que sais-tu de sa maladie, toi qui es absent du pays depuis des se¬ 
maines et des mois, à ce qu’on assure. Ce que tu viens de dire là 
pourra te coûter cher. 

— Me coûter cher ! et pourquoi ? Ça n’est pas toi que je peux 
craindre, et tu n’as aucun droit de m’en vouloir, même si Rose 
Brévin est ta bonne amie, ce que j’ignorais. Puisque je te dis qu’elle 
guérira, remercie-moi plutôt. 

— Et son père ? malheureux ! Et son père ? Comment est-il 
mort ? Le sais-tu aussi ? 

— Tiens ! c’est vous qui me demandez cela, dit Soulaine d’un 
ton de surprise insolente et en rapprochant son visage de celui du 
jeune homme, de telle sorte qu’André sentait plutôt qu’il ne le 
voyait le regard fauve du mendiant se fixer sur lui avec une expres¬ 
sion qui le mettait mal à l’aise. Ma foi ! si vous ne le savez pas, je 
n’en sais rien non plus. Est-ce que vous seriez chargé, par hasard, 
de me faire parler ? 

— Non , répondit-il, mais je veux voir clair dans cette affaire, 
et s’il y a un crime, comme je le crois, je saurai bien faire décou¬ 
vrir les coupables. 

— Ah ! comme ça, pour votre plaisir? reprit Soulaine, toujours 
du même ton goguenard. Savez-vous, petit gars, qu’en mouchant la 
chandelle des autres on se brûle souvent les doigts? Demandez à 
votre bonhomme de père, il vous le dira. 

— Il ne s’agit pas de tout ça, continua André, tes insolences ne 
te tireront pas d’affaire. Veux-tu me ruivre de bon gré chez M. le 
maire, ou bien faut-il que je t’y conduise de force? 

— Ah çà ! mais il faut que tu aies la cervelle tournée, André 
Lécuyer, pour me proposer des choses semblables, dit Soulaine 
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avec un ricanement étrange. Eh bien ! je serai plus sage que toi, 
je ne te répondrai rien. Je t’ai dit déjà tout ce que je pouvais te 
dire, fais-en ton profit; retiens ta langue, si lu es raisonnable : tu 
ne t’en repentiras pas. Et maintenant, range-toi, que je passe. En¬ 
tends-tu comme Grand-Lieu romme 1 là-bas ? Il se fâche, vois-tu. 
Nous allons avoir de l’orage ; tu t’enrhumeras, si tu restes à la 
pluie. 

On entendait, en effet, dans les lointains du lac un bruit sourd 
et continu bien connu dans le pays pour précéder un gros temps. 
La nuit était devenue si obscure, qu’on ne distinguait plus rien sur 
le rivage ou sur l’eau, excepté la ligne d’écume blanchâtre qui les 
séparait l’un de l’autre, et de larges gouttes de pluie commençaient 
à tomber. 

— Tu n’en seras pas quitte à si bon marché, dit André en faisant 
un nouvel effort pour entraîner son prisonnier. Je trouverai bien 
quelques bons garçons disposés à me donner un coup de main, et 
une fois dans le village, une maison pour t’y enfermer jusqu’à l’ar¬ 
rivée des gendarmes. 

— Et moi, je te dis que tu commences à m’ennuyer, reprit Sou- 
laine. Crois-moi, cesse de m ’ostiner; ne cherche ni à me suivre ni 
à me tourmenter, ou tu t’en trouveras mal. 

En finissant de parler, Soulaine s’arracha de nouveau des mains 
d’André, et la secousse fut si forte, que ce dernier perdit l’équi¬ 
libre, lâcha prise et roula par terre. Avant qu’il eût pu se relever, le 
mendiant, sans s’inquiéter de laisser aux branches des lambeaux de 
sa pauvre défroque, avait sauté le fossé et traversé la haie. Lorsque 
André fut parvenu à en faire autant, il ne vit devant lui qu’un de 
ces canaux larges et profonds qu’on appelle douves 3 et qui servent 
à la fois de séparation et de moyen de dessèchement aux marais. 
Celui-ci était rempli d’eau, et il était certain que Soulaine n’avait 
pu le franchir. Il fallait donc qu’il en eût suivi le bord pour se diri¬ 
ger soit du côté du lac, soit vers l’intérieur des terres. Ce dernier 

1 Gronde. 
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parti était le plus probable. André s’avançait déjà dans cette direc¬ 
tion en se glissant à travers les saules, lorsqu’un bruit dans l’eau 
attira son attention. Il se retourna, et, sur la ligne d’écume, il aper¬ 
çut un bateau qu’un homme debout, armé d’une longue gaffe, faisait 
glisser rapidement. Ce ne fut qu’une apparition. Aussitôt que la 
barque eut dépassé le feston blanchâtre, elle disparut dans l’obscu¬ 
rité. Mais tout à coup la voix du mendiant s’éleva du milieu des 
vagues,comme pour narguer son antagoniste* Il chantait ces cou¬ 
plets d’un ronde bien connue dans le pays : 


Farilala! farilala ! ne craignez rien la belle, 
Farilala dondé! venez vous promener! 

(bis) 

Farilala! farilala! mon bateau est d’ivoire, 
Farilala dondé ! sa voile est argentée ! 

(bis.) 

Farilala ! farilala ! quoique la nuit soit noire, 
Farilala dondé! le lac est éclairé! 

(bis.) 

Farilala! farilala! çar vos beaux yeux la belle! 
Farilala dondé ! quand vous me regardez ! 

(bis) 

La voix se perdit au milieu des rafales de plus en plus fortes du 
vent et du bruit de la pluie qui augmentait toujours. André serra 
les poings et se frappa le front dans sa fureur impuissante, en voyant 
son ennemi lui échapper ainsi. Il eut un instant la pensée de re- 


tourner chez la veuve Brévin pour l’avertir de la présence du men¬ 
diant si près de chez elle, et lui raconter ce qui s’était passé. Mais 
il était peu probable que Soulaine se hasardât à revenir à Passay 
cette nuit ; André trouva inutile et cruel d’aller troubler le repos 
de Madeleine. Il resta quelques minutes encore, prêtant l’oreille 
aux bruits confus de la tempête, puis il s’éloigna à pas lents, passa 
auprès de la maison de la veuve sans y frapper, et suivit le bord 
de l’eau jusqu’à l’endroit où les embarcations du village étaient 
toutes amarrées, le gros temps ayant forcé les pêcheurs à rentrer 
plutôt qu’à l’ordinaire. André s’assura encore que Soulaine n’était 
pas revenu aborder en cei endroit, et, bien certain dès lors que le 
mendiant avait dû traverser la baie, il prit le chemin de la maison 
de son père. 


Digitized by Google 



LES PÊCHÉURS DE GRÀNDLIEÜ. 


223 

Cette dernière était située à l’autre extrémité du village, mais non 
sur la place tracée au haut du promontoire, au milieu de laquelle 
s’élève la croix peinte et dorée qui ici, comme partout dans ce 
pays, domine et protège chaque groupe d’habitations, et qu’entou¬ 
rent à Passay les maisons neuves et plus confortables de l’aristo¬ 
cratie commerçante. Le père Gaffou habitait une rue boueuse, tor¬ 
tueuse, autrefois seul chemin pour arriver à la grève et qui mainte¬ 
nant, abandonnée par la route nouvelle, est encombrée de fumiers, 
de chaume, de bois, et bordée des misérables demeures des pê¬ 
cheurs et des pauvres. 

La pluie qui continuait de tomber à flots avait rendu la rue dont 
nous parlons presque impraticable, et l’obscurité augmentait encore 
les difficultés du passage. Mais André en connaissait depuis son 
enfance les montagnes et les vallées, les fondrières et les pierres de 
sauvetage. Il savait au juste ou il devait poser le pied pour éviter la 
mare dans laquelle il se serait enfoncé jusqu’au dessus du genou, 
et l’endroit où il fallait grimper sur les remparts de fumier, seul 
lieu sec et propre de tous les environs. Il arriva donc sans en¬ 
combre à la maison de son père, frappa et se fit reconnaître. Il 
entendit alors la lourde clef tourner dans la serrure, la porte s’ou¬ 
vrit lentement et le jeune homme entra. 

L’intérieur de la maison était encore plus misérable que l’exté¬ 
rieur ne pouvait le faire supposer. Tout y accusait le désordre et 
l’insouciance. Les murs bas et nus laissaient passer une humidité 
pénétrante ; l’eau suintait en quelques endroits à travers les lattes 
du toit, et formait sur la terre, qui servait de plancher, des flaques 
d’eau boueuse. Les vastes bottes, les gaffes, le& rames, les engins de 
pêche déposés dans un coin, répandaient autour d’eux une odeur 
nauséabonde qui chargeait de ses exhalaisons l’atmosphère lourde 
de la triste demeure. En l’absence complète de fenêtres, le large 
tuyau delà cheminée servait de ventilateur, et le feu, que l’humi¬ 
dité de la nuit rendait nécessaire, même dans cette saison de l’an¬ 
née, envoyait de temps à autre des tourbillons épais de fumée vers les 
solives du toit. Deux lits, dont l’un était4éfcit e t désordre, un 
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vaisselier où s’étalaient quelques plats ébréchés, une table grossière 
et deux chaises boiteuses complétaient l’ameublement de la mai¬ 
son. André était trop habitué à ces apparences de misère pour en 
être frappé. Si quelque chose eût pu attirer particulièrement son 
attention, c’eût été deux ou trois détails annonçant un peu plus 
d’aisance que de coutume, un bon fusil accroché à la cheminée, une 
montre d’argent suspendue à la tête du lit, et des souliers neufs 
posés sur le bahut. 

Le père Gaffou se tenait devant son fils d’un air qui ne trahissait 
qu’une satisfaction fort modérée de son heureux retour. C’était un 
homme d’une soixantaine d’années, plutôt petit que grand, mais 
vigoureux et carrément bâti. Ses lèvres épaisses, son front bas, 
caché par une forêt de cheveux gris, ses yeux noirs au regard in¬ 
quiet, lui composaient une physionomie des moins prévenantes. Il 
était encore tout habillé, car il venait de rentrer de la pêche, et ses 
vêtements de grosse laine étaient trempés par la pluie et les vagues, 
ce dont il ne s’inquiétait guère. 

— Ah ! te voilà, Dro, dit-il à son fils d’une voix enrouée, je ne 
pensais pas le revoir sitôt. As-tu fais bon voyage ? 

— Assez bon, mon père, répondit le jeune homme, mais il était 
temps que j’arrivasse. Je suis harassé. 

En disant ces mots, André s’assit sur le banc ; l’excitation qui 
l’avait soutenu jusqu'alors commençait à tomber, il se sentait épuisé 
par les émotions et la fatigue. 

— Veux-tu souper? demanda le père Gaffou ; si tu viens de loin 
tu dois avoir faim, car les auberges ne sont pas ouvertes à l’heure 
qu’ri est. 

Le vieillard alla prendre dans le buffet un morceau de lard froid, 
le posa sur la table, et passant dans un petit cellier qui joignait la 
maison, en revint avec un pichet plein de vin. 

— Merci, mon père ; je suis fâché de votre peine, mais ça n’est 
pas de refus, dit André pendant que le père Gaffou s’approchait de 
lui d’un pas lourd et en se balançant, comme si les vastes bottes qui 
reposaient dans un coin eussent encore enfermé ses jambes ; un 
coup de vin me fera du bien, je pense. 
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Il prit le pichet des mains de son père et le porta à ses lèvres ; 
mais à peine en eut-il avalé deux gorgées, qu'il remit le pot sur la 
table et regarda le vieillard avec surprise. 

— Tiens ! la pêche a donc joliment donné depuis mon départ ? 
dit-il, voilà du vin comme il n'en entrait guère chez nous autrefois. 
C’est pur muscadet , j’en jurerais ! 

Le vin, désigné aux environs de Nantes sous le nom de musca¬ 
det, ne paraîtrait peut-être pas exquis à un gourmet ; mais comme 
il est le plus cher et le meilleur du pays, il est rare d’en trouver 
chez les paysans, qui n’en boivent que dans des occasions tout à fait 
extraordinaires. 

Le père Gaffou parut vexé de la remarque de son fils. 

, —On peut bien se donner quelques douceurs quand on devient 
vieux, dit-il d’un air rogue. Je fais mes comptes moi-même à cette 
heure ; je n’ai pas une femme dépensière qui fait passer l’argent on 
ne sait où, et les affaires en vont mieux. 

— Eh bien ! eh bien ! mon père, je ne vous le reproche pas, 
répondit André avec une distraction insouciante. Je suis content de 
voir que vous faites des affaires. Vous pêchez toujours avec les 
mêmes consorts, je pense? Il doit y avoir du changement chez eux 
aussi, car ils étaient les plus pauvres du village. 

Jules d’Herbaüges. 

(La suite à la prochaine livraison J 


Digitized by Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 


JACQUES CÀSSARD, CAPITAINE DE VAISSEAU. - Sa naissance. — 
Sa famille. — Notes généalogiques, par M. S. de la Nicolliére-Teijeiro. 
— Nantes, 1876, gr. in-8°, 24 pp. Impr. Vincent Forest et Émile 
Grimaud. 

Voici la saison de la chasse, et sans doute plus d’un de nos lec¬ 
teurs se livre aujourd’hui au plaisir de tuer lièvres et perdrix, et 
surtout wqplaisir plus grand encore, pour le chasseur digne de ce 
nom, qui consiste a prévoir le champ où il fera lever une compa¬ 
gnie de perdrix et à voir se vérifier son calcul, comme se vérifie 
celui de l’astronome qui marque d’avance le coin du ciel, le champ 
d'azur où se lèvera une planète. — Eh bien ! il est un plaisir plus 
vif que celui du chasseur, c’est celui du chercheur, de l’érudit qui 
est à la piste d’un fait curieux et précis, d'une date exacte, qui la 
poursuit d’archives en archives et jusque dans la poussière d’une 
étude de notaire, comme l’a fait M. Eudore Soulié pour Molière. 
Quelle joie, lorsque enfin notre homme met la main sur la pièce 
qu'il a flairée d’avance, et qu’il la rapporte triomphant au logis ! 
Quelle pièce de gibier vaudra jamais celle-là ? 

M. de la Nicolliére-Teijeiro figure au premier rang parmi ces 
heureux et intrépides chercheurs. Il a le flair, il a la patience, il a 
le zèle que rien ne lasse et la sagacité que rien ne trompe. Grand 
est déjà le nombre de ses précieuses découvertes. Aujourd’hui, il 
nous donne des notes généalogiques d’une précision merveilleuse 
sur Jacques Cassard, l’émule de JeanBart, l’ami de Duguay- 
Trouin, le capitaine des vaisseaux du roi, né à Nantes, le $0 sep - 
tembre 1679 . C’est justement cette date que M. de la Nicollière met 
aujourd’hui en pleine lumière, rectifiant sur ce point les biographes 
ses prédécesseurs, qui se sont tous trompés. 
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Greslan, auteur de l’article Nantes, dans le Dictionnaire des 
Gaules, d’Expilly ; Turpin, Fastes de la Marine française ; Riclier, 
Vie du capitaine Cassard ; Eyriès, Biographie universelle ; M. P. 
Levot, Biographie bretonne, disent, avec plusieurs autres, que 
Cassard naquit en 1672. 

La Revue des provinces de V Ouest, 1856, p. 32, a publié, comme 
étant l’acte de haplême de Jacques, celui de son frère aîné, né en 
1669 et mort à l’âge de cinq ans. 

Avec quel soin, avec quelle patience, M. de la Nicollière a relevé 
les actes de l’état civil de la famille de J. Cassard! — Au premier 
abord, vous seriez peut-être tenté de croire que ces pièces textuel¬ 
lement copiées, que ces feuillets détachés des registres de la pa¬ 
roisse Saint-Nicolas, sont d’une lecture difficile, et, tranchons le 
mot, ennuyeuse. Erreur profonde! La passion qui anime l’érudit 
soulèvç ces pages, y répand un souffle de vie, une animation, un 
attrait véritable, et lorsque arrivés ensemble à la fin, le lecteur et 
l’auteur se sentent en possession de la vérité qu’ils cherchaient, le 
premier ne peut se défendre de partager la satisfaction si légitime 
du second. 

A ce dernier, du moins, et à lui seul, l’honneur d’un si remar¬ 
quable et si intéressant travail. Il nous annonce (page 22) qu’il a 
déjà réuni d’importants documents pour une étude biographique 
complète de Jacques Cassard. Qu’il ne nous la fasse pas trop 
attendre, et qu’il dote enfin la ville de Nantes et la marine fran¬ 
çaise d’une biographie digne du héros qui partage avec le grand 
Duquesne l’honneur d’avoir exercé le commandement de capitaine 
à l’âge de dix-huit ans. 

Edmond Biré. 

PETITE HISTOIRE DE LA PETITE VILLE DE LIGÜEIL, racontée aux 
enfants des écoles par un de leurs amis. In-Î8 de XIV-212 pages, avec 
un plan de Ligueil au XVI e siècle. — Rouillé et Ladevèze, Tours. 

Pourquoi ne pas le dire tout de suite? cet ami des enfants de 
Ligueil est tout simplement leur vieux curé, qui, après avoir évan¬ 
gélisé pendant quarante ans sa paroisse, a voulu lui laisser, non point 
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l’histoire de ses travaux, de ses épreuves, de ses succès, mais son 
histoire à elle à travers les siècles, l’histoire de la ville et de l’é¬ 
glise, afin que les nouvelles générations les aient, l’une et l’autre, 
de plus en plus chères et sacrées. Il ne dit point aux enfants qui 
l’entourent : « Souvenez-vous de celui qui a versé l’eau du baptême 
sur vos têtes et sur celles de vos parents, qui a béni leurs mariages, 
qui a prié sur les tombes de tous ceux que vous avez aimés ; » mais 
il leur dit : a Souvenez-vous de vos pères. » 

Et cette histoire paternelle, il la fait remonter aussi loin que les 
documents le permettent, et il l’écrit avec science, avec conscience, 
avec amour, ne dissimulant pas plus le mal que le bien, mais sa¬ 
chant tirer du mal comme du bien d’utiles leçons. On comprend 
qu’un livre ainsi conçu offre mieux qu’un intérêt purement local. 
L’histoire générale, après tout, ne se compose que d’histoires parti¬ 
culières, et dans les traits qui les distinguent, il y a toujours sujet 
d’étude. Ligueil, par exemple, en sa qualité de seigneurie ecclésias¬ 
tique, ayant pour baron le doyen de l’insigne chapitre de Saint- 
Martin de Tours, nous permet d’apprécier l’ancien proverbe : Il 
fait bon vivre sous la crosse. 

Ligueil a un château, des fossés que parcourt une rivière, des 
herses, des ponts-levis, et Ligueil fait bien, car les puissants sei¬ 
gneurs de Loches et les ambitieux feudataires de Grillemont ne 
voient pas sans envie sa riche vallée et ses beaux domaines ; mais la 
croix de Saint-Martin est là qui double le respect qu’inspirent les 
fossés, et il faut attendre la fatale époque des huguenots pour voir 
la ville assiégée, emportée, mise à sac. 

Une remarque assez curieuse, c’est qu’on trouve des maires à 
Ligueil, majores , dès le milieu du XI e siècle, c’est-à-dire près de 
cent ans avant les premiers affranchissements de communes. Qu’é- 
taient-ce que ces maires? C’étaient, paraît-il, des officiers chargés 
de la police, et auxquels les doyens de Saint-Martin avaient aban¬ 
donné la juridiction ordinaire sur les cas communs. On comptait 
jusqu’à trois maires sur le territoire de Ligueil : un pour la ville et 
deux pour la campagne. L’intention était bonne ; mais ces maires 
commencèrent par s’arroger l’hérédité, puis les droits féodaux; 
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peu à peu ils devinrent des maires du palais, et ce ne fut pas sans 
procès et sans peine que le doyen parvint à reconquérir ses droits. 

Les difficultés de ces vieux temps, car chaque âge, ainsi que le 
fait remarquer le vénérable auteur, a ses difficultés et ses épreuves, 
nous sont présentées avec une netteté qui permet de les saisir au 
cours du récit, bien que fort étrangères à nos mœurs. L’auteur ne 
se borne pas d’ailleurs à l’histoire des événements; il nous fait celle 
des us et coutumes; il nous peint les habitations et les vêtements, 
nous fait assister aux fêtes et aux repas ; il nous explique les formes 
de l’administration, le système des impôts, le mode de recrutement 
militaire, nous décrit les monnaies, et, l’érudition venant en aide à 
l’imagination, nous présente le piquant tableau d’un festin officiel 
chez le doyen de Saint-Martin, comme baron de Ligueil. 

L’histoire moderne de Ligueil n’est pas non plus sans intérêt. 
Elle nous offre, sans doute, des pages douloureuses comme l’an¬ 
cienne, plus douloureuses même. Que peut-on opposer, en effet, 
aux violences et aux sacrilèges du XVI e siècle ? Que peut-on oppo¬ 
ser aux crimes de la Révolution ? Mais le mal vient du dehors, le 
bien vient du dedans, et le bien s’est produit, une fois surtout, avec 
éclat et avec gloire. C’était le 13 frimaire, an II, ou, en termes chré¬ 
tiens, le dimanche 2 décembre 1793, c’est-à-dire en pleine Terreur. 
Les habitants de Ligueil s’assemblent à la mairie et protestent una- 
nimement qu’ils veulent conserver la religion catholique, comme ils 
en ont le droit, ne fût-ce que par l’article 1 er de la Constitution, qui 
garantit la liberté des cultes ; et tous, hommes et femmes, signent 
cette fière et courageuse profession de foi qu’on lit encore sur les 
registres avec les signatures. La plupart des noms d’aujourd’hui s’y 
retrouvent. 

Enfin le livre se termine par l’histoire d’un martyr, histoire lôu- 
chaute, admirable, et, faut-il le dire? presque oubliée. Les révolu¬ 
tionnaires d’une petite ville voisine, Lahaye-Descartes, s’étant portés 
dans le bourg de Cussay, près de Ligueil, pour y détruire tous les 
signes du fanatisme, y trouvèrent une population irritée, ameutée; 
un coup de fusil fut même tiré au moment où l’on toucha à la croix 
du cimetière. Les révolutionnaires battirent en retraite ; mais le 
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lendemain ils reviennent en plus grand nombre et arrêtent un cer¬ 
tain nombre d'habitants. L'auteur du coup de feu, qui, d’ailleurs, 
n’avait fait qu’une blessure légère, un laboureur du nom de Guérin, 
natif de Ligueil, s’étail réfugié près de cette ville : il pouvait échap¬ 
per à toute recherche ; mais, apprenant l’arrestation de ses proches 
et de ses amis, il va lui-même se constituer prisonnier. Le prési¬ 
dent du tribunal lui demande comment il a pu s'opposer à l’exécu¬ 
tion de la loi : <t Je ne savais pas, répond Guérin, qu’il y eût une 
loi qui ordonnât d’outrager les morts. » El le lendemain, la tête de 
cet homme de foi et de cœur tombait sous le fer de la guillotine. 

Assurément un livre qui contient de pareils souvenirs sera tou¬ 
jours et en tout lieu un livre intéressant et utile, et il en serait 
ainsi, j’en suis convaincu, de l’histoire de beaucoup de nos cantons, 
si quelque érudit prenait la peine de recueillir leurs traditions et 
de fouiller leurs archives. Nous ne doutons point, dans tous les cas, 
que le but que s’est proposé le pieux auteur ne soit atteint. Ces 
Entretiens avec les enfants de sa paroisse ne peuvent que les atta¬ 
cher davantage et à leur clocher et, j’ajouterai, à leur vieux pasteur. 
Que de droits n’a-t-il pas, d’ailleurs, à leur gratitude? — « Instruis 
ton fils, dit l’Écriture, et il sera pour toi comme une rosée rafraî¬ 
chissante, et il fera les délices de ton âme 1 . » — Les seules délices 
qu’ambitionne M. le curé de Ligueil, sa grande consolation, nous 
dit-il en empruntant les termes de saint Jean, est de savoir que ses 
fils marchent dans la voie de la vérité : Majorent enim non habeo 
gratiam quàm ut audiam filios meos in veritale ambulare \ 

Eugène de la Gournerie. 


Statistique religieuse de la Loire-Inférieure. 

Tout le inonde sait que le Conseil général de la Loire-Inférieure a cou¬ 
tume d’allouer un supplément de traitement de 5,000 fr. à notre évêque. 
C’est une manière tellement naturelle devenir à l’aide de misères cachées 
que beaucoup de conseils généraux en font autant. N’est-il pas juste. 

* Prov. XXIX, 17. 

1 S oonn. Eist. III, 4. 
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d’ailleurs, qüe l’évêque puisse donner l’élan à toutes les bonnes œuvres ? 
or, nous n’ignorons pas de quelle façon il le donne. Pouvons-nous 
oublier, par exemple, d’où vinrent les premiers secours à l’époque des 
inondations, et à quelle somme ils montèrent ? Mais la charité par la 
main du prêtre ne plaît pas à lout le monde, el une dizaine de voix s’est 
toujours prononcée contre l’allocation. Les boules sont-elles devenues 
blanches cette année? N’ayant pas l’honneur d’être membre de conseille 
l’ignore, mais j’en doute. Ce que je sais seulement, c’est que les opposants 
ont déclaré qu’ils renonçaient à leur opposition, si la majorité consentait 
& allouer, dans un but également charitable, 300 fr. au pasteur calviniste 
et 200 fr. au rabbin juif. 

Assurément il n’entre dans la pensée de qui que ce soit, on le leur 
a dit, de faire des parts inégales dans la charité publique suivant le 
culte de chacun; mais encore eût-il fallu connaître la proportion qui 
existe parmi nous entre les catholiques, les protestants et les juifs, pour 
que l’égalité ne fût pas trop blessée. Cela importait surtout aux deman¬ 
deurs, grands ennemis des privilèges. On s’étonne donc qu’ils aient gardé 
sur ce point un silence profond. Le Conseil ne s’en est pas moins montré 
bon prince, et il a alloué la somme demandée. 

Quel pouvait être cependant le motif du silence? Le voici: il résulte 
du recensement de 1872 que la population totale du département est de 
602,606âmes, savoir: 601,040 catholiques, et 1,146 non-catholiques. 

Calculez maintenant : si les 1,146 non-catholiques reçoivent 500 fr., com¬ 
bien devraient recevoir les 601,040 catholiques? Cherchez bien et vous 
trouverez deux cent soixante-deux mille francs . 

Ce chiffre vous étonne ! Eh bien! vous n’êtes pas au bout. Les non- 
catholiques sont en effet très loin d’appartenir tous à la synagogue du 
rabbin ou au temple du pasteur. Je remarque par exemple quatre musul¬ 
mans qui tiennent tous les chrétiens pour des chiens ; je remarque cin¬ 
quante-huit sectateurs de rites divers, anglais, russe, etc., dont aucun 
n’est celui du temple de Gigant; je vois encore soixante-dix neuf indivi¬ 
dus dont la religion n’a pu être constatée, et cinquante-six athées décla¬ 
rés. Comment vous y prendrez-vous pour les inscrire sur le catalogue, 
soit de la synagogue, soit du temple? J’oubliais cent soixante-neuf luthé¬ 
riens; mais ne savons-nous pas en quels termes moins qu’honnêtes Luther 
parlait de la doctrine de Calvin, et Calvin de la doctrine de Luther? 

Que reste-t-il donc définitivement au rabbin et au pasteur? Au rabbin, 
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cent vingt-deux, et au pasteur six cent soixante-dix-huit fidèles; entre 
eux deux, huit cents . 

Reprenez maintenant votre calcul. Si 500 fr. sont alloués au rabbin et 
au pasteur pour les 800 ouailles de leurs deux troupeaux, quel chiffre 
devrait être alloué à l’évêque pour les 601,040 du sien? Écoutez bien: 

.TROIS CENT SOIXANTE-QUINZE MILLE SIX CENT CINQUANTE fr.* 

Ce n’est pas nous, à coup sûr, fussions-nous pauvres comme Job, qui 
demanderions jamais de telles sommes à la bourse commune ; mais com¬ 
ment se fait-il que d’autres n’hésitent pas h en demander de propor- # 
tionnellement équivalentes ? O égalité ! ô fraternité ! 

Eugène de la Gournerie. 


HISTOIRE DE LA VILLE ET DU PORT DE BREST SOUS LE DIREC¬ 
TOIRE ET LE CONSULAT, par M. Levot.*— Brest, 1875. Un vol, in-8°. 

Prix : 7 fr. 50. 

Voici le cinquième volume que M. Levot consacre à l’histoire de 
la ville et du port, dont il conserve depuis si longtemps la biblio¬ 
thèque. La Bevue de Bretagne et de Vendée a décrit autrefois les 
premières assises de ce monument historique considérable; la 
nouvelle est du même style que la dernière. C*est en faisant des 
recherches pour préciser la participation de la ville et du port de 
Brest à la première expédition d’Irlande, commandée par Hoche, 
que M. Levot, frappé de l’intérêt qu’offraient les événements de 
cette époque, résolut de les condenser en un seul corps d’ouvrage. 
Avec le soin extrême qu’il apporte au choix de ses documents, il 
nous décrit les efforts tentés, quelquefois avec succès, par ceux de 
ses concitoyens qui se dévouèrent à la gestion des affaires munici¬ 
pales ; il fait ressortir le zèle des deux émules du maire Berthomme, 
Tourot et Pouliguen, dont la féconde activité, aidée du concours du 
préfet maritime Cafarelli, prépara un avenir nouveau ; il s’étend 
sur les travaux de cet administrateur ferme et éclairé, qui, non 
content de faire sortir le port du chaos dans lequel il était tombé, 

1 Retournez la proportion: si 5,000 francs sont alloués pour 601,040 catholi¬ 
ques, à combien ont droit 800 protestants et juifs? Calculez si vous voulez. 
Après tout, bien que les catholiques ne puissent passer pour des Crésu^, prés des 
protestants et des juifs, presque tous, en nos pays, étrangers au peuple, ils ne 
tiennent pas néanmoins à une proportion trop mathématique; mais demander 
soixante-quinze fois plus que le chiffre normal, c’est fort. 
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sut, par sa vigilance et au péril de sa vie, déjouer les complots de 
nos ennemis, sans jamais séparer des marins les habitants de la 
ville, dans les courageux et éloquents plaidoyers qu’il adressait au 
premier consul lui-même, en vue d’atténuer leur misère com¬ 
mune. 

Cette misère était profonde depuis l’époque de la Terreur; c’est 
à peine si, en 1795, la municipalité pouvait parvenir à approvision¬ 
ner de vivres ses établissements hospitaliers. On décida que le pain 
des malades serait composé de deux tiers de froment et d’un tiers 
de riz : ce pain était vendu 3 livres 5 sols la livre, et l’hospice, à 
bout de ressources, était obligé de vendre 160,000 livres en assi¬ 
gnats trois champs lui appartenant, affermés 240 livres. Le louis 
d’or valait 1,700 livres en papier, et la perception des contributions 
était en retard de près de 130,000 livres d’une année sur l’autre. 
Ce qui n’empêchait pas de célébrer pompeusement des fêtes patrio¬ 
tiques , telles que celles de la Jeunesse, des Époux, de l’Agricul¬ 
ture , de la Reconnaissance, ou des Vieillards, avec force salves 
d’artillerie et « jeux républicains. » 

Sans parler de la loge VHeureuse rencontre, sur laquelle il s’ar¬ 
rête beaucoup trop complaisamment, M. Levot nous donne une 
foule de détails curieux sur ces fêtes étranges, dont la fade sensi¬ 
blerie contrastait si énergiquement avec les préoccupations ac¬ 
tuelles et les spectacles sanguinaires dont le souvenir était encore 
présent à toutes les mémoires. Mais c’est surtout lorsqu’il touche 
par la marine aux grands faits de l’histoire générale, que le livre 
du consciencieux bibliothécaire prend un intérêt plus marqué ; 
lorsqu’il démontre, péremptoirement que des forçats furent incor¬ 
porés dans l’armée d’Irlande, ou qu’il nous représente Fulton 
venant faire, en rade de Brest, des essais de torpilles avec son 
Naulilus . 

L’ouvrage est terminé par une liste très-détaillée des noms des 
rues et dés places de Brest, depuis les temps les plus reculés jus¬ 
qu’à nos jours, et par une belle carte de la ville et du port, indi¬ 
quant les circonscriptions administratives, judiciaires et ecclésias¬ 
tiques. Brest peut désormais considérer ses annales comme hors 
des atteintes des injures du temps, et M. Levot a le droit de s’é¬ 
crier avec le poète : Exegi monumentum. 

Larvorre de Kerpenic. 

TOME XL (x DE LA SÉRIE). 16 
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LE CONGRÈS DE L’ASSOCIATION BRETONNE 
A VITRÉ 

3-10 SEPTEMBRE 1876. 

Les différents reporters des journaux bretons ont traduit, chacun à leur 
point de vue, différents épisodes du Congrès de Vitré. Tous ont été una¬ 
nimes à constater un grand succès, dû à la fois aux efforts de la direc¬ 
tion de VAssociation bretonne, et aux efforts de la municipalité et des 
habitans de Vitré et de sa banlieue. Personne, et il n*y a point de reproche 
à en faire à des touristes, écrivant à la hâte et au jour le jour, leurs im¬ 
pressions du moment, personne n’a cherché à résumer dans un tableau 
d’ensemble et les fêtes et les travaux sérieux du Congrès. C’est ce cro¬ 
quis d’ensemble, peut-être trop sommaire, et qui sera, sans aucun doute, 
trop plein d’omissions involontaires, que la Revue de Bretagne et de 
Vendée crayonne à la hâte. Les procès-verbaux compléteront et arrête¬ 
ront, dans les publications ultérieures de la direction, cette première 
ébauche. 

Le premier point qui mérite souvenir est l’eiposition artistique com¬ 
prenant dans deux des salles bases du Châtelet l’art contemporain, et 
dans la salle ouest du premier étage, l’art ancien. 

Parmi les sculpteurs modernes, nous nommons M. Barré, de Rennes, 
qui a envoyé une statue de Guttemberg et quatre beaux bustes; feu 
Pierre Ogé, de Saint-Brieuc, dont on avait une statuette de d’Argentré en 
terre cuite, charmante ébauche; M. Guibé, de Saint-Briçuc, qui avait en¬ 
voyé une statue d’ange et un bas-relief, destinés au maltre-autel de la 
cathédrale de New-York; plus un modèle d’une chaire pour la chapelle 
de N.-D. d’Espérance de Saint-Brieuc; M. Gourdel, né à Rennes, qui expo*» 
sait des statuettes pleines de grâce et d’excellents médaillons; M. Goupil, 
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de Rennes, qui montrait deux bas-reliefs de chemin de croix, et une jolie 
terre cuite; MM. Hernot, de Lannion, et Lapierre, de Brest, qui signaient 
deux christs et deux tombeaux de Kersanton; M. Nayel, de Lorient, avec 
deux bustes en plâtres; un amateur de Vitré, M. Thubert, qui avait mul¬ 
tiplié de spirituelles pochades en terre glaise; M. Bellanger, de Rennes, 
auteur d’un beau buffet en chêne, et surtout M. Foulonneau, de Nantes, 
qui avait envoyé un cabinet en chêne, incrusté de marbrés et d’ivoires, 
et qui semblait venir tout droit de la Florence du XVI® siècle ; une che¬ 
minée également en chêne, avec un médaillon de marbre, que n’aurait 
pas désavoué Germain Pilon ; plus deux bustes en marbre, l’un portrait 
d’un contemporain, l’autre souvenir charmant des déesses et des nymphes 
de la Renaissance. Un troisième buste en marbre, dû au ciseau de M. Ha- 
rel, de Fougères, a très-certainement au plus haut dégré le mérite de la 
ressemblance. 

A côté d’intéressants spécimens de sculpture d’ornement, M. Hérault,’de 
Rennes, exposait d’excellents plans d’un autel, d’une chaire et d’une église. 
Ces plans n’étaiént pas les seuls. M. le marquis d’Argentré exposait un cro¬ 
quis de la belle chapelle renaissance qui s’élève au château d’Argentré; 
MM. Jobbé-Duval, père et fils, de Rennes, des dessins des ornements de la 
voule de la métropole de cette ville, une maison bâtie au Mont-Saint- 
Michel et divers projets ; M. Le Ray, de Rennes, un monument funèbre, 
commémoratif des funestes batailles de 1870; M. Gelly, de Rennes, une 
église de campagne; M. Morin, de Vitré, une autre église, tout élégante 
dans son extrême simplicité, et de plus, dans la salle des conférences, 
une série de plans des ruines du camp de Jublains, sur lesquelles 
l’auteur a fait à la classe d’archéologie une communicalion pleine d’éru¬ 
dition et d’intérêt. 

Parmi les dessins modernes, le premier rang appartient sans contesta¬ 
tion à M. Busnel, de Rennes, qui avait envoyé deux encres de Chine et 
deux dessins à la plume inspirés par Brizeux ; je nomme ensuite M. Jobbé- 
Düval père, M. Félix Benoist, M. Piette, qui a exposé des vues du vieux 
Vitré; je cite encore une excellente reproduction des verrières de Ploërmel, 
par M. Hawke, exposée par M. Ropartz, et surtout une excellente série de 
croquis du temps du Directoire, dus au spirituel crayon de feu Recoursé, 
professeur de dessin au collège de Vitré en 1820, et deux lavis, hors ligne, 
de Swebach, exposés par MM. de Langle. 

Parmi les peintures, fort nombreuses, en dehors de copies et d’études 
pleines d’un mérite réel, je ne puis, faute d’espace, relever que quelques 
toiles et quelques noms, qui montreront et justifieront le succès réel de 
l’exposition de Vitré: des fleurs charmantes à M. de Château vieux; un 
magnifique portrait de Félix de la Mennais, au moment où l'Essai sur 
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Xindifférence le mettait au premier rang, portrait peint par Paulin Gué¬ 
rin; un chien dé chasse de Jourjon, et une magistrale marine de Blin re¬ 
présentaient les maîtres déjà morts de l’école contemporaine. Entre les vh 
vants, M. Le HénafT, qui avait envoyé un des cartons de la frise de Notre- 
Dame de Bon-Port, à Nantes, appendu à-côté d’une autre réduction des pein¬ 
tures murales de la cathédrale de Quimper, par M. Yan d’Argent. M. Yan 
d’Argent y avait joint un grand paysage sous bois et une marine A côté 
on remarquait une harde de cerfs dans la neige par M. Le GoesbeTde 
Bellée; une jolie étude de femme, de la première manière de M. Jobbé- 
Duval; et un très-remarquable paysage sous bois de M. Abraham, qui avait 
de plus deux cadres d’excellentes eaux-fortes. Je ne puis citer que les noms 
de M mo la Vi* ss e Alphonse de Langle, de MM. Galhrun, professeur de dessin 
à Vitré, Leofanti, Paillard, Darcy, de la Plesse (Alexandre), et Sebillot. 

Dans la salle du premier étage étaient rangés avec beaucoup de goût les 
objets d’art et les meubles anciens. 11 y avait parmi les tableaux de vrais 
morceaux de prince: les disciples d’Emmaüs, à M. le C tc de Courte, 
grande toile de la meilleure école, sinon de la main même du Véronèse ; 
une superbe vierge de l’école hispano italienne, à M. Le Vie Augustin de 
Langle; les noces de Tobie, de l’école hollandaise; au même; un admi¬ 
rable panneau, représentant Y Adoration des mages, à M. de la Borderie, 
inexactement attribué à Albrecht Durer par une inscription moderne , 
etc... 

Après les tableaux de religion, je note les portraits historiques, et 
d’abord ceux de M mo de Sévigné et de sa fille, par Mignard, tous deux 
provenant de l’historique château des Rochers ; un charmant médaillon 
de M me de Maintenon, toute jeune et avant qu’elle devînt M«»e Scarron, 
appartenant à M. Paul du Bourg; un très-beau portrait de Louis XV, 
presque enfant, de Largillière, appartenant à M. le Vie de Lantivy. 

Parmi les petites toiles, après un portrait de Biaise de Montluc, un 
Clouet très-authentique, appartenant à M. Ropartz, je cite une scène de 
grotesque, très-légitimement attribuée à Callot et appartenant à M. le 
comte de Langle ; au même, une kermesse flamande, un paysage hollan¬ 
dais, et des cavaliers près d’une auberge, de l’école française; à M. le 
V 1 ® Augustin de Langle, une superbe nature morte, représentant un crâne 
dénudé, autour duquel voltigent des papillons — illusions perdues ; — 
deux tableaux d’arlequinades, dont l’un portant le nom de Lancret, tous 
deux à Mme la comtesse Charles des Nétumièrcs; toute une série de 
portraits gravés de personnages mêlés, aux XVlIe et XVIII 0 siècles, à 
l’histoire de Vitré, réunis et exposés par M. Danjon de la Garenne, etc. 
Une esquisse au crayon, de David, appartenant à M. de la Plesse. 

Après les peintures sur toile et sur bois, les émaux. L’église Notre- 


Digitized by Google 



CHRONIQUE. 


237 


Dame de Vitré avait bien voulu envoyer le beau tryptique si connu, 
donné en 1544 par Jehan Bricier, qui rapporta les émaux dé Limoges, où 
il les avait payés 50 francs ; une dizaine d’autres émaux, parmi lesquels 
deux ou trois hors ligne et signés de Laudin, étaient exposés au dessous 
du tryptique sur les gradins d’un autel qu’ornaient les splendides den¬ 
telles et les magnifiques broderies de soie, conservées par les dames 
Augustines de Vitré. En face d’un ornement brodé (XVIIIe siècle) prove¬ 
nant de la même chapelle, était étalé un autre ornement d’origine chi¬ 
noise, qu’avaient bien voulu prêter les dames Ursulines, avec deux beaux 
tapis d’Aubusson, qu’elles avaient aussi détachés de leur chapelle. Sur 
l’autel, auprès d’un panneau d’ivoire ancien curieusement fouillé, appar¬ 
tenant à M. Rupin aîné, brillait une pièce d’orfèvrerie du XII® siècle 
d’une beauté exceptionnelle, un reliquaire émaillé en forme de châsse, * 
sur lequel est représenté le martyre de saint Thomas Becket (à M 11 ** Moet, 
de Rennes); un christ et deux chandeliers en argent, style Louis XV, et 
deux burettes en argent, style Louis XIV, provenant encore de la chapelle 
des Augustines, complétaient l’ornement de cet autel improvisé. 

Sur la cheminée voisine, richement garnie de deux chenets provenant 
du château des Tesnières, au dessus du portrait de M me de Sévigné, sup¬ 
porté par un fort beau panneau de bois sculpté, s’étageaient plusieurs 
pièces d’argenterie Louis XIV et Louis XV, aussi remarquables par l’art que 
par la matière, et exposées par MM. le marquis de Kernier, Paul de la 
Plesse et Rouilly. 

Sur la cheminée vis-à-vis, garnie de deux chenetk gigantesques en 
cuivre, style Louis XIII, exposés par M. le marquis d’Argentré, qui les a 
retirés de son château de la Roche-Jagu (Côtes-du-Nord), au dessous du 
portrait de M rae de Grignan, que supportait un charmant miroir 
Louis XIV à M. le docteur Rupin, étaient exposés deux coffrets en vieux 
laque rouge, ayant appartenu à M me de Sévigné. Je ne sais si l’illustre 
marquise faisait aussi usage d’une soupière ou bol couvert en vermeil, 
exposé par M m e des Nétumières et conservé aux Rochers. 

A côté de la cheminée, un beau dressoir à M. le vicomte Alphonse de 
Langle était chargé d’un service de porcelaine de Sèvre et de Saxe ; dans 
une vitrine * de très-beaux échantillons de porcelaine de la compagnie à 
M. Rouilly: dans la vitrine voisine, des porcelaines opaques, de Chine, 
à M. le marquis de Kernier. Dans la même vitrine deux plats, dont l’un 
vraiment royal, de faïence italienne, à M. Martin, faisaient pendant à un 
plat de Bernard de Palissy, dont rauthenticilé n’est pas contestable et 
qui est précieusement conservé dans la famille de M. Pérelle, cultivateur à 
Vitré. La dernière vitrine était pleine de faïences de toute provenance 
triées dans la riche collection de M. Arthur de la Borderie, et propres à 
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donner une idée magnifique de la céramique française et de la céramique 
hollandaise, depuis Delft jusqu'à Rennes, en passant par Nevers, Stras* 
bourg et Rouen. 

Une jolie et riche collection de statuettes en faïence, exposée par 
divers, et notamment par M. le docteur de Villartay, et presque entière¬ 
ment de vieux Rennes, complétait parfaitement cette exhibition de 
faïences. 

De la poterie émaillée, dont la vernis est plombifère, au lieu d'être 
stanifère comme celui de la faïence, l’exposition avait trois ou quatre 
groupes de statûettes, appartenant à M. Prodhomme. L'un derces groupes, 
représentant Henri IV et Sully, est signé à l’envers Huet, sans date. 

Deux petites lampes gauloises doivent être citées à la tête des poteries 
1 à émail plombifère. 

Puisque j’en suis aux plus vénérables antiquités, je cite, parmi les 
préhistoriques, un fragment de corne de cerf trouvé avec des poteries 
dans un tumulus, près d’Argentré, et exposé par M. le marquis d’Ar- 
gentré. 

Tout le monde, depuis l’exposition de Rennes en 1872, connaît la belle 
collection des étains de M. le vicomte Alphonse de Langle. 11 avait bien 
voulu l’apporter tout entière à Vitré, augmentée de plusieurs pièces et 
notamment d’un très-grand plat d’origine française, fabriqué au XVllIe 
siècle, pour un papegault du XVIlie siècle. La collection de M. de Langle 
remonte au XVIe, et comprend toutes sortes de pièces d’origine allemande 
ou française.. 

Cette belle collection était exposée au dessus d’un fort beau bahut en 
chêne, à M. de la Plesse; quatre ou cinq autres bahuts, coffres recou¬ 
verts de cuir peint ou estampé, et semés de clous dorés, envoyés par les 
dames Augustines de Vitré, M. de Chàteauvieux, etc., complétaient la 
garniture de la salle. Parmi ces beaux meubles, nous devons une mention 
spéciale à un merveilleux petit cabinet d’ébène, garni à l’intérieur d’un 
ouvrage de broderie au petit point, or et soie, d’une extrême délicatesse : 
objet de la plus grande rareté exposé par M. le docteur Rupin. 

Il ne faut pas oublier deux curieux instruments de musique : un cla¬ 
vecin, signé Andréas Rukers, d’Anvers, et envoyé par M Fiquemont, de 
Rennes, et un autre instrument de forme presque triangulaire, qualifié 
tympanum , par un musicien demeurant au XVlle siècle à Rennes, rue 
Baudrairie, dont le nom propre est malheureusement effacé, qui faisait 
vibrer les cordes de ce tympanum avec deux petits crochets, et qui l’avait 
peut-être fabriqué lui-même. 11 appartient h M. Dubreil Le Breton. 

Parmi les livres, manuscrits ou incunables du XVe au XVI« siècle, nous 
ne pouvons noter que le pontifical de Robert Guibé, à M. le Gonidec de 
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Tre9san; un livre d’heures superbe, et renfermant, in;fine, une série de 
méditations peut-être inédites, à M. Paul du Bourg; un incunable, imprimé 
à Paris en 1505, dont les miniatures sont gravées sur bois et coloriées à 
la main, exposé par M. Verdier jeune, libraire à Rennes. Une collection 
de plus de trois cents gravures de Callot, et d’un nombre considérable 
de gravures diverses de la fin du XVI« et du commencement du XVII* 
siècle appartenant à M. Guyon, architecte de la ville de Vitré; divers 
incunables exposés par M. Plihon, libraire à Rennes. 

La numismatique, et principalement la numismatique bretonne, était 
représentée par la nombreuse collection appartenant à M. Prodhomme. 

Le même avait bien voulu exposer une panoplie d’armes françaises 
et étrangères, relativement modernes. Les armes anciennes étaient 
représentées par un casque de lansquenet, k M. le comte de Langle ; par 
une cuirasse à M. le Gonidec de Tressan, et par deux grandes épées k 
M. de la Plesse. L’un de ces glaives, avec l’inscription : Miserere met , 
Domine , in magna misericordia tua, pourrait bien avoir été à l’usage du 
bourreau. 

Deux belles pendules d’applique, l’une restaurée, à M. Gharil des 
Masures, l’autre en son état primitif, à M. Bonnier; plusieurs montres 
anciennes, dont l’une dite à boyau, à M. le comte de Langle, représen¬ 
taient l’orfèvrerie. 

Il y avait aussi quelque part une lanterne portative du XVIII® siècle, 
qui se replie comme un portefeuille, et que le gaz et le pétrole font entrer 
plus que jamais dans le domaine archéologique, à côté des petites lampes 
gallo-romaines. Sie itur ad astra . 

Il n’y a que justice à dire le zèle et le soin qu’ont apportés aux deux 
expositions artistiques les commissaires locaux, MM. Rupin, Sauvé, des 
Nétumières, Thubert, Gàlbrun, Guyon, et les quelques étrangers qu’ils 
s’étaient adjoints, notamment M. Ropartz, directeur de la classe d'archéo¬ 
logie de l’Association. Le succès de ces deux expositions à Vitré est un 
puissant encouragement pour les autres villes que visitera chaque année 
l’Association bretonne. 

Dans le même bâtiment, on pouvait visiter successivement uûe fort 
intéressante exposition de l’industrie actuelle et en particulier de l'indus¬ 
trie locale; une superbe exposition d’animaux de basse-cour, à côté 
d’une couveuse artificielle; une exposition de culture maraîchèreet d’hor¬ 
ticulture , et enfin l’exposition fort complète des machines agricoles, 
toutes fières de se mouvoir et de bruire dans la cour féodale, entre la 
collégiale et le château restauré de Vitré. 
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Après les arts plastiques, deux mots de la musique. C’est à Vitré que 
les artistes bretons ont pratiquement inauguré le projet d’une association 
artistique, juxtaposée à l’association agricole et archéologique. Il est juste 
de dire qu’ils ont conquis leur droit de cité, et nul doute que les adhé¬ 
rents ne soient assez nombreux pour permettre la mise en pratique du 
double but que se propose l’Association : l’exécution annuelle d’œuvres 
locales inédites ; la gravure de celles de ces œuvres qui auront obtenu 
un légitime succès. Cette année, sous la direction de M. Henry, maître de 
chapelle à la métropole de Rennes, les dames, les amateurs et les instru¬ 
mentistes de Vitré, auxquels s’étaient joints quelques musiciens du régi¬ 
ment qui tient garnison dans la ville, ont exécuté avec un ensemble des 
plus satisfaisants : 1° l’oratorio de M. Thièlemans, organiste à Guingamp, 
pendant la messe du Saint-Esprit ; 2° un Tantum ergo, pour voix seule, 
de M. Ch. Colin, organiste à Saint-Brieuc ; 3° Une hymne à Françoise 
d'Amboise, de M. Bourgault-Ducoudray, poésie de M. Émile Grimaud; 
4° un chœur d'Esther, de M. Victor Massé; 5° Les pèlerins de Saine-Anne 
d’Auray , de M. Thièlemans ; 6° un salut solennel composé d’un Ecce panis 
et d’un Tantum ergo , de M. Grégoire, organiste de Saint-Germain, à 
Rennes. 

Après l’audition de ces divers morceaux, chantés dans l’église Notre- 
Dame, M. Ropartz, directeur de la classe d’archéologie, a fait, à la salle 
de la halle au blé, une conférence spéciale sur la musique ancienne en 
Bretagne. Cette conférence, vivement appréciée et pleine d’une érudition 
du meilleur aloi, a montré ce qu’avait été la musique bretonne dans le 
passé et ce qu’elle deviendrait dans l’avenir, si elle était favorisée par 
l’association. Des applaudissements répétés et unanimes ont prouvé aux 
artistes bretons que leur pensée était comprise et acceptée. 

Une autre réunion musicale, un excellent concert, dans lequel ont été 
entendus, avec l’orchestre des amateurs de Vitré, l’excellente musique du 
70 e , a été donné le jeudi soir au théâtre. M. Maire et M lle Mendès, pre¬ 
miers prix du Conservatoire, avec M. Maguin, hauboïste également lauréat 
du Conservatoire, MM. B“ et D" ont obtenu tous les sutfrages. M. Maire 
et M lle Mendès ont notamment chanté une pastorale inédite de M. Thièle¬ 
mans, accueillie comme elle le méritait par le public d’élite qui se pres¬ 
sait dans la salle. 

L’ouverture du Congrès, le dimanche soir, avait été précédée d’une 
très-brillante cavalcade, mêlée, il faut bien le dire, de quelques anachro¬ 
nismes, bien qu’elle s’annonçât comme tout à fait historique, et comme 
rappelant l’entrée du duc François 11 à Vitré. Les costumes et les che¬ 
vaux étaient superbes ; les cavaliers montaient à merveille ; les chars 
étaient pittoresquement ornés ; ç’a été un complet succès, dont la quête 
pour les pauvres a dû laisser des traces. 
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MM. Rieffel, M. le Maire de Vitré, M. de Champagny, M. de Pont- 
briant, M. le Sous Préfet de Vitré et M. Ropartz ont successivement pris 
la parole, à la séance d’ouverture. M. le Curé de Notre-Dame de Vitré a 
adressé, à la fin de la messe, une allocution excellente et Irès-remarquée. 

Les élections du lundi ont donné des suffrages unanimes à M. le C te de 
Kergariou, sénateur, comme président de la section d’agriculture, et à 
M. Arthur de la Borderie, comme président de la section d’archéologie. 

La section d’archéologie s’est réunie immédiatement pour la fixation de 
ses ordres du jour, et nous résumons les divers travaux, ou pour mieux 
dire la liste des divers travaux qui lui ont été communiqués : — une note 
de M. Pocard-Kerviler sur les fouilles du bassin de Saint-Nazaire, et les 
divers objets mis à jour, et qui constatent en ce point, l’existence d’un 
port préhistorique; — un travail de M. l’abbé Guillotin deCorson sur les 
anciens usages du chapitre de Rennes; — un travail de dom Plaine, sur le 
B. H. Robert d’Àrbrissel; — une note de M. Charil des Mazures sur 
l’établissement d’un jeu d’orgue dans l’église N.-D. de Vitré; — un tra¬ 
vail de M. A. delà Borderie sur les curés alternatifs de N.-D. et de Saint- 
Martin de Vitré ; — un travail de M. l’abbé Le Mée sur les origines du 
christianisme en Bretagne; — une très-curieuse communication de M. 
Mac-Culloch, de Guernesey, sur les rapports de Guernesey avec Vitré, 
depuis leXVIe siècle, et sur les familles de Vitfé établies à Guernesey; — 
la conférence de M. Morin sur le camp de Jublains ; — une communica¬ 
tion de M. de la Bigne-Villeneuve sur les origines de la municipalité de 
Rennes au XV e siècle ; — un travail de M. de Montluc sur les éléments cel¬ 
tiques de la langue française ; — une note de M. Racine, instituteur, sur 
les antiquités de la paroisse de Brie ; — une note de M. Decombes sur un 
projet d’éphémérides bretonnes ; — un travail de M. l’abbé Piéderrière 
sur le château de Bodégat qui fut aux Sévigné. - Aux séances du soir 
l’Association a successivement entendu, après la conférence de M. Ro¬ 
partz sur la musique bretonne, un- travail de M. de la Villemarqué sur le 
rôle de la femme dans la poésie bretonne ; une conférence de M. de la 
Borderie sur la découverte récente de deux cents lettres inédites de 
M me de Sévigné, et sur la publication faite l’an dernier par M. le duc 
de la Trémoille de la correspondance de Charles VIII avec La Trémoille 
à l’occasion de la guerre contre la Bretagne, terminée par la bataille de 
Saint-Aubin-du-Cormier; — une communication de M. Ropartz à propos 
de YOlium semestre de Jeap de Langlè, sur les origines du parlement de 
Bretagne; — une note de M. l’abbé de Corson, sur le cartulaire de Saint- 
Georges de Rennes, récemment publié par M. de la Bigne-Villeneuve; — 
le compte rendu des excursions du congrès dans la ville de Vitré, par 
M. l’abbé Pâris ; — deux contes bretons de M. du Laurens de la Barre 
et deux poèmes, l’un de M. Yves Ropartz, l’autre de M. l’abbé Nicol. 
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Les excursions de la section archéologique ont été triples : dans la ville 
môme de Vitré, au château et aux expositions; à Fougères, le jeudi; et au 
Mont Saint-Michel le lundi. Un des caractères particuliers du congrès de 
Vitré a été la présence assidue des délégués des sociéiés agricoles et ar¬ 
chéologiques de Jersey et de Guernesey. Ces messieurs, après avoir suivi 
les travaux du congrès, après avoir pris une part aussi intelligente qu’ins¬ 
tructive pour nous, se sont plu à déclarer que désormais chacun des con¬ 
grès de l’Association compterait sans aucun doute un nombre plus grand 
encore d'habitants des îles anglaises, venant se mêler aux Bretons. 

L’hospitalité de la ville de Vitré a été constante et charmante : le 
dimanche, cavalcade ; le mardi, soirée à la sous-préfecture ; le jeudi, 
concert; le samedi, punch réunissant tous les lauréats du Congrès et 
pendant lequel trois discours excellents de M le*Maire de Vitré, de M. de 
Kerjégu et de M. Mourant, délégué de Jersey $ le second dimanche, illu¬ 
mination vraiment féerique du parc magnifique que possède la ville. 
Sans calembour, le Congrès de 1876 a été l’un des plus brillants qu’ait 
tenus l’Association bretonne. 

Louis de Kèrjean. 


CONGRÈS DE VITRÉ 

Section d’Archéologie de l’Association bretonne 

DISCOURS D’OUVERTURE 
ET DISCOURS DE CLOTURE DU PRÉSIDENT. 

A l’ouverture de la séance générale du 5 septembre, en prenant la 
présidence de la Seclion d’archéologie et d’histoire, M. Arthur de la Bor- 
derie a prononcé les paroles suivantes : 

« Messieurs, en prenant place à ce fauteuil, c’est un devoir pour moi 
de renouveler à mes excellents confrères de l’Association bretonne 
l’expression de gratitude que je leur ai adressée hier, lorsqu’ils m’ont, 
moi très-indigne, appelé à l’honneur de présider la seclion d’archéologie 
du congrès. 

» Le sentiment de mon insuffisance m’avait contraint de décliner cet 
honneur. La Direction de notre Association m’ayant fait un devoir de 
prendre (au moins provisoirement), la présidence, j’ai fini par obéir; mais 
le sentiment qui avait dicté mon refus persiste; et je ne me fais d’ailleurs 
aucune illusion sur le motif réel de l’honneur qui vient de m’être conféré 
par l’Association bretonne. 

» Je le dois uniquement à une double absence qui existait dans nos 
rangs au moment où l’élection s’est faite, — absence que nous déplo- 
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rions tous et qui n'est encore réparée qu’ineomplétement, — l'absence de 
M de Kerdrel et celle de M. de la Villemarqué. 

» M. de Kerdrel, qui a présidé dix fois la classe d’archéologie de l’Asso¬ 
ciation bretonne; qui, dans ses dix présidences, a constitué par ses 
exemples ce que vous me permettrez d’appeler le code "du président par¬ 
fait, Courtoisie exquise, esprit distingué, vraiment français, fermeté de 
direction, science aimable, éloquence sympathique et entraînante, — 
tous ceux qui ont entendu M. de Kerdrel dans nos congrès vous diront 
mieux que moi, Messieurs, à quel point il a tout cela, — sans parler 
des qualités plus hautes qui distinguent ce cœur loyal, ce ferme carac¬ 
tère, cette intelligence élevée ! (Vifs applaudissements.) 

» Et M. de la Villemarqué, — l’un des membres distingués de notre 
savante Académie des Inscriptions, — qui a retrouvé et rendu à la Bre¬ 
tagne un de ses titres historiques les plus précieux et 4 )eut-être sa plus 
pure gloire littéraire : les chants populaires bretons. En face des criti¬ 
ques injustes qui, depuis quelques années, ont assailli son œuvre, je tiens 
à honneur de lui rendre ici, au nom du Congrès, au nom de la Bretagne, 
ce témoignage ! (Nouveaux applaudissements.) 

» A défaut de M. de la Villemarqué et de M. de Kerdrel, absents tous 
deux au moment où vous avez élu votre bureau, vous m’avez fait l’hon¬ 
neur, Messieurs, de me choisir comme un des vétérans (et des plus 
fidèles) de notre Association, comme un représentant autorisé des tradi¬ 
tions de celte vieille Association bretonne, née il y a plus de trente ans, 
qui porta haut le drapeau et la devise de la Bretagne, et qui fut un jour 
(en 1859) brisée par l’Empire, parce qu'elle avait refusé de s’abaisser à 
des complaisances courtisanesques. (Applaudissements.) 

» 11 me reste à ajouter deux mots. * 

» L’Association bretonne — comme les meilleures choses du monde — 
a ses ennemis. 

» Et pour m’en tenir à ce qui touche la section d’archéologie et d’his¬ 
toire, on a dit, Messieurs, et l'on répétera encore sans doute que, si 
nous étudions le passé, c’est pour défendre, pour prôner, pour ressus¬ 
citer, s’il était possible, des institutions qui ont eu leur utilité et leur 
éclat, mais que le cours des siècles et les nécessités de la société mo¬ 
derne ont emportées à jamais. 

» N’en croyez rien, Messieurs. 

»> Si nous éludions avec ardeur l'histoire du passé, c’est d’abord pour 
y retrouver un à un et pour meitre en pleine lumière les rayons oubliés 
ou ignorés de la gloire de la France, — de cette grande et malheureuse 
France que nous aimons tous avec passion ! (Applaudissements.) 

» C’est aussi pour y chercher d’utiles enseignements qui éclairent le 
chemin de l’avenir. 

>» Et ces enseignements, que nous prodigue le passé de notre race, on 
peut les résumer en deux mots. Car, à toutes les pages de son histoire, la 
Bretagne nous donne ce double exemple : 

» Soumission, dévouement à l’autorité fondée sur Dieu,à la loi fondée 
sur la justice;’ 

» Résistance implacable à l'oppression, d’où qu’elle vienne, au despo¬ 
tisme d’en haut et à l’anarchie d’en bas. 

» Et de cette histoire, quand on sait la lire, se dégage à chaque ligne 
cette vérité : c’est que pour tous les hommes de cœur, pour tous les 
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bons citoyens, — quels que puissent être leurs dissentiments accidentels, 
— il existe dans tous les temps, sous tous les régimes, un terrain d'union, 
d’action commune, qui s’appelle 

» La grande cause de la Religion, de la Patrie et de la vraie Liberté ! » 
(Vifs applaudissements dans toute la salle.) 

A la fin de la séance générale du samedi 9 septembre, M. A. de la 
Borderic, président de la section d’Archéologie, a dit : 

« Messieurs, conformément aux traditions de nos Congrès, avant de 
lever cette séance, la dernière de la section d’histoire et d y archéologie au 
Congrès actuel, il me reste à remplir une double tâche : résumer briève¬ 
ment les travaux de la section ; paver en son nom le tribut de recon¬ 
naissance dû à la ville qui donne l’hospitalité à l’Association bretonne. 

» Les travaux de notre section pendant le Congrès de Vitré peuvent se 
classer sous quatre chefs: 1° histoire religieuse de la Bretagne, — 2° 
histoire civile et politique, — 3° histoire des arts, — 4° histoire de la 
langue et de la littérature populaire. 

» Histoire religieuse . — Le Congrès a entendu une savante dissertation 
de M. l’abbé Le Mée sur les origines chrétiennes de la Bretagne; — plu¬ 
sieurs communications intéressantes de M. l’abbé Guillotin de Corson sur 
l’histoire, l’organisation, les usages du chapitre cathédral de Rennes, sur 
le Cartulaire de l’abbaye de Saint- Georges de la même ville ; — un mé¬ 
moire sur les origines des paroisses de Vitré ; — un poème de M. l’abbé 
Nicol, sur un curieux épisode de la vie du B. Robert (FArbrissei. 

» Histoire civile et politique. — Sous ce chef se placent les études de 
M. Ropartz relatives au Parlement de Bretagne, — non-seulement son 
travail sur YOtium semestre de Jeaa de Langle, mais aussi sa notice sur 
la buvette et le déjeuner de MM. les conseillers au XVje siècle; — un 
savant mémoire sur les Matières bénéficiâtes , dernier legs de feu M. Ay¬ 
mar de Blois à notre Classe d’Archéologie dont il avait été le fondateur, 
le directeur habile et zélé, et où son souvenir aimable et bon vivra tou¬ 
jours dans nos sympathies et nos respects. 

» L’histoire de nos villes et de nos communes a été aussi l’objet de 
travaux intéressants, entre autres : les études de M. de la Bigne Villeneuve 
et de M. Audran sur l’origine des institutions municipales de Rennes et 
de Quimperlé; — l’esquisse des « annales » de la commune de Brie, près 
Janzé, par M. Racine, instituteur de cette commune; — les renseigne¬ 
ments si curieux que M. Mac-Culloch, de Guernesey, nous a fait con¬ 
naître sur les familles vitréennes établies dans les îles anglo normandes. 
(Applaudissements.) 

» Dans un autre ordre d’idées, j’ai essayé, en profitant des lumières 
nouvelles que donne la Correspondance de Charles VIII . publiée par 
M. le duc ae la Trémoille, de tracer un tableau vrai de la campagne de 
1488, marquée par la célèbre bataille de Saint-Aubin-du-Cormier. 

»> Histoire des arts et des monuments . — M. Kerviler, ingénieur à 
Saint-Nazaire, a adressé au Congrès, avec dessins à l’appui, une notice 
sur les objets antiques, extrêmement curieux, appartenant à la civilisa¬ 
tion de l’âge du bronze, qu’il vient* de trouver dans les fouilles du bassin 
de Penbouët, et qui, â ses yeux, constatent l’existence en ce lieu d’un 
port de l’époque préhistorique ou préceltique : découverte du plus haut 
jptérêt. 
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M. Daniou nous a adressé une carte et de curieux dessins des monu¬ 
ments mégalithiques de l’arrondissement de Fougères. C'est lui aussi 

3 ui a guidé, dans cette dernière ville, avec une bonne grâce parfaite , 
ont nous tenons à le remercier, l’excursion archéologique du Congrès, 
à laquelle il a bien voulu faire lui-même les honneurs de sa riche collec¬ 
tion. Les circonstances n’ont malheureusement pas permis à celte excur¬ 
sion d’avoir un rapporteur. 

» Il en a été autrement de la visite très-détaillée faite par le Congrès 
aux vieux monuments de Vitré, si bien décrits dans le rapport de M. l’abbé 
Pàris. 

» L’histoire de la musique en Bretagne, terrain jusqu’ici inexploré, a 
été abordée par M. Ropartz dans une notice où tout est neuf et intéres¬ 
sant. 

% Histoire de la langue et de la littérature populaire . — La philologie 
est représentée à notre Congrès par un élégant mémoire de M. de Mont- 
luc sur la part qui revient à l’élément celtique dans la formation de la 
langue française : question ardue et controversée. — La poésie bretonne 
a donné lieu à cette belle étude 4 que nous avons tous applaudie, où M. de 
la Villemarqué a peint la femme bretonne avec les couleurs vives et tou¬ 
chantes fournies par nos bardes et nos vieux chants nationaux. — Enfin, 
M. du Laurens de la Barre et M.Ropartz fils, continuant a explorer le côté 
pittoresque de notre littérature populaire, nous ont lu des contes et des 
légendes écoutées avec un vif intérêt. 

» Après ce résumé fort incomplet de nos travaux, la seconde partie 
de ma tâche, particulièrement douce à un enfant de Vitré, consiste à 
remercier cette ville du bon accueil lait par elle au Congrès breton. 

• » Cet accueil, Messieurs, a été tel , qu’il fera époque, je dois le dire, 
dans Thistoire 3e l’Association bretonne. 

» Nous n’oublierons ni cette brillante cavalcade où, près du duc de 
Bretagne et de ses barons, figuraient les personnages et tes types les 

Ï rtus populaires de l’histoire de Vitré, Pierre Landais et les tricoteuses du 
lâchât ^applaudissements} ; — ni ces belles cantates exécutées sous la . 
direction ch: MM. Bourgault et Thièlemans; — ni cette exposition si inté¬ 
ressante au triple point de vue de Part ancien, de l’art moderne et de 
l’industrie locale. Et que M. le maire de Vitré, qui s’est employé avec tant 
de zèle à lêter l’Association bretonne, nous permette de le lui dire : cette 
exposition, due à son initiative, à sa volonté persévérante, en même temps 
quelle a été pour la plupart d’entre nous une vraie surprise, est aussi la 
plus belle fête qu’on pût offrir au Congrès breton. (Applaudissements ) 

% Recevez donc l’expression de toute notre gratitude, vous, monsieur 
le maire et messieurs les conseillers municipaux de la ville de Vitré; vous, 
monsieur le sous-préfet, qui vous êtes uni à eux pour faire à l’Associa¬ 
tion bretonne cette brillante réception; vous, messieurs les représentants 
du clergé, de l’armée, de la magistrature, qui avez bien voulu prendre 
place autour de notre bureau; vous tous enfin, mesdames et messieurs, 
qui avez suivi nos séances avec tant d’empressement et de bienveillance. 

» Permettez-moi d’adresser un remerciement spécial à MM. les délé¬ 
gués des îles de Jersey et de Guernesey, qui, pour la seconde fois, hono¬ 
rent de leur présence le Congrès breton. (Applaudissements.) 

Cejte présence nous est doublement précieuse. Elle montre d’abord 
que ces îles, dites anglo-normandes, sont vraiment, par leur histoire, 
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leurs traditions et leurs mœurs, anglo-bretonnes. Elle montre aussi qu’en¬ 
tre Français et Anglais, les vieilles inimitiés sont mortes et l’union vivante. 
Les deux peuples ont, en effet, aujourd’hui à défendre de concert une 
grande cause: la cause de la civilisation et de la liberté européenne, 
menacée par l’esprit de conquête et de dictature. (Nouveaux applaudis¬ 
sements.) 


» Messieurs, en vous donnant rendez-vous au Congrès de l’année pro¬ 
chaine , il convient de dire un mot de la direction des études historiques 
dans l’Association bretonne. ; 

Ce matin, nous avons décidé de mettre en tête de notre prochain pro¬ 
gramme une série de questions relatives à l’histoire des municipalités et 
des communes de Bretagne, des corps de métiers, des paroisses et des 
populations rurales, et aussi à l’histoire du commerce, de l'industrie 
et de l’agriculture dans notre province. 

C’est dans cette direction que se sont toujours portées de préférence 
les études de la section historique de l’Association bretonne, tt la rai¬ 
son en est simple: il y a là un terrain neuf à défricher et un nouveau 
monde à découvrir, auquel les histoires monumentales de nos provinces, 
composées par les Bénédictins, n’ont pas^ouché. 

> En composant ces histoires, nos Bénédictins, malgré leur grande et 
si admirable érudition, ne pouvaient se soustraire à l’influence de la so¬ 
ciété où ils vivaient. Dans cette société, la royauté et la noblesse étaient 
tout; dans leurs histoires, elles sont presque tout; les classes non privilé¬ 
giés, tiers-état, roturiers, paysans, restent dans l’ombre. 

» Aujourd’hui, depuis les généreux sacrifices de la nuit du 4 août, tous 
les Français sont égaux dans la société française, ils doivent tous être 
égaux devant l’histoire. En suivant dans nos éludes la direction que je 
viens d’indiquer, nous aussi — loin de le combattre — nous obéissons 
donc à l’esprit de la société dans laquelle nous vivons. 

» — Mais, dira-t-on peut-être, dans la nuit du 4 août, ce n’est pas 
seulement la noblesse qui abjura ses privilèges; les provinces mêmes, sans 
excepter la Bretagne, renoncèrent là à leurs franchises, à leur existence. 
Et cependant vous, Association bretonne, que faites-vous? Sans cesse 
vous exaltez le sentiment et le patriotisme breton, sans cesse vous agitez 
le drapeau de la Bretagne. 

Crest vrai, Messieurs, nous le faisons; si c’est un crime, nous l’a¬ 
vouons; nous sommes même décidés à le commettre tant que Dieu nous 
prêtera vie. (Applaudissements.) 

» Mais prenez garde : est-ce donc qu’en déposant ses franchises et 
son organisation distincte, chaque province ait abjuré son esprit et son 
caractère particulier, son énergie propre, en un mot la part spéciale ap¬ 
portée par elle au grand trésor dont se compose la force et le génie de la 
France? Ancune pro\ince ne l’a fait ni ne pouvait le faire : ç’aurait été 
appauvrir et diminuer la patrie commune. 

» L’esprit distinctif de la Bretagne, son énergie native et caractéris¬ 
tique, tout le monde le sait, c’est son esprit de stabilité, sa force incalcu¬ 
lable de résistance. 

» Résistance au mal, à l’injustice, à l’oppression, surtout à l’invasion 
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étrangère, qui attaque le sol et le cœur de la patrie! (Applaudisse¬ 
ments ) 

- » Aussi voyez, dans tous les grands périls de la France, en tête de la 
résistance il y a un Breton : 

> Au XIV® siècle, du Guesclin; 

» Au XV®, Richemont; 

> Et au XIX®, dans ces désastres terribles qui nous ont frappés, aux 
premiers rangs on trouve des Bretons partout: en province, le général 
Charette; dans Paris, dirigeant la résistance et la poussant, par miracle, 
jusqu’au dernier morceau de pain, un autre Breton qui, du fond de sa 
retraite et du haut de son généreux patriotisme, a bien le droit de dé¬ 
daigner tous les aboiements de la calomnie, — le général Trochu. (Ap¬ 
plaudissements.) 

» Donc, quand elle étudie, quand elle exalte la Bretagne et ses héros, 
l’Association bretonne fait une œuvre utile à la France; car en remettant 
en lumière les grandes figures des Bretons d’autrefois, elle dit à ceux 
d'aujourd’hui : 

» — Voilà vos pères; enfants, ne dégénérez pas ! Comme ils ont aimé 
la France et la Bretagne, aimez-les toutes deux ; comme ils les ont servies, 
servez-les. Ces deux amours aujourd’hui n’en font plus qu’un, dont l’ar¬ 
deur doit être double, — comme aussi soit double, enfants, la force de 
vos cœurs et de vos bras, au iour où il faudra défendre et venger la pa¬ 
trie! (Vifs applaudissements dans toute la salle.) » 
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LA CONSÉCRATION 


DE SAINT-NICOLAS DE NANTES 


Notre ville vient d’être témoin d’une cérémonie rare toujours, 
mais qui, dans les circonstances où elle s’est produite, esl peut-être 
sans exemple. Nous voulons parler de la consécration d’une vaste 
église, d’une véritable basilique, par un évêque qui en avait, 
comme prêtre, jeté les fondements. Autrefois de pareilles œuvres 
usaient plus d’une vie d’homme. Le temple projeté par David 
ne fut édifié que par Salomon ; la cathédrale construite par notre 
vieil évêque Evehmère, ne fut terminée et inaugurée que par son 
successeur, saint Félix. Le plus souvent même, ce n’étaient pas 
seulement deux hommes, c’étaient cinq et six générations qui pas¬ 
saient et disparaissaient entre la première et la dernière pierre de 
ces splendides monuments. Notre-Dame de Chartres date des XII e 
et XIII e siècles, et sa haute flèche du XV e ; Notre-Dame de Paris 
sortait de terre en 1163, et, deux cents ans après, on y travaillait 
encore; Saint-Gatien de Tours était commencé en 1170, et ses 
deux tours ne recevaient leur couronnement qu’en 1507 et 1547. 
On ne citerait peut-être que Notre-Dame d’Amiens, parmi nos 
illustres églises, qui ait été édifiée en moins de cent ans, de 
1220 à 1288 ; et encore l’une de ses tours n’atteinl-elle pas la hau¬ 
teur de l’autre. 

A Nantes, il n’a pas fallu quarante ans pour que la pensée de 
reconstruire Saint-Nicolas fût conçue, arrêtée et accomplie. Le 
1 er août 1844, la première pierre du nouvel et grandiose édifice 
est posée par Me r de Hercé ; le 30 octobre 1848, en pleine révo¬ 
lution, le sanctuaire, le transept et les chapelles absidales sont 
solennellement bénits par le curé de la paroisse , l’inspirateur de 
l’œuvre, l’abbé Félix Fournier; les cinq nefè sont ouvertes à la 
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prière, la veille de Noël 1854; la grande flèche, hardie rivale du 
Creisker de Saint-Pol, est débarrassée de ses échafaudages en 
1868, et, hier enfin, 10 octobre, fête de saint Clair, premier 
évêque du diocèse, l’-église, achevée, ornée, toute brillante de cette 
poésie que le génie chrétien sait inspirer à la pierre, élait consa¬ 
crée, avec une pompe religieuse digne de celle qu’un autre Félix 
déploya lors de la consécration de sa cathédrale et dont les vers de 
Fortunat nous ont conservé le souvenir. 

Que d’obstacles cependant avait rencontrés devant elle cette 
audacieuse entreprise? obstacles du côté de l’art, du côté de l’ar¬ 
gent, du côté des révolutions. 

Du côté de l’art, il fallut vaincre la résistance des Vitruves de 
l’époque, qui se refusaient à admettre d’autre style que le style 
grec et ne comprenaient pas la différence qu’on prétendait établir 
entre un temple de Jupiter et l’église du Dieu vivant. Lejeune 
curé de Saint-Nicolas fut le premier en France à entrer prati¬ 
quement en lutte, au nom de notre vieil art religieux et natio¬ 
nal, contre ce despotisme inintelligent, et, s’il en triompha, ce 
ne fut pas sans encourir le blâme sévère du conseil supérieur des 
bâtiments civils, blâme dont le consola, il est vrai, l’admiration 
qu’éveillèrent partout ailleurs ses projets et son plan. 

Du côté de l’argent, les difficultés furent plus grandes encore, et 
on pouvait les croire insurmontables. Sans doute, le vénérable abbé 
Dupaty^prédécesseur immédiat de l’abbé Fournier, avait prudem¬ 
ment économisé les revenus de sa fabrique, dans une pensée 
d’avenir; le gouvernement allouait cent mille francs, la ville ne se 
montrait pas moins généreuse 1 ; mais qu’étaient-ce que toutes ces 
sommes réunies en présence d’un devis qui montait à près de deux 
millions ? 

Heureusement, la foi, on le sait, — et notre diocèse en a fourni 
plus d’une preuve, — est de force à remuer les montagnes. 

« C’est un prodige inouï, écrivait Haimon, abbé de Saint-Pierre- 
sur-Dive, à l’époque des grandes constructions religieuses du XII e 
siècle, c’est un prodige inouï de voiries hommes les plus puis- 

* Les 100,000 francs de la ville font, en définitive, si nous ne nous trompons, 
4 ou 5 francs par paroissien. N’aurait-on pas vu, depuis lors, d’autres paroissiens, 
non catholiques , demander 25 francs par tète pour les aider à construire un teraplè 
avec clochers , à l’usage d’un culte qui n’admet pas le son des cloches? 
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sanls, fiers de leur naissance et de leurs richesses, accoutumés à 
une vi^ molle et voluptueuse, s’attacher à un char avec des traits 
et voiturer les pierres, la chaux , le bois et les autres matériaux 
nécessaire?. Quelquefois mille personnes, hommes et femmes, 
sont attelées au même char, tant la charge est considérable. » 

A Saint-Nicolas, le spectacle ne fut pas absolument le même, 
mais il n’était pas moins édifiant. Sans doute, la voix éloquente et 
aimée du pasteur né fit ni porter de lourds fardeaux aux puissants, 
ni manier la brouette aux femmes; mais elle fit plus et mieux : le 
riche eut ses ateliers spéciaux comme le pauvre, et chacun sut 
faire valoir, au profit de l’église, le talent qu’il avait reçu d’en 
haut. Qni oubliera jamais ces bazars annuels où des chefs-d’œuvre 
de toute nature et de toutes mains étaient achetés à tout prix, 
pour l’amour de Dieu ? 

Les souscriptions, d’ailleurs, et les dons se succédaient, non 
point par grosses sommes, mais par des sommes répétées, elle 
sou du pauvre, arrivant par mille canaux, produisait, sinon des 
millions, comme pour la Propagation de la Foi, du moins toujours 
des merveilles. Jamais église ne fut donc mieux l’œuvre de tous. 
Tel fut, en définitive, l’essor de la charité, que la Résolution, qui 
tarit toutes les sources , ne put tarir celle-là. Lorsque les ateliers 
se fermaient partout en 1848, le chantier de Saint-Nicolas conti¬ 
nuait de donner du travail et du pain aux ouvriers. Voilà ce que 
nous avons vu, ce que nous voyons encore sur d’autres points de la 
ville ; car les révolutions ne cessent pas, ni, avec elles, la misère ; 
mais du moins aussi, nous le voyons, la charité et la religion veil¬ 
lent toujours, et c’est ce qui nous empêche de désespérer de notre 
temps et de notre pays. 

On comprend maintenant ce qu’a dû être, après tant d’épreuves, 
la consécration de Saint-Nicolas, et pour le pasteur et pour le 
peuple. Toutes les âmes y vibraient à l’unisson, car c’était l’œuvre 
et la gloire de tous. — « Vous avez été le martyr de votre église, » 
— disait une voix éloquente à Me' Fournier; jamais mot ne fut 
plus juste; mais après le martyre le triomphe! et le triomphe a été 
complet. L’église était pleine; les rues étaient encombrées, les 
maisons disparaissaient sous les ornements comme aux plus saints 
jours; deux prélats, l’évêque de Luçon et I évêque de Vannes, et un 
archevêque, l’illustre métropolitain de Tours, rehaussaient l’éclat 
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de la cérémonie par leur présence. Le prélat consécrateur était 
naturellement Ms r Fournier, dont les yeux rayonnaient de joie 
comme ceux de son patron, dans une circonstance semblable. 
liidiant oculi , disait Forlunat, et il ajoutait : « C'était, en 
eilct, son pieux amour, inspiré par l’amour céleste, qui avait à 
jamais doté de celte brillante demeure l’Église, son épouse. » 

Cujus castus amor dédit hanc in amore supernus 
Ecelesiæ nuptæ dote perenne domum. 

Jamais aussi la parole de Me r Fournier, que nous avons eu le 
regret de ne pas entendre, n’a été, disait-on, plus émouvante, parce 
que jamais elle ne fut plus émue. 

A ces pensées de fête se joignait malheureusement hier plus 
d’une pensée de deuil. Où était Piel, qui n’avait quitté l’œuvre de 
Saint-Nicolas que pour l’œuvre de Saint-Dominique ? Et Lassus, 
l’illustre artiste, le créateur du monument que chacun admirait; 
et l’infatigable trésorier de la fabrique aux jours les plus mauvais, 
et tant d’autres qui furent à la peine et qui n’étaient pas à l hon¬ 
neur, ou plutôt qui ont été les premiers à l’honneur, car ils n’étaient 
pas de ceux qui manquent le rendez-vous du ciel? 

A l’exemple et à la suite de leur pasteur, ils ont remué des 
pierres et ils ont remué des âmes ; les bonnes œuvres s’inspirent, 
en effet, l’une par l’autre et se tiennent par la main. Aussi ne 
pouvons-nous considérer l’édifice qui est aujourd’hui l'hon¬ 
neur de notre ville, sans le voir comme entouré d’une autre 
grande édification dont il n’est que l’expression éloquente, mais 
imparfaite. Au centre, l’efilorescence de la pierre et du marbre ; à 
l’entour, l’efllorescence de la charité sous mille formes diverses : 
conférences de Saint-Vincent-de-Paul, institution Sainte-Marie, 
crèches, ouvroirs, asiles, vestiaires, vaste ensemble qui nous dit 
bien haut ce que devient et ce que peut une paroisse chrétienne, 
sous l’active impulsion d’un cœur dévoré par le zèle de la maison 
de Dieu. 

Eugène de la Gournerie. 

Nous sommes heureux de pouvoir donner le discours prononcé par 
notre évêque, à la cérémonie du soir. Nous en empruntons le texte à la 
Semaine Religieuse de Nantes , du2t octobre. (Note de la Rédaction). 
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• Messeigneurs *, mes bien chers frères, 

Mon émotion est trop vive et j'ai peine à la dominer. Je demande à 
Dieu de mettre sur mes lèvres des paroles qui puissent répondre à votre 
attente, à votre piété et à votre religieuse impatience. Tout d’abord, je 
tiens à remplir le devoir de la reconnaissance. Je le faisais il y a quelques 
heures ; mais je ne me lasse pas de recommencer. 

Oui, je remercie du plus profond de mon cœur les évêques ici présents 
qui sont venus me donner une nouvelle preuve de leur extrême bienveil¬ 
lance, et rehausser l'éclat de cette solennité, déjà si grande par elle - 
même. Leur passage parmi nous laissera des traces ineffaçables; cette 
immense population, cette basilique elle-même, garderont éternel¬ 
lement le souvenir des bénédictions que leurs mains ont versées sur 
elles. Voilà pourquoi en votre nom, mes frères, et en mon nom, je les 
remercie. 

O vous, placé à la tête de notre Vendée, de cette Vendée dont la Bre¬ 
tagne est la sœur, de ce beau diocèse, $vec lequel nos relations sont si 
fréquentes et si fraternelles, soyez béni d'être venu, comme un frère et 
comme un père dans l’épiscopat, apporter ici l’appui protecteur de vos 
prières ! 

Soyez béni, ô mon frère de Vannes, vous qui avez eu l’immense hon¬ 
neur de créer, à la gloire de l’aïeule de No Ire-Seigneur Jésus-Christ, 
cette belle et admirable basilique, où nous, Bretons, nous nous faisons 
un devoir d'aller, au moins une fois dans notre vie, porter l'hommage de 
nos vœux et de notre confiance filiale. Vous aussi, quelque jour, vous 
connaîtrez par vous-même la joie et le bonheur qui m’inondent en ce 
moment; car bientôt il vous sera donné de faire la consécration de ce 
magnifique monument dont vous avez été le créateur et le père; dcvoîro 
basilique, car elle en a reçu du Souverain-Pontife le titre et les préro¬ 
gatives. 

Quant à vous, ô cher métropolitain, vous en qui je révère l’autorité 
hiérarchique et en qui je salue d’immenses services rendus à la sainte 

4 Étaient présents : M sr Colet, archevêque de Tours; M' r Bécel, évêque de Vannes; 
M ,r Le Coq, évêque de Luçon ; — M" de Conclus, prélat de la maison de Sa Sainteté. 
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Eglise de Dieu, soyez également béni ! Laissez-moi vous le dire, avec 
tout le respect que m’imposent voire dignité et vos vertus, vous aussi, 
que vous le pressentiez ou non, vous avez une grande mission à rem¬ 
plir. Je suis heureux de le proclamer ici : c’est à vous qu’est réservé 
l’insigne honneur de releyer parmi nous la célèbre basilique de Saint- 
Martin, qui fut pendant longtemps le premier sanctuaire de la France, 
Cette basilique à laquelle se rattachent tant d’illustres souvenirs, où tant 
de générations sont venues prier, et qui a été témoin des plus grands 
événements de notre histoire nationale. Oui, c’est vous, 6 vénéré pon¬ 
tife, qui la ferez revivre et qui la consacrerez ; et, d’avance, je salue 
le jour (puisse le Seigneur m’accorder ce bonheur!) où j’assisterai à vos 
côtés à cette auguste cérémonie. * 

Et maintenant, mes bien chers frères, je ne sais comment arrêter les 
sentiments qui débordent de mon cœur Hœc est (lies quam fecit Dominus . 
Ce jour, c’est Dieu qui l’a fait! C’est lui qui lui a donné cette splendeur 
et cette solennité qui ont ravi nos âmes. C’est lui surtout qui a rempli 
mon cœur d’une allégresse et d’un bonheur sans égal! Ai-je besoin de 
vous dire quelle émotion a été la mienne, lorsque, dans des proportions 
que je n’aurais jamais osé supposer, j’ai vu non-seulement cette paroisse 
tout entière, mais la cité nantaise s’associer complètement et avec des 
témoignages de sympathie que je n’oublierai jamais, à mes joies, et au 
triomphe de cette église de Saint-Nicolas ; mêler ses accents à nos 
accents, ses prières, ses cantiques à nos cantiques ! Exultemus et lœtemur 
in eâf Oui, c’est Dieu seul qui a fait ce jour ! Réjouissons-nous donc et 
tressaillons d’allégresse. A Domino factum est istud. 

La nécessité m’est imposée, mes bien chers frères, de vous parler à mon 
tour, et de vous parler de cette église, et par conséquent de moi-même ; 
tâche bien ingrate, puisqu’il s’agit de me mettre en quelque sorte au pre¬ 
mier plan, et de vous faire l’histoire d’une longue période de ma vie, qui 
s’est identifiée avec cetie église pendant trente années. Vous voudrez donc 
bien me pardonner la franchise dé mon langage ; et si parfois ma louange 
vient sur mes lèvres avec la louange de ceux qui élevèrent ce temple au 
Seigneur, vous vous rappellerez que je n’ai été que le chef; que sans vous 
rien n’aurait été tait ; que c’est votre générosité qui atout créé, et que 
par conséquent c’est à vous que reviennent l’honneur et la gloire de cette 
magnifique entreprise. 

Je vous dirai donc quel a été le principe de cette œuvre, comment elle 
s’est développée, et comment enfin elle a pu avoir son couronnement. 
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I 

Le principe de celte œuvre, je m'en souviens, en me reportant aux 
premières années de mon sacerdoce, ce fut tout d’àbord l'amour de 
l’art chrétien. 

Vous l’avez dit, mon éloquent ami, dans l’un de ces admirables discours 
que vous avez prononcés pendant ce triduum de prières préparâtoires 1 
il y a dans les monuments élevés pendant les siècles de foi du moyen 
âge, une gloire artistique incomparable. Les grandes constructions reli¬ 
gieuses de cette époque sont comme des poèmes divins, qui nous révè¬ 
lent ce que peut le genie de l’homme, vibrant au souffle de l’Evangile. Eh 
bien ! il faut le dire, à l’époque dont je parle, une lutte s’établit entre ce 
génie chrétien, si fécond et si éminemment doué du sens artistique, et les 
vieilles traditions de l’art antique. D’un côté l’ancienne routine de l’école 
qui ne voulait pas se départir des habitudes des sièclës antérieurs ; de 
l’autre, une génération d’hommes ardents, sincères admirateurs des 
gloires du passé religieux, de nos gloires nationales, et qui demandaient 
qu’on retournât à ces vieilles constructions gothiques, que nos pères 
avaient autrefois semées sur notre sol, et qu’ils ne se lassaient pas, pour 
leur part, de contempler avec amour. C’était le grand poète, Victor 
Hugo, le Victor Hugo de cette époque, qui trouvait des accents magni¬ 
fiques pour célébrer la beauté de nos vieilles cathédrales. A côté de lui, 
Montalembert, qui, avec sa parole acérée et incisive, flétrissait éloquem¬ 
ment le vandalisme des hommes qui avaient eu l'incroyable audace de 
vouloir détruire ces monuments impérissables de la foi de nos pères. Au 
même rang combattaient les la Goumerie, les de Courcy y les Mérimée, et 
beaucoup d’autres. J’étais jeune alors, et, quoique jeûné et obscur, je 
partageais les sentiments et l’enthousiasme de ces hommes pour le style 
de cet incomparable XIII* siècle. Jamais il ne m’avait été possible de me 
persuader que l’art froid, régulier et monotone des monuments de nos 
derniers siècles, pût effacer la gloire de nos antiques cathédrales ; et, 
quoi qu’on pût me dire, je me refusais à admettre que les façades de 
Y Oratoire et de l’église Sainte-Croix 2 , pussent égaler en beauté les 
majestueux portiques de notre cathédrale, avec leurs nombreuses voussu¬ 
res, l’harmonie de leurs lignes et leurs sculptures si artistemeut enchâs¬ 
sées. J’étais invinciblement convaincu que là se trouvait le véritable art 
religieux. 

* M. l’abbé Laprie. —■ a Églises de Nantes. 
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Donc, lorsque je fus appelé à régir celle paroisse, et qu’il me fut donné 
pour mission d’en reconstruire l'église, je compris que je devais m’atta¬ 
cher à mon tour à ce style du moyen âge, et m’efforcer de faire préva¬ 
loir mes idées et mon goût dans le Conseil de fabrique qui m’entourait. 
Je dois dire, à la louange de tous ceux qui le composaient, que la chose 
me fut facile. Mais une lutte s’établit entre nous et les aspirations que 
nous avions manifestées, et le Conseil des bâtiments civils. 11 nous fit une 
opposition très-ardente. Jusque-là aucune construction de quelque im¬ 
portance, dans cet art architectural, n’avait été approuvée par ce Conseil. 
Mais, grâce à la présenre et à l’influence de nos braves champions, et 
d’un homme auquel j’aurai occasion de rendre hommage au cours de cet 
entretien, le regretté Lassus, nous triomphâmes de cette opposition systé¬ 
matique. De guerre lasse et voyant d'ailleurs que les aspirations de la 
France se réveillaient en noire faveur, après quelques dernières luttes 
assez vives, après un rapport rédigé par un des membres les plus in¬ 
fluents de ce Comité des bàliments, et dans lequel on infligeait le blâme 
le plus sévère au curé de Saint-Nicolas et à son Conseil de fabrique, 
pour avoir imposé à leur architecte des plans et un genre d’architecture 
d’un goût tout au moins douteux, en definitive, et pour conclure, le 
docte aréopage décida que désormais, ne voulant ni presnire , ni pros¬ 
crire aucun genre dans les constructions religieuses, il autorisait : dé¬ 
cision trop peu remarquée peut-être, et qui m’a donné le droit de dire 
quelquefois que, par cette lutte violente mais si vaillamment soutenue de 
notre côté, nous avions réellement conquis la liberté de Vart religieux. 

C’est alors que nous appelâmes, pour réaliser nos desseins, un homme 
dont le génie s’était manifesté par de nombreux écrits, dans lesquels 
brillait tout à la fois et une science profonde de nos monuments sacrés et 
une critique très-sévère de l’art purement grec et latin appliqué à ces 
constructions religieuses. Cet homme s’appelait Piel. D’un mérite incontes¬ 
table, possédant véritablement le génie de son art, dont il comprenait la 
synthèse et le mysticisme, Piel s’occupa d’élaborer nos plans et de réali¬ 
ser notre pensée. Malheureusement ces plans restèrent inachevés. Dieu 
appela ce jeune artiste à une autre vie et à d’autres contemplations. Un 
jour, entraîné, fasciné par le charme de Lacordaire, il nous quitta pour en¬ 
trer au noviciat des Dominicains, que le grand orateur voulait ressusciter 
en France. Il suivit ce dernier à Rome, et, au milieu d’austérités et d’hé¬ 
roïques vertus qui dépassaient ses forces, il fut ravi, par une mort pré¬ 
maturée, à l’art et à la religion. Après Piel vint Lassus, dont je parlais tout 
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à l’heure, Lassus, architecte distingué entre tous, le premier peut-être de 
toute la France à cette époque. Ah ! je me plais à rappeler ici le souve¬ 
nir de cet homme illustre, et à lui payer le tribut de ma reconnaissance 
et de mon affection. Hélas! lui aussi a peu vécu; car, à l’âge de cinquante 
et quelques années, à l’apogée du talent et du génie, il s’éteignait, enlevé 
à notre amitié et à notre œuvre, qu’il avait faite sienne, par une mort 
précoce. Mais, mes bien chers frères, il ne faut pas que son souvenir pé¬ 
risse au milieu de vous : j’espère qu’un monument commémoratif viendra 
un jour témoigner aux yeux de la postérité de notre reconnaissance à son 
égard. 

Le sentiment de l’art religieux, voilà quel fut le premier principe d’où 
est sortie cette église. Mais j’ai hà»e d’ajouter qu’il y en eut un second, 
plus fécond et plus puissant encore sur mon cœur : celui de la foi ! 
Oui, je le proclame bien haut, la foi! Voilà le sentiment qui pénétra 
mon âme, dirigea et soutint tous mes actes dans la création de cette 
œuvre. 

A l’époque dont je vous parle, les jours étaient mauvais. Les révolu¬ 
tions s’étaient succédé dans notre pays et la faiblesse des gouvernements 
avait permis au mal de pénétrer partout. Les intelligences étaient infec¬ 
tées par le poison de doctrines subversives. Jamais, à aucune époque 
peut-être, les livres mauvais ne se multiplièrent en aussi grand nombre ; 
jamais la liberté de la presse n’atteignit un pareil degré de licence. La 
Restauration ne fut qu’une courte halte entre deux révolutions, et vers ses 
dernières années l’opposition ouverte s'éleva à un tel paroxysme d’anta¬ 
gonisme et de haine que tous les esprits tant soit peu sérieux prévoyaient 
une catastrophe prochaine. Lorsque survinrent les événements de 1830, 
il se fit tout d’abord une certaine réaction ; mais elle fut lente, indécise 
et n’eut aucun résultat. Le mal, à la vérité, n’avait pas à cetle époque 
le caractère qu’il a aujourd’hui. On l’a dit avec juste raison, les négations, 
au moment où nous vivons, ont atteint leurs dernières limites. L’impiété 
est allée jusqu’au bout, et nous pouvons l’entendre aujourd’hui procla¬ 
mant bien haut la négation de toute foi, de toute religion, de tout bien 
moral, et la négation même de Dieu. Mais à l’époque dont je vous parle, 
c’était une antre sorte de désordre. Personne n’avait à la bouche le mot 
de négation. On s’occupait au contraire de religions nouvelles : c’était le 
saint-simonisme qui s’annonçait, apportant avec lui l’apparence d’un 
grand amour de l’humanité. C’était le communisme, le fouriérisme, un 
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illuminisme qui avait pris naissance dans les pays vaporeux de l’Alle¬ 
magne, et qui nous arrivait avec la perfide influence d’une doctrine pleine 
de mysticisme et de religiosité. La philosophie était hautaine, altière, 
savante en apparence, mais surtout contemptrice de tout ce qui n’était 
pas elle-même. Alors surgissaient des revues périodiques qui jouissaient 
d’une grande réputation : c’élaient le Globe, que dirigeaient les Jouffroy, 
les Cousin, les Dubois, et des manifestes par lesquels ils boule¬ 
versaient l'opinion publique, et qui avaient pour titre : Comment les 
dogmes finissent; Comment il faut prévoir les funérailles prochaines d f un 
grand culte . 

Pleins d'une feinte tendresse et d’un hypocrite respect, ils parlaient de 
l’Eglise comme d’une vénérable aïeule étendue sur sa couche dernière, 
tellement faible qu’ils craignaient, en remuant ses membres affaiblis, de 
hâter son dernier soupir. C’est assez vous dire que ces hommes n’avaient 
pas la foi, et qu'ils regardaient le catholicisme comme une institution 
vieillie et usée, ayant à peine quelques années d’avenir. 

Vous étonnerez-vous après cela que nous, qui avions 'le bonheur de 
posséder intacte dans nos âmes la foi sacrée, vous étonnerez-vous qu’in¬ 
dignés de l’audace de tous ces contempteurs du Christ, nous ayons un 
jour juré de combattre jusqu’à notre dernier souffle ces doctrines impies, 
non-seulement par la parole, mais encore par un fait, par un acte qui 
prouvât d une manière invincible que cette Église, que l’on disait morte, 
était au contraire bien vivante, puisqu’elle faisait surgir de terre des 
temples aussi beaux que ceux des siècles de la foi la plus pure! Lorsque 
le philosophe Zénon niait devant ses auditeurs la possibilité du mouve¬ 
ment, ceux-ci le convainquaient de l’inanité de sa doctrine en marchant 
devant lui, et le forçaient ainsi à avouer son erreur. 

. C’est ce que nous avons voulu faire à notre tour, mes bien chers frères, 
Car, nous disions-nous, il est impossible que la création d’une grande et 
belle œuvre catholique ne soit pas, aux yeux des populations qui la ver¬ 
ront, une démonstration évidente et pleine d’éloquence de la vitalité de 
notre foi. Ah ! il m’en souvient, l’émotion fut grande dans cette ville, 
lorsque j’annonçai la résolution de créer au milieu de cette cité une vaste 
basilique, dont les proportions seraient celles de nos vieilles cathédrales 
etquiessairaient de lutter avec elles pour l’art et la beauté. Je me rappelle 
encore la conversation que j’eus alors avec un homme éminent : « Com¬ 
ment donc, me disait-il, pouvez-vous espérer de créer une œuvre aussi 
colossale, lorsque de tous côtés les éléments vous font défaut? — Mais, 
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lui répondis-je, j’ai la foi, je suis chrétien, et, avec l’âide des chrétiens 
qui m’entourent, j’élèverai ce grand acte de foi au înilieu de cette cité. — 
Et combien de temps vous faudra-t-il pour élever ce monument ? —- Dix 
ans n’y suffiront peut-être pas. — Or, est ce que vous pouvez compter 
sur dix ans de tranquillité sur ce sol si mobile qui nous porte ? (11 avait 
raison ; il parlait en prophète. Car, à quelques années près, il prédisait 
l’époque d’une commotion terrible.) Je lui répondis : Au milieu des révo¬ 
lutions, la religion fait son oeuvre. Dieu est plus puissant que les hommes. 
Et quand même je saurais que je dusse être appelé dans quelques jours à 
son tribunal suprême, je commencerais néanmoins mon église. — Eh bien! 
alors, me dit-il, alors vous réussirez. » 

Eh quoi ! mes bien chers frères, est-ce donc que telle n’a pas tou¬ 
jours été la condition des œuvres de Dieu ici-bas ? Le combat, la lutte ! 
L’existence de l’Eglise elle-même n’est pour ainsi dire qu’à ce prix ; l’E - 
glise n’est pas seulement militante, mais sans cesse au fort du combat. 
Voyez à notre époque : de quel côté humain est donc la sécurité pour 
elle ? Ne semble-1-elle pas battue en brèche dans tous les sens ? La 
race des prophètes qui se plaisent à annoncer sa disparition prochaine 
est-elle donc éteinte ? 

Est-ce que l’incrédulité n’a pas atteint les dernières limites ? N’en 
sommes-nous pas arrivés à cette doctrine monstrueuse — si toutefois il 
est permis de lui donner le nom de doctrine — venue des confins de 
l’Europe et bien accueillie parmi nous, le nihilisme, qui n’est autre chose 
que la négation complète de toute vérité, de toute morale, de toute 
vertu? Oui, tout tremble autour de nous. Seule, l’Eglise catholique ne 
tremble pas. Alors que les autres sociétés n’osent rien entreprendre de 
durable, jamais elle ne fut plus féconde et plus active. Elle étonne même 
le monde par son audace. Ici, ce sont des monuments qui se dressent et 
s'élèvent, sons son impulsion, à la gloire de Dieu. Là, des institutions qui 
renaissent de la poussière où on les croyait ensevelies pour jamais. 
Ailleurs, des homrnès qui soutiennent pour elle des luttes de chaque 
jour, par la plume, par les actes, et dont le dévouement fait l'admiration 
du monde entier. Et c’est le moment où la fureur de ses ennemis se dé¬ 
chaîne contre elle avec plus de violence qu’elle choisit de préférence 
pour faire mieux éclater sa foi. Semblable au matelot qui, au milieu d’une 
tempête, alors que, sous les efforts du vent, les cordages et les agrès du 
navire se brisent, déploie d’autant plus d’audace et d’énergie que tout 
espoir semble perdu pour lui, l’Eglise, quand elle sent la tempête mugir au- 
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tour de sa barque et sur le point de la submerger, tire du fond de son 
cœur des actes de foi admirables, des élans d’amour et d’invincible espé¬ 
rance, qui souvent, à eux seuls, suffisent pour faire disparaître forage ou 
pour l’arrêter victorieusement. » 

Oui, la foi ! Tel a été le vrai principe de l’œuvre que vous avez sous les 
yeux. Nous avons voulu l’affirmer, cette foi de notre âme, à la face des 
générations contemporaines, par un acte, par une construction qui l'attes¬ 
tât éloquemment. N’est-ce pas en effet ce que dit cette église? Broutez 
donc, je vous prie, son langage. Ne proclame- t-elle pas bien haut le vieux 
Credo des apôtres? Ne dit-elle pas qu’elle croit à Jésus-Christ, à son 
incarnation divine, à ses sacrements, à la régénération des âmes, à l’Eu¬ 
charistie, en un mot à tous les dogmes catholiques? N’est-elle pas une 
protestation éloquente contre l’impiété moderne, et la solennelle affirma¬ 
tion delà doctrine infaillible de l’Eglise de Jésus Christ? 

II 

Maintenant, comment cette église s’est-elle réalisée? Peut-être dois-je 
avouer tout d’abord que j’ai eu beaucoup moins de mérite que beaucoup 
d’autres, parce que les circonstances m'ont plus favorisé, et que j’ai eu le 
bonheur de rencontrer autour de moi des dévouements infatigables. 
Lorsqu’un capitaine entreprend un long voyage, s’il sent sons ses pieds 
un bon navire, d’une solidité à toute épreuve, dont les agrès et la mem¬ 
brure ont toutes les conditions requises de solidité, s’il a avec lui à son 
bord un équipage fidèle, nombreux et dévoué, il s’embarque plein de 
confiance, sûr qu’il est de revenir un jour au port, malgré les périls de 
la route, chargé de riches dépouilles. Telles ont été les conditions que 
j’ai rencontrées. Je suis heureux de le dire ici, s’il y a.une paroisse 
sur laquelle on puisse compter, et dans laquelle on rencontre un dévoue¬ 
ment à la hauteur de toutes les circonstances, c’est bien celle-ci. 

Personne ne la connaît aussi bien que moi : j’y suis né, j’y ai vécu , je 
l’ai associée à toutes mes œuvres; jamais elle ne m’a fait défaut; jamais 
elle n’a déçu mes espérances. Souvent elle m’a étonné par sa bonne 
volonté, par son courage, par son dévouement, par la persévérance dans 
sa générosité. Je jette du haut de cette chaire un regard reconnaissant 
et attendri sur cette immense paroisse, et je me demande s’il est dans 
son sein une famille qui n’ait contribué selon ses ressources, et même 
quelquefois au delà, à la construction de cette église Tous, dès le début, en 
ont accepté l’idée ; tous l’ont adoptée comme leur œuvre de prédilection. 
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Pour ma part, jamais je n’ai séparé cette grande entreprise de ma paroisse 
elle-même, assuré que j’étais que jamais parmi vous mes espérances et 
mes désirs ne seraient trahis. Aussi, en vérité, je ne saurais m’étonner du 
succès qui est venu couronner notre œuvre commune ! Avec de pareilles 
ressources, pouvait-on ne pas réussir? Comment ne pas rappeler ici ces 
loteries si fructueuses, dont le succès ne s’est jamais démenti, et qui nous 
ont donné près de deux cent mille francs ? Comment ne pas rappeler cés 
souscriptions généreuses qui se sont élevées à peu près à un million et qui 
se sont renouvelées si souvent et sous tant de formes ? Comment ne pas 
' rappeler surtout que dans cette paroisse il n’y a pas eu seulement les 
riches à nous aider de leurs offrandes ; mais que les pauvres eux-mêmes 
ont tenu, avec un courage et un zèle admirables, à nous apporter leur 
précieux concours? 

Pendant que dans les valons opulents on confectionnait des ouvrages 
délicats, dont nous tirions un excellent parti, une foule de femmes obscu¬ 
res travaillaient avec une ardeur égale à nous procurer des ressources 
précieuses. Vous souvient-il de ces réunions annuelles, dans lesquelles 
j’aimais à vous rendre compte des progrès de notre œuvre et des diffi¬ 
cultés qui surgissaient, inattendues? Quelquefois même, en face du mo¬ 
nument inachevé, je prenais plaisir à vous initier à tous les details de la 
construction; et vous aimiez à me suivre au milieu de ces détails tech¬ 
niques et de ces descriptions qui vous devenaient familières. Je me rap¬ 
pelle encore avec quelle hilarité, à peine tempérée par la sainteté du lieu, 
vous m’entendîtes un jour vous expliquer et tous commenter deux petits 
proverbes bien connus des constructeurs : Qui bâtit ment ; et: Qui bâtit 
pâtit. Malgré tout le sérieux de nos calculs et de notre vigilance, il nous 
arrivait en effet quelquefois de voir les dépenses dépasser nos prévisions; 
ouïes travaux avaient marché lentement, et nos promesses avaient été 
menteuses; et vous souriiez, en m’entendant ainsi m’accuser ingénûment, 
parce que vous n’ignoriez pas qu’il n’y avait eu de notre part aucune 
négligence dans le bon emploi de nos deniers communs. — Le second 
proverbe surtout a eu bien souvent pour moi sa réalisation — Je ne m’en 
plains pas; car il n’est pas possible que celui qui entreprend une grande 
œuvre n’en soit pas la première victime. Vous l’avez dit encore, éloquent 
orateur de ces derniers jours, il faut que, dans une grande entreprise, les 
larmes, sinon le sang, viennent se mêler aux autres matériaux de l’édifice; 
il faut qu’une partie du cœur soit broyée dans le mortier et devienne le 
ciment qui reliera les pierres entre elles. C’est là la loi de toute grande 
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œuvre en ce monde ; c’est surtout la loi de toute grande œuvre religieuse. 
On me permettra bien de dire ici que je n’ai pas fait exception à cette 
loi. Les douleurs, les ennuis, les sollicitudes continuelles m’ont assiégé 
pendant trente années ; mon cœur a été broyé bien souvent. Mais j’ajoute 
que ces préoccupations intimes, nous les avons toujours soigneusement 
cachées dans notre âme; jamais nous ne les avons laissées transpirer; 
jamais la moindre amertume n’a envahi notre cœur ; jamais, là, il n’y 
eut une seule goutte de fiel, trop heureux que nous étions de pouvoir 
souffrir quelque chose pour la grande entreprise que nous poursui¬ 
vions. 

Au moyen âge, on a vu des populations entières s’empresser à la 
construction de nos cathédrales : les hommes, les femmes de tout rang 
et de toute condition se soumettaient à de pénibles travaux, venaient 
d’eux-mêmes s’atteler à des chariots, pour transporter les matériaux 
nécessaires. Jadis, à Rome, on vit le grand Constantin, le premier empe¬ 
reur chrétien, prendre lui-même la pioche et porter sur ses épaules 
royales douze charges de cette terre,imbibée du sang des martyrs, qu’il 
voulait faire entrer dans la construction du temple de Dieu. Si nos tra¬ 
vaux furent différents, le dévouement fut le même; la population tout 
entière, avec un empressement unanime, consacra à son œuvre son 
temps, ses ressources, et ce dévouement dura plus de trente années ; je 
me plais, une dernière fois, à lui rendre justice et à lui témoigner du 
haut de cette chaire ma sincère reconnaissance : elle est sans bornes, 
comme sa générosité fut sans limites. Mais comment cette basilique 
a-t-elle été achevée? 

III 

Je lis, au second livre^des Paralipomènes, que Salomon acheva la 
maison du Seigneur, et qu’il eut le bonheur de réaliser tous les desseins 
qu’il avait formés à ce sujet au dedans de son âme, que tout lui fut pro¬ 
pice. Complevit Salomon domum Domini et omnia quœ disposuerat in 
corde mo ut faceret in domo Domini , et prosperatus est . (II Parai. 
VII, il.) 

Je n’ai garde de comparer ce que nous avons fait au chef-d’œuvre des 
temps anciens, à cette maison de Dieu qui fut bâtie sur le plan divin lui- 
même, et sous l’inspiration de Jéhovah. Cependant je puis dire qu'ici l’is¬ 
sue a été pareille. A moi aussi il a été donné d’achever la maison que je. 
bâtissais au Seigneur et de réaliser le rêve de toute ma vie sacerdotale. 
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Ce bonheur c’est Dieu seul qui me l’a accordé : je l’en bénis avec effu¬ 
sion et mon âme déborde de reconnaissance, car c’est chose rare que 
d’achever. Souvent, autour de nous, les œuvres des hommes demeurent 
incomplètes, les travaux interrompus restent des ruines : opéra pendeixt 
interrupta . Souvent, c’est le temps qui fait défaut, une vie entière ne suf¬ 
fît pas pour terminer une grande cnlreprise, et Dieu Arrête dans sa mar¬ 
che l’homme ^ui la poursuit. Que Dieu soit donc à jamais béni de m’a¬ 
voir permis de voir de mes yeux le couronnement de mon œuvre, de 
celte œuvre que j’avais entreprise pour sa gloire et pour celle de la 
sainte Ëglise ! 

Lorsque, après dix ans de travaux, on vit abattre dans cette basilique 
— qui fut, vous vous en souvenez, construite en deux parties — le mu# 
qui les séparait l’une de Tautre, il se fit un grand mouvement d’étonne¬ 
ment et de satisfaction. On admira l'harmonie des proportions, la gran¬ 
deur de l’édifice, et tout le monde applaudit au savant travail de l’archi¬ 
tecte et de ceux qui l’avaient exécuté. Néanmoins il s’en fallait beaucoup 
que l’œuvre fût achevée. A la vérité, l’église avait ouvert ses nefs, ses 
tribunes, ses chapelles à la multitude des fidèles ; mais un pavé informe 
était là sous les pieds de ceux qui y venaient prier ; les autels n’avaient 
point encore reçu de décorations; en un mot tout manquait à l’intérieur 
du temple. Cependant peu à peu tout s’acheva. On vit d’abord se dresser 
ccs divers autels, qui provoquent la piété et où tant d âmes aiment à 
venir prier : nos colonnes se revêtirent ensuite de leur végétation sculp¬ 
turale : une couronne d’honneur de fleurs et de feuillages courant tout 
autour vint orner le front de l’église, comme celui d’une jeune et bril¬ 
lante fiancée, car elle est la fiancée de Dieu. 

Mais, malgré tout cela, cet édifice manquait encore de ce complément 
indispensable qui s’appelle le mysticisme, ce langage mystérieux et élo¬ 
quent, qui sort de la multiplicité des détails d’un temple et qui parle aux 
âmes un langage souvent mieux compris que la parole des plus puissants 
orateurs. Voilà pourquoi nous entreprîmes, aussitôt que nous le pûmes, 
l’ornementation de nos verrières. Vint d’abord, dans le sanctuaire, le 
Christ, entouré de ses douze apôtres, ces héros de la foi, ces conquérants 
du monde, précédés des patriarches, des prophètes et de nos premiers 
parents : magnifique série de saints personnages, qui rattache la religion 
au berceau même de l’humanité, montrant admirablement la sagesse et 
l’unité du plan divin : au fond de l’abside, les verrières qui retracent les 
événements de la vie presque divine de la Vierge Marie. Puis, les légern- 
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des des principaux saints qui se développent aux regards : tout d’abord 
la légende de notre glorieux patron saint Nicolas ; à côté, la vie de 
sainte Monique, ce modèle des mères, qui, par ses prières et par ses 
larmes, engendra son Augustin à la vie de la grâce. Plus loin, la vie la¬ 
borieuse de saint Joseph, dont le culte est si populaire dans cette pa¬ 
roisse, et de la sainte Famille; puis saint Félix, mon glorieux patron, 
environné des saints, ses contemporains, qui furent ses aides, ses 
amis. Ici, les dix commandements que nous enseigne la loi de Dieu ; là, 
la sanction éternelle de cette loi ; d’un côté encore, ies actes de la charité 
divine, et, en face, les actes de la charité humaine. Puis, pour satisfaire 
notre piété, vint l'autel du Sacré-Cœur, notre suprême refuge, et celui de 
Saint-Vincent-de-Paul, parce que Saint-Nicolas fut le berceau, pour 
Nantes, de nos chères conférences. 

N’avais-je pas raison de vous dire que cette église parle, qu’elle en - 
seigne, qu’elle proclame ce que nous devons croire, ce que nous devons 
espérer et ce que nous devons aimer ? N’est-elle pas comme un abrégé 
visible de notre foi, un symbole matériel des croyances catholiques? 

Enfin, au fond du sanctuaire, s’est dressé cet autel, immense peut-être, 
mais conçu selon ma pensée. J’ai voulu que ce ciborium, dans lequel est 
renfermé le tabernacle sacré et N.-S. J.-C. lui-même, fût comme le cen¬ 
tre et le foyer de cette basilique, le point dominant où tout vînt aboutir. 
J’ai voulu qu’il fût comme une force attractive pour agir sur toute âme 
qui franchirait le seuil de ce temple, l’entraîner vers l’autel, et la con¬ 
traindre à voir et à méditer le plus grand de nos mystères. Ahl cet autel, il 
contient, lui aussi, tout un symbole. Je l’aime avec ses grandes et harmo¬ 
nieuses lignes qui semblent emporter l’ànie jusqu’au ciel. Je l’aime avec 
cette magnifique table eucharistique, qui votit se renouveler chaque ma¬ 
tin le divin sacrifice, et au dessous de laquelle on aperçoit avec bonheur 
l’image admirablement sculptée de la dernière Cène, avec ses colonnes et 
ses pilastres qu’entourent les statues des saints qui ont honoré notre 
pays, qui sont la gloire de ce diocèse : toute l’hagiographie de l’Eglise 
de Nantes est là représentée. Au dessus je vois les anges du ciel, 
qui semblent prêts à recevoir nos prières pour les porter aux pieds du 
trône de Dieu. Enfin, ce pinacle, qui s’élance si hardiment sous les voûtes, 
ne nous dit-il pas bien haut qu’il ne faut pas nous arrêter à la terre, mais 
que nos pensées doivent toujours monter vers le ciel ? 

C’est le même langage que nous parle cette flèche qui s’élève si mer¬ 
veilleusement au dessus de la façade principale. Peut-être émerge-t-elle 
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d’un terrain trop abaissé ; cependant elle domine encore les pins hiuts 
sommets de la cité nantaise. On aime à la voir de nos quartiers les plus 
éloignés, et surtout des coteaux de la rive opposée de notre fleuve. C’est 
de là qu’elle apparaît avec toute sa grâce, avec ses proportions habile¬ 
ment calculées, et qu’elle vient, unie à tous les autres monuments de 
notre ville, former ce magnifique panorama qui captive si agréablement 
les regards étonnés de l’étranger. J’ai voulu qu’elle s’élançât bien haut 
dans les airs, comme le grand ornement de cette architecture et comme 
l’expression des aspirations sublimes de tout un peuple. 

Ainsi,— veuillez, messeigneurs, pardonner à ma témérité, — j’ai cru faire 
un acte louable, lorsque, tout étant terminé, la dernière pierre étant po¬ 
sée au faîte de celle grande église, j’ai osé franchir sur de fragiles échelles 
jusqu’au sommet de cette flèche hardie, et, de ces hauteurs, après avoir 
béni mon peuple, ma paioisse tout entière, après avoir béni la croix qui 
domine la basilique, j’ai, de mes propres mains, fermé le globe qu’elle 
surmonte, j’ai déposé dans un tube de métal durable les parchemins qui 
relatent les titres de cette église et les détails de sa construction, et mis 
avec respect les reliques de nos saints vénérés, comme un préservatif 
tutélaire, comme un paratonnerre religieux, non moins efficace, non 
moins précieux que l’ingénieux instrument de Franklin, que nous avons 
pourtant placé à son tour, selon toutes les règles de l’art, et avec tous les 
égards que demande la science. 

C’est donc ainsi que s’est achevée cette église ; mais ce n’est qu’aujour- 
d’bui seulement qu’elle a reçu son véritable couronnement, par ces 
cérémonies saintes, par ces onctions sacrées, par ces bénédictions cé¬ 
lestes que la main du pontife a versées sur ses murs. Ai-je besoin de 
vous dire avec quel accent ému j’ai prononcé les paroles de la sainte 
liturgie ? Comme j’aimais à répéter que cette église est véritablement la 
maison de Dieu, le lieu où il réside , où son cœur est toujours ouvert , 
ses oreilles toujours inclinées aux prières de ses enfants! Avec quel 
bonheur j’entendais les promesses inscrites dans les admirables for¬ 
mules que l'Eglise mettait sur mes lèvres, promesses qui assurent des 
grâces de tout genre à ceux qui viendront invoquer ici le Seigneur ! 

Et je n’ai pas été le seul à appeler sur ce temple les bénédictions de 
Dieu. Ces vénérables pontifes eux-mêmes ont ouvert les trésors du ciel 
sur ces autels qu’ils ont consacrés, et ont appelé sur vous, mes bien- 
aimés frères, la protection la plus puissante et la plus efficace du Très- 
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Haut. C’est pourquoi plus que jamais tous viendrez avec une foi vive et 
une pleine confiance prier dans ce sanctuaire, y invoquer Dieu et lui 
demander des grâces abondantes : car, je vous le répète, ce n’est pas en 
vain qu’il a été dit que cette église est la maison de Dieu et le lieu où il 
réside! 

Et maintenant, laissez-moi vous dire que je sens, comme le grand 
apôtre, que je suis le débiteur de tous : omnium debitor sum . Il le disait 
à raison de son apostolat ; et moi, je le dis à raison du bien que vous 
m’avez fait. Que ne dois-je pas, en effet, à cette oité et aux Conseils qui 
la dirigent, pour tout le concours qu’elle a bien voulu nous accorder! 
Comment pourrais-je oublier qu’elle a contribué, pour une large part, a 
la construction de cet édifice ? O cité de Nantes, à laquelle j’ai le bon¬ 
heur d'appartenir, si j’ai à te remercier de tout ce que tu as fait pour 
l’œuvre que j’avais entreprise, puissé-je, jusqu’à un certain point, acquitter 
ma dette envers toi, en te donnant ce magnifique monument, qui ne sera 
pas un des joyaux les moins précieux de ta couronne, pourtant déjà si 
riche ! 

Que ne dois-je pas à l’Etat, qui, sous tous les gouvernements, ne nous 
a jamais refusé les subsides que nous sollicitions ! A aucune autre œuvre 
paroissiale il n’a donné plus qu’à la nôtre. Je me plais ici à reconnaître 
que nous sommes redevables de cette faveur à ces hommes éminents, 
choisis par votre suffrage pour représenter vos intérêts au sein des 
grands corps publics, et qui ont su plaider éloquemment notre cause. 
Jamais ils ne nous ont refusé leur concours, quand ils n’ont pas eux- 
. mêmes pris l’initiative. 

Que ne dois-je pas à ces Conseils de Fabrique, qui se sont succédé 
nombreux en cette paroisse, pendant les longues années de mon rectorat? 
Je ne dois pas oublier qu’ils me sônt venus particulièrement en aide. Et 
si parfois j’ai rencontré dans leur sein quelques obstacles, quelques diffi¬ 
cultés, je les oublie, pour ne me rappeler que le zèle et le dévouement 
qu’ils ont montrés pour celle grande œuvre; et il m’est doux de rendre ici 
hommage à la précision, à la justesse, à la rectitude de leur gestion. Ils 
peuvent, à ces titres, être proposés pour modèles à tous les autres. 

Que ne vous dois-je pas surtout à vous, mes bien-aimés frères? C’est 
vous qui avez tout créé Votre générosité a été au dessus de tout éloge. 
Oh ! certes, Dieu sait si j’ai été heureux de contribuer, selon mes res» 
sources, à l’érection de celte église. Mais, réduit à mes propres forces, je 
restais nécessairement impuissant. C’est vous qui, pendant trente années, 
grâce à vos souscriptions souvent renouvelées, à votre générosité aussi 
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ingénieuse que féconde, m’avez permis de mener l’œuvre à bonne fin. Et 
quand, aujourd’hui, mes regards se portent vers ce sanctuaire, je cons¬ 
tate que celte générosité est toujours la même et ne s’est pas démentie 
Guidés et soutenus par le zèle du si digne pasteur qui m’a succédé, vous 
venez de l’orner, ce sanctuaire, d’une manière incomparablement belle, 
et digne, à tout point de vue, du reste de l’édifice. 

Que ne dois-je pas à ceux de mes’frères dans le sacerdoce qui ont été 
dans cette paroisse mes aides et mes coopérateurs ! Leur concours m’a 
été bien précieux. Leurs noms sont inscrits sur nos vieux registres de 
souscription, sur ces registres que j’appelais les livres d’or de Saint- 
Nicolas. Gomme moi, ils se sont dévoués à notre œuvre ; ils n’ont reculé 
ni devant les fatigues, ni devant les peines. Comme moi, parcourant les 
maisons, gravissant les étages, ils ont provoqué des souscriptions, y ont 
généreusement pris part eux-mêmes. Qu’ils reçoivent donc ici l’expres¬ 
sion de ma vive reconnaissance. Toujours leur bienveillance, leur sympa¬ 
thie et leur bon concours m’on rendu bien douce la tâche que j’avais à 
remplir. 

Je m’arrête, car pourquoi parler si longtemps de moi-même et de mon 
œuvre, alors que j’ai sous les regards d’autres bâtisseurs, qui, avec moins 
de ressources et plus de zèle peut-être, ont réussi à accomplir des mer¬ 
veilles, soit dans cette cité, soit en dehors de nos murs ? Ah ! chers colla¬ 
borateurs, et vous aussi vous aurez votre heure! Vos églises s’achèveront, 
si elles ne le sont .déjà, et il vous sera donné d’assister à la consécration, 
et de connaître cette joie qui inonde aujourd’hui mon âme. 

Mais ce que vous n’aurez peut-être pas, c’est le bonheur de consacrer 
de vos mains ces murs que vous aurez élevés à la gloire de Dieu. Pour 
moi, je ne saurais assez remercier le Seigneur de m’avoir permis de pren¬ 
dre, pour ainsi dire, aujourd’hui, dans mes mains cet enfant de ma virilité 
sacerdotale, cet enfant que j’ai tant aimé, qui ma coûté tant de larmes, 
et de le déposer, tout couvert des bénédictions célestes, aux pieds de son 
trône, en lui disant : Mon Dieu ! voici l’enfant de mon amour! Qu’il soit 
vôtre à jamais maintenant ! 

Mais, en même temps, comment ne pas faire aujourd’hui un retour 
grave et sérieux sur moi-même ? O mon Dieu, mon âme se retourne sou¬ 
vent avec bonheur vers ce sanctuaire que je vous ai élevé. Si pourtant, 
dans l’accomplissement de cette œuvre si importante, il s’était glissé en 
mon cœur des iniquités qui m’échappent, au nom des saints et des anges 
qui vous adorent dans cette église, pardonnez a votre serviteur. Ab occul - 
tis munda me. Et si je n’avais pas assez pris soin du troupeau que vous 
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m’aviez confié, si ma sollicitude pastorale à son endroit n’avait pas étc 
assez constante, assez vigilante, pardonnez-moi encore, Seigneur ! Et ab 
alienis parce servo tuo Que serait-ce, ô mon Dieu, si je vous avais uni¬ 
quement construit ce temple matériel, négligeant le temple des âmes, 
mille fois plus précieux encore que nos églises visibles ! 

Répandez donc toujours vos bénédictions sur ce peuple, qui est le 
mien, mais qui est surtout le vôtre. Souvenez vous de sa générosité, de 
ses sacrifices, de son dévouement Que n’a t-il pas fait pour vous? Que 
ne vous a-t-il pas donné ? S’il vous a élevé ce temple, lui refuserez-vous 
une place dans vos demeures éternelles? O mon Dieu! voilà mes vœux! 
voilà mes prières! Exaucez-les et bénissez-nous ! 

Et maintenant, ô église de Saint-Nicolas, toi dans laquelle j’ai été régé¬ 
néré à mon entrée dans la vie, toi que j’ai toujours aimée, et qui as tenu 
une place si grande dans mon existence, toi à qui j’ai donné tout ce que 
j’avais de pensées, de forces et d’amour, me pardonneras-tu de t’avoir 
placée dans mes armes ? Est-ce qu’en agissant ainsi j’aurais cédé à un 
sentiment d’orgueil et de vanité ? Oh ! j’étais élevé trop haut par l’épis - 
copat, pour que je pusse tomber dans de pareilles misères. Eglise de 
Saint-Nicolas, si je t'ai placée dans mon blason, c’est que je n’en avais 
pas d’autre; c’est que tu es mon honneur et ma gloire; c’pst que toi, 
c’est moi-même; c’est que tu es pour moi cette famille tant aimée, que 
j'ai en ce moment sous les yeux, au milieu de laquelle j’ai vécu pendant 
trente années, et qui a versé sur ma vie tant de consolations et de bon¬ 
heur! C’est que surtout tu me rappelles cette Église universelle, la patrie 
de nos âmes, la sainte épouse du Chriat, à laquelle j’ai voué mon intelli¬ 
gence, mon cœur et ma vie ; cette Église qui verse sur le monde entier 
scs vérités divines et ses bienfaits; cette Église avec sa puissante, son 
impérissable hiérarchie et son chef vénéré (son chef, vers lequel j’envoie, 
en union avec nos pèlerins qui l’entourent à cette heure *, mes vœux, 
n.es hommages, ma soumission) ; et, catholique et évêque, je m'écrie : 
Sainte Église de mon Dieu, si jamais je Voublie, que ma droite se 
dessèche, que ma langue s'attache à mon palais . Que je m'oublie moi - 
même, si tu ne restes à jamais Vobjet de mon amour et de mes can¬ 
tiques 2 ! 

1 Les pèlerins nantais étaient à Rome. 

7 Adhæreat lingna mea faucibus meis, oblivioni detür dextera mea* si noh memi- 
ikto lui, si non pro osuero Jérusalem in priùcipio lætitiæ meæ* (Psal:<j. 136.) 
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JEAN-JACQUES RENOUARD DE V1LLAYER 

LE SEUL ACADÉMICIEN NANTAIS 

(1603-1691) 


I 

Une famille de maîtres des comptes de Bretagne au com¬ 
mencement du XVII e siècle. 

L’abbé d’Olivet, continuant la série des éloges des premiers 
académiciens commencée par Pellisson, s’exprimait ainsi, au 
commencement du XVIII e siècle, au sujet de a Jean-Jacques 
Renouard de Villayer, doyen des conseillers d’Élaî, reçu à l’Aca¬ 
démie en 1650, mort le 5 mars 1691 » : 

Je vois par les registres de l'Académie, qu’il lui marqua beaucoup 
de zèle dans la triste affaire de Furetière; c’est le seul endroit par où il 
me soit connu. Mais si le mérite des enfants fait la gloire des pères, il ne 
faut point d’autre éloge à M. de Villayer, que son petit-fils, aujourd'hui 
maistre des requestes, qui sait, à la fleur de l'àge, respecter ses devoirs, 
et, au milieu de l’opulence, aimer le travail *. 

Nous ne sachions pas que personne, depuis l’abbé d’Olivet, ait 
essayé de faire de nouvelles recherches sur cet académicien, 
dont la ville de Nantes doit cependant se faire honneur, puisque 
c’est le seul qu’elle ait produit. Ses collègues l’avaient en haute 
estime, si l’on en juge par les quelques lignes fort élogieuses que 
ui ont consacrées, au XVlI e siècle, Chapelain, Fonlenelle, Thomas 

* Voir la livraison de juillet, pp. 41-67. 

1 Pellisson et d’Olivet. Hist. de l'Acad. Édition L.vet, II, 235. 236. 
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Corneille, Charpentier, BoisroberL. et cependant son nom ne figure 
point dans les recueils de biographie universelle ; la courte notice 
qui précède représente tout ce qui a été publié jusqu’ici sur la 
carrière de ce doyen des maîtres des requêtes et du conseil d’État: 
l’oubli le plus complet s’est étendu sur sa mémoire, et ses compa¬ 
triotes les Nantais ne connaissent plus ni son nom, ni celui de son 
frère Renouard de Drouges, dont 1 le magnifique hôtel existe pour¬ 
tant encore au milieu de leur cité, tout près de leur hôtel de ville : 
il est vrai que les Rosmadec, héritiers des Renouard, débaptisèrent 
un jour, à leur profit, ce superbe témoignage de l’opulence du 
trésorier des États de Bretagne, aujourd’hui possédé par les Frères 
de la Doctrine chrétienne. Les registres des mandements de notre 
ancienne chambre des comptes, conservés aux archives du dépar¬ 
tement de la Loire-Inférieure, ceux du Parlement de Rennes , les 
procès-verbaux des sessions des Étals de Bretagne, la correspon¬ 
dance manuscrite du chancelier Séguier, et les nombreux mémoires 
du XVII e siècle, en particulier le Journal d’Olivier d’Ormesson, les 
Historiettes de Tallemant des Réaux, les Épilres de Boisrobert, 
les mélanges tirés des manuscrits de Chapelain, la correspondance 
de Bussy et les notes de Saint-Simon au Journal de Dangeau, vont 
nous permettre de reconstituer les principaux traits de celte phy¬ 
sionomie si oubliée d’un magistrat érudit, ami des sciences et des 
lettres, et d’attirer l’attention du lecteur surplusieurs points intéres¬ 
sants de l’histoire administrative de la Bretagne aii commencement 
du XVII e siècle. Plus heureux que l’abbé d’Olivel, nous dispo¬ 
sons d’une foule de documents qui ne pouvaient facilement 
parvenir à sa connaissance et qui nous permettront d’offrir à notre 
académicien la réparation qui lui est légitimement due. 

La famille de Renouard ou de Regnouard, qui portait d'argent 
4 la quinte feuille percée de gueules *, était originaire de Gascogne et 
fut maintenue de noble extraction par arrêts en date des 15 décem¬ 
bre 1668 et 21 mars 1669, rendus, sur le rapport du conseiller 

4 Le P. Toussaint de Saint-Luc. 3* partie des Mémoires sur VÈlal de la noblesse 
de Bretagne, 1681. 
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Descartes, par la chambre instituée à Rennes pour la réformation 
de la noblesse de Bretagne 1 . Comment et à quelle époque avait-elfe 
émigré des bords de la Garonne dans notre province? c’est ce 
qu’il nous serait fort difficile d’indiquer d’une manière précise. La 
Chesnaye nous apprend seulement qu’on rencontre au XVI e siècle 
deux de Renouard, Jean-François et Guy-Michel, officiers généraux 
sous le maréchal de Brissac *; el nous savons d’ailleurs que le père 
de notre académicien, Guy de Renouard, sieur de Rivière et de 
Longlée 3 , fils de Guy, sieur de Longlée, secrétaire en la chancellerie 
royale de Bretagne, succéda dans cette charge à son père en 1576 
el fut nommé en 1580 conseiller secrétaire auditeur à la chambre 
des comptes de la province, dont le siège était à Nantes. Devenu 
conseiller maître en 1586, il fit partie pendant cinquante-deux ans 
de celte cour souveraine, qu’il ne quitta en 1632 que pour céder sa 
place, par résignation, à l’un de ses fils. 

Il est fâcheux que les dossiers complets de tous les conseillers 
maîtres de la chambre des comptes de Bretagne, contenant les 
fragments de leur généalogie, les enquêtes sur leurs <r vie, mœurs et 
religion », et quantité de détails biographiques fort intéressants, 
aussi bien sur eux que sur leurs familles, n’existent aux archives du 
département de la Loire-Inférieure qu’à partir du commencement 
du XVII e siècle : nous eussions trouvé dans le dossier de réception 
de Guy de Renouard d’aussi précieux renseignements que nous en 
trouverons bientôt dans celui de son fils et successeur ; mais les 
registres des mandements de la chambre, que l’on possède au com¬ 
plet, nous ont du moins conservé les lettres patentes de Henri III 
pour sa nomination de conseiller maître. En voici le préambule el 
les principaux passages : 

Henry? par la grâce de Dieu roy de France et de Pologne, à tous 

1 Collection ms. de la réformation de 1668, à la Bibliothèque deSaint-Brieuc. 

2 La Chesnaye des Bois. Dict. de la noblesse. 

3 II existe dans le département de la Loire-Inférieure deux terres de Longlée, 
l’une dans la paroisse de Nort, l'entre dans celle d’Erbray, toutes les deux, par 
conséquent, assez voisines; mais le Dictionnaire des fiefs, publié en 1857 par 
M. Ernest de Cornulier, n’indique pas que l’une d’elles ait été possédée par un de 
Renouard. 
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ceux qui ces présentes lettres verront, salut. — Sçavoir faisons que pour 
le bon et louable raport qui faict nous a esté de la personne de nostre 
cher et bien amé M r ° Guy Renouard, auditeur en nostre chambre des 
comptes de Bretaigne, et de ses sms; suffisance, loyauté , preudhomie, 
expériance au faict des finances et bonne diligence ; à iceluy, pour ces 
causes et autres à ce nous mouvans, avons donné et octroyé, donnons et 
octroyons par ces présentes, l'office de nostre conseiller et maistre ordi¬ 
naire en nostre dite chambre des comptes de Bretagne, duquel nous 
avyons naguères pourveu M re Pierre d’Avyau, par la résignation de 
M ro Loys Merceron, dernier paisible possesseur dudit ofice, vaquant à 
présent par la pure et simple résignation qu'en a cejourd’huy faicte en 
nos mains le dict d’Avyau.. .etc... pour ledict office avoir, tenir et dores- 
navant exercer et en joyr et user par ledict Renouart, aux honneurs, aucto- 
ritez, prérogatives, gaiges et esraolumens accoutumez.. .etc... tant qu'il 
nous plaira, pourveu que le résignant vive quarante jours après la date de 
ces dites présentes, par lesquelles donnons en mandement à nos amez et 
féaux les gens de nos comptes en Bretaigne, que, après qu’il leur sera 
aparu des bonnes vye, mœurs et religion catholique dudit Renouard, en¬ 
semble de sa capacité et suffisance, et de luy prins et receu le serment 
en tel cas requis et accouslumé, iceluy mettent et instituent et facent 
métré et instituer de par nous en pocessien et saisine dudit office...etc... 
Donné à Paris le 17« jour de mars de l’an de grâce 1586, etc f . 

De 1586 à 1632, Guy de Renouard occupa son siège de conseil¬ 
ler maître avec la plus grande intégrité : et l’intéressant ouvrage de 

* Registres des mandements de la chambre des comptes de Bretagne. XIÏ, 16._ 

Suit un acte de procuration par lequel : « En la cour du roy nostre sire à Nantes, 
fut présent en sa personne Pierre Davyau, sieur de la Roche Prenouveau, conseiller 
du Roy et Maistre de ses comptes en Bretaigne, demourant audict lieu, lequel après 
s’estre submis à nostre court et y avoir prorogé de juridiction a nommé et institué 
ses procureurs généraux... au povoir de résigner et mectre és mains de sa dicte 
majesté ou de M. son chancelier, son dict estât de maistre des comptes, pour en 
pourveoir soubz le bon plaisir du dict Seigneur Roy, M” Guy Renouarl, sieur de 
Rivière et non autre , et en obtenir lettres de provisions, etc... signé Boucaud, no¬ 
taire royal, 3 février 1586. * — Puis viennent deux quittances enregistrées an con¬ 
trôle des finances attestant que Pierre Davyau a versé au trésor 350 escuz sol pour 
la résignation de l’office de Louis Merceron et * 36 escuz sol pour demy marc d’or, 
de quoy a esté taxé le droict de marc d’or dudict office. » — La chambre des 
comptes, après satisfaction de toutes les enquêtes réglementaires prit nn arrêt daté 
du 14 juin 1586, par lequel elle a ordonné et ordonne que le dict Renouard sera 
receu audict estât de conseiller et maistre, et preslera le serment en tel cas requis 
et accouslumé; ce qu’il a présentement faict et à l’instant a esté mys et installé en 
pocession, au grand bureau, par M r * Jehan Gaultier, conseiller et maistre. > 
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M. Fourmont sur l’ancienne chambre des comples de Bretagne 
nous apprend que ces fondions n’étaient pas une sinécure. On sait 
que la chambre devait veiller à la conservation des anciens revenus 
du duché, s’occuper de la réformation du domaine, vérifier les con¬ 
cessions d’octrois aux communautés, soumettre à un contrôle sé¬ 
vère la gestion des comptables, recevoir les foi, hommages, aveux, 
et dénombrements des seigneurs relevant de la couronne, etc. 1 
Mais toutes ces prérogatives ne furent pas acquises dès l'origine, et 
le nouveau titulaire entrait précisément en charge à l'apogée de la 
période militante de l’histoire de la chambre, lorsqu’elle soutenait 
au sujet de ses attributions une lutte incessante contre les empié¬ 
tements des Étals et du Parlement. Une déclaration du 12 septembre 
4586 augmenta même presque aussitôt sa juridiction en décidant que 
« doresnavant les comples de tous les deniers d’oclroy des villes et 
communautez, montant deux cents excuz et au dessus jusqu’à treize 
cents trente trois et un tiers, dévoient eslre rendus de troix en troix 
ans en ladite chambre, par devant les gens des comples... » 
Bientôt les troubles de la Ligue vinrent changer le cours des préoc¬ 
cupations des magistrats. Entraînés par le duc et par la duchesse 
de Mercœur, les Nantais résistèrent au roi, qui ne vit plus en eux 
que des sujets rebelles et par un édit du 20 février 1589 transféra 
dans la ville de Rennes la chambre des comptes, le bureau des tré- 
* soriers des finances et l’hôtel des monnaies. 

Cet édit dispersa la chambre des comples, ou plutôt la divisa en 
deux camps. Les ligueurs, parmi lesquels figuraient en première 
ligne cinq conseillers maîtres, restèrent à Nantes avec le duc de 
Mercœur, qui conserva un simulacre de cour financière ; et Guy de 
Renouard, avec les magistrats fidèles, partit pour Rennes à la suite 
du premier président Jean Avril, qui montra dans ces graves cir¬ 
constances, dit M. Fourmont, un zèle et un courage à la hauteur de 

1 Depuis Tannée 1574, les deux semestres de la Chambre n'étaient que de 
quatre mois chacun, avec quatre mois de vacances générales; mais un édit de 
1626 supprima celles-ci et déclara les seme-tres de six mois, sauf dix jours de vaca¬ 
tions à la (in de chacun d’eux; on augmenta en conséquence les gages des officiers 
de la moitié de ce qu'ils recevaient précédemment. Les conseillers maîtres, au lieu 
de 1200*, reçurent, à partir de Tannée 1626,1800* de gages annuels. 
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sa dignité. Mais la chambre de Rennes n’eut pour ainsi dire jusqu’en 
4599, époque de son retour à Nantes, qu’à dévorer ses propres en¬ 
nuis 4 et qu’à gémir sur le sort de la Bretagne, en proie à loules 
les horreurs de la guerre civile. Peu ou point de séances : finances, 
hommages, aveux, révision du domaine, elle avait tout perdu, car 
plus des deux tiers delà province obéissaient au duc de Mercœur. Ses 
principales fonctions consistaient à faire saisir le temporel des évê¬ 
ques, des prieurs ou des abbés qui refusaient de prêter le serment 
de fidélité auquel était astreint tout vassal relevant de la couronne 
de France,*ou bien à insérer dans ses registres les donations pieuses 
et les concessions du Béarnais. 

Mais il fallut céder devant la force des choses; et le traité con¬ 
clu entre le duc de Mercœur et Henri IV, le 20 mars 1598, rendit à 
la ville de Nantes tout ce qu’elle possédait avant les guerres de la 
Ligue. La chambre des comptes quitta Rennes pour rentrer dans 
son ancien palais, et les conseillers maîtres établis dans la chambre 
rebelle par le duc de Mercœur furent maintenus par le roi, malgré 
la résistance de leurs confrères. On comprend, sans que nous ayons 
besoin d’insister sur ce sujet, quel travail dut incomber pendant 
longues années aux magistrats de la cour, pour régulariser les 
comptes de ces dix années de troubles. Cela valut à Messire Guy 
de Renouard des lettres d’anoblissement, que le roi Henri IV lui 
décerna le 8 juin 1607. Nous en trouvons le texte dans les archives 
du Parlement de Rennes : elles nous donnent des détails circons¬ 
tanciés et précis sur les travaux de l’intègre magistrat: 

Henry , par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre , à tous 
ceux qui ces présentes lettres verront, salut. — Combien que la noblesse 
prenne sa source et origine de la seule vertu, et que les hommes vertueux 
se fassent reconnoistre par leurs actions généreuses et recommandables, 
sy est-ce que nos prédécesseurs Roys voulant eslever par dessus le vulgaire 
ceux qui par leurs signalés services ont faict paroistre leur affection au 
bien de cet estât et du public , ils les ont honorés du filtre de noblesse et 
des charges et dignités qui la leur pou voient acquérir, afin que chacun 
fusse incité à les ensuivre par l’espérance de si digne récompense. — 

1 H. Fourmont. Hist. de la chambre des comptes de Bretagne. 
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Gomme il est arrivé à nostre amé et féal Guy Regnouard, sieur de Longlée, 
à présent l’un de nos anciens conseillers et maistres ordinaires en nostre 
Chambre des Comptes de Bretagne, et auparavant nostre secrélaire en 
nostre chancellerie dudit pays, par la recommandation des grands et 
notables services que luy et deffunct notre amé et féal Guy Regnouard son 
père vivant sieur de Longlée, aussy nostre secrétaire en nostre dicte 
chancellerie, et aussi leurs prédécesseurs ont faict et successivement 
continué à nosdits prédécesseurs Boys et nous, depuis les cent ans derniers, 
tant en l’exercice desdits estais et offices qu’en toutes autres occasions 
qui se seroient présentées, où ils auroient esté employés pour le bien de 
nostre royaulme ; — et particulièrement en ce que ledit sieur de Longlée 
fils, survenant les troubles derniers, auroit faict paroistre dès le commen¬ 
cement d'iceux l’afiection qu’il avoit à la conservation de cet estât, s’estant 
des premiers opposé généreusement aux desseings de nos ennemys et 
rebelles, et par sa prudence et vigilance détourné les entreprises qu'ils 
avoient sur les villes de Vitré et de lét Guerche , en nostredit pays de 
Bretagne, à cause lequel,, nostre très-honoré sieur et frère le Roy dernier 
décebdé que Dieu absolve, auroit voulu par les lettres qu’il luy en auroit 
faict expédier, luy faire cognoistre avoir très agréable, et en cette con¬ 
sidération réservé sondit office de maistre de nosdicts Comptes à ses 
enfants ou héritiers, arrivant qu’il mourût à son service; et depuis, son 
zèle et sa vertu prenant accroissement par les occasions qui s’en présen- 
toient, soubs nostre autorité se seroit rendu à nos armées près nos lieute- 
nans généraux audit pays, où il se seroit si vertueusement comporté, 
non seulement en ce qui est des armes et affaires de la guerre, mais aussy 
des finances et autres charges à luy commises, que nosdits lieutenans et 
autres personnes signalées de nostre conseil nous auroient atieslé et 
représenté ses actions comme d’un homme singulièrement recommandable 
et méritant du public; — et d’ailleurs que le dit sieur de Longlée tire 
son extraction d’une bonne et ancienne famille ayant lui et les siens pris 
alliance en plusieurs maisons de qualité noble, mesme décorées du titre 
de chevalier, ayans biens et moyens de longues successions pour main¬ 
tenir l’estât et condition de noblesse; — et combien que ces chosesayent 
audit sieur de Longlée sufisamment acquis les degrés, qualitez, honneurs 
et usage de noblesse, et y soit particulièrement fondé par les privilèges, 
prérogatives et immunitez de tous temps octroyés par nos prédécesseurs 
roys et nous, tant à ncsdits secrétaires de nostredite chancellerie de 
Bretagne, qu’officiers de nostredicte Chambre des Comptes et autres 
compagnies souveraines; — comme aussy il en auroit jouy toujours 
paisiblement, sans y avoir esté aucunement troublé ; — toutefois, pour 
retrancher toutes disputes et querelles qui pourroient à l’advenir naistre 
envers ses enfants pour raison des successions tant paternelles que mater- 
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nelles et partage noble et avantageux en icelles, et autres prérogatives 
dont a accoustumé uzer la noblesse dudit pays, et nourir paix et amitié en 
sa famille; il nous a très humblement suplié lui octroier nos lettres de 
déclaration sur ce nécessaires; — Nous, pour ces causes et autres consi¬ 
dérations à ce nous mouvans, et voulant gratifier et favorablement traic- 
ter ledit sieur de Longlée en chose condigne à ses services et mérites, et 
luy pourvoir et relever avecq sa famille et postérité de tout doubte, 
querelle et dispute; ayant esgard au comportement noble tant de luy que 
de sondit père et autres, leurs prédécesseurs, a* ons en conséquence... 
dict et déclaré et de nostre grâce spéciale, plaine puissance et autborité 
royale, disons et déclarons par ces présentes, que iceluy sieur de Longlée 
jouira et luy sera tousjours loisible jouir plainement et paisiblement de 
de tous et chacun les previlèges, grades et dignités de la noblesse; et en ce 
faisant, voulons et nous plaist que ses enfans nez et à naistre en loyal 
mariage, ensemble leur postérité, soient tenus censés et réputés, comme 
nous les tenons, censons et réputons nobles en tous actes tant dedans que 
dehors jugement, et jouissent dudict droict et qualité de noblesse tout 
ainsi et par la mesme forme et manière qu’en jouissent les nobles dudit 
pays, issus d’ancienne race et famille... sans que pour avoir aucun de ses 
prédécesseurs exercé marchandises ou trafic... en leurs noms ou de per¬ 
sonnes interposées, on leur puisse empescher ladicte qualité et droict de 
noblesse, etc *... 

Ce document fort détaillé nous fait Connaître excellemment toutes 
les phases de la vie publique du père de notre académicien : nous 
possédons des renseignements moins précis sur sa vie privée ; 
mais les chroniques contemporaines nous livrent cependant quel¬ 
ques-uns de ses secrets domestiques. Nous savons en particulier 
qu’il se maria deux fois, et, s’il faut en croire Tallemanl desRéaux, 
son premier mariage, qui dut avoir lieu vers l’époque de la Ligue, 
fut loin d^êlre heureux: rhistorietle rapportée par le médisant chro¬ 
niqueur est fort extraordinaire : 

« Il y a ici, écrivait-il vers l’année 1650, un maislrc des re- 
questes nommé Villayer 2 , qui dit que son père estoit fort des 
amis de Noslradamus, et voicy ce qu’il en conte : Un jourNostra- 

4 Paris, 8 juin i607. — Vérifiées au parlement de Rennes le 22 août, et enregis¬ 
trées le 30 août. — Extraites des archives du parlement de Rennes. Nous devons 
cette intéressante communication à l'obligeance de M. Ropartz. 

* C'est notre académicien. 
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dan.us lui dit : — Je veux vous dire voslre fortune et celle de vos 
enfans ; mais je veux que cela soit passé par devant notaire et en 
présence de six tesmoins, afin que vous ne doutiez pas*de ma 
science. — Cela fut escrit chez un notaire comme il avoit dit. Entre 
autres choses, il luy prédit qu’il seroit marié deux fois (Villayer 
n’avoit alors que vingt ans) 4 , mais qu’il feroit couper la teste à sa 
première femme; (cela est arrivé, il la luy fit couper pour adul¬ 
tère et pour empoisonnement : en Bretagne l’adultère suffit, et 
Villayer estoit de ce pays-là et y demeuroit.) Il luy dit qu’il en au- 
roil une fille qui seroit mariée à un tel dont j’ay oublié le nom ; 
cela arriva encore. Il lui dit après que de sa seconde femme il 
auroit trois filz, que deux seroient tuez à la guerre et l’un à un 
siège fameux ; ce fut à Cazal, du temps du mareschal de Toiras. Il 
dit aussy que ses filles mourroient devant luy. Or Villayer 5 en 
avoit une d’environ trente-deux ans qui estoit mariée ; c’estoit une 
personne fort enjouée et qui badînoil tousjours avec le bonhomme: 
— Tu auras beau faire, luy disoil-il, il faut que tu passes la pre¬ 
mière.— En effecl, il l’enterra 1 * 3 . » 

Nous n’avons pu découvrir le nom de celte première femme qui 
reçut un si terrible châtiment de ses fautes, et nous n’avons re¬ 
trouvé dans les chroniques locales aucun souvenir du procès scan¬ 
daleux et tragique dont parle Tallemant ; mais nous connaissons 
au moins la seconde femme de Guy de Renouard, Françoise de 
Becdelièvre, fille d’un conseiller au Parlement de Rennes et d’une 
famille qui a donné, pendant les XVII e et XVIII e siècles, six pre¬ 
miers présidents à la chambre des comptes de Bretagne. En ce 
qui la concerne, la prédiction de Nostradamus ne fut pas absolu¬ 
ment exacte; car, si elle n’eut que trois fils, un seul mourut à la 
guerre , pendant la campagne d’Italie de 1Ç30 : nous suivrons, en 
effet, pendant presque tout le cours du XVII e siècle, la carrière 
administrative des deux autres. Si donc Guy de Renouard eut deux 

1 Tallemant commet ici une légère erreur. Guy de Renouard ne s’esl jamais appelé 
Villayer, comme son li!s. Il s’appelait de Rivière ou de Longléc. 

9 C’est toujours de Guy de Renouard qu’il est question. 

3 Tallemant des Réaux. Historiettes , VI, ‘241, 242. 
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de ses fils tués à l’ennemi, il faut que sa seconde femme lui en ail 
donné quatre. Les problèmes généalogiques sont ici fort difficiles 
à résoudre, et nous ne connaissons pas plus exactement la descen¬ 
dance complète du maître des comptes que la date précise de son 
mariage avec Françoise de Becdelièvre : les anciens registres pa¬ 
roissiaux de la ville de Nantes, conservés au greffe du palais de 
justice, ne sont régulièrement tenus que depuis l’année 1669, et 
ceux que possède l'hôte] de ville, pour les périodes antérieures, 
offrent beaucoup de lacunes regrettables, en particulier pour la pa¬ 
roisse de Saint-Laurent, qu’habita pendant de longues années le 
père du futur académicien 4 . Tous nos renseignements concordent 
cependant pour nous faire supposer que le second mariage de Guy 
de Renouard eut lieu dans les premières années du XVII« siècle, 
vers 1601 ou 1602, et qu’il en eut trois fils, nés très-probablement 
à Nantes : César, né vers 1603, connu sous le nom de Renouard 
de Drouges, plus tard successeur de son père à la chambre des 
comptes , puis trésorier des États de Bretagne; Jean-Jacques, né 
en 1605, qui porta le nom de Renouard de Villayer, devint maître 
des requêter, membre de l’Académie française et doyen du conseil 
d’État;. enfin, un troisième dont nous ignorons le nom et qui servit 
sous le maréchal de Toiras. 

Les fils de Guy de Renouard firent leurs premières éludes au 
collège des jésuites de La Flèche 2 ; et les deux aînés vinrent en¬ 
suite les achever à Rennes, pour y approfondir, sous la direction de 
leur grand-père maternel, conseiller au Parlement, les questions 
épineuses du vieux droit coutumier de la province. Cette solide 
éducation porta bientôt ses fruits, et le vieux maître des comptes, 
devenu doyen de la chambre 3 , put se consoler de la perte préma- 

1 Nous devons adresser ici nos plus sincères remerciements au savant archiviste 
de la ville, M. de la Nicolliére, qui a bien voulu faire pour nous de longues et pé¬ 
nibles recherches dans ces anciens registres. 

2 Enquête de réception de César à la chambre des comptes. 

3 Voy. Liste des maistres des requêtes de l’hostcl du roy. Bibl. Nat., mss., fonds 
Saint-Germain, u° 14,018, f* 193. — Nous aurons souvent recours à ce précieux 
recueil inédit et beaucoup trop peu connu , qui est d’une richesse inappréciable en 
renseignements biographiques et généalogiques sur tous les mai.res des requêtes 
reçus depuis 1575 jusqu’en 1722. Les dates précises y abondent. 
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turée du volontaire de l’armée d’Italie, en faisant peu après rece¬ 
voir César maître à la chambre des comptes de Bretagne, et Jean- 
Jacques, conseiller au parlement de Rennes, qu’il quitta presque 
aussitôt pour entrer à celui de Paris. La haute situation que venait 
d’obtenir, en 1633, François de Becdelièvre, qui, de conseiller au 
Parlement de Rennes, devint premier président de la chambre des 
comptes, ne fut probablement pas étrangère au succès de ces dé¬ 
marches ; car ce fut un mois à peine après la nomination du pre¬ 
mier président que César vint à la chambre occuper le siège de 
son père. 

On dit souvent que notre époque est par excellence celle de la 
bureaucratie : on prétend que nous nous enfonçons de plus en plus 
dans les paperasses administratives, et que les rouages de notre 
organisation civile, au lieu de se simplifier, se compliquent à me¬ 
sure qu’on croit les perfectionner. 11 en est de cette affirmation par 
rapport à Pétat de*choses qui précéda la révolution de 4789, comme 
de celle qui prétend que l'instruction était alors à peine répandue 
et que les populations végétaient dans la plus grossière ignorance. 
M. Léon Maître démontrait dernièrement que les écoles étaient 
fort nombreuses et très-suivies dans le département de la Loire- 
Inférieure avant 4792. Nous allons prouver, à notre tour, par un 
exemple pris sur le vif, qu’on était alors aussi paperassier qu’aujour- 
d’hui, en dépouillant le dossier complet de la réception de César 
de Renouard à la Chambre des Comptes ; mais nous ne reprodui¬ 
rons en détail que les documents qui nous offrent des détails 
biographiques sur nos personnages. L’ensemble forme un chapitre 
fort intéressant des mœurs administratives de cette époque. 


1. — La première pièce*est une procuration notariée pour solli¬ 
citer par procureur les lettres patentes nécessaires : 

Devant nous, notaires royaux jurez et receus en la cour et séneschaus- 
sée de Rennes, a comparu en sa personne M* 0 Guy de Renouard, con¬ 
seiller du roy et maistre ordinaire de ses comptes en Bretagne, de meu- 
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rant en sa maison noble de La Moite, paroisse de Drouges lequel par 

ces présentes a fait et constitué son procureur.pour luy et en son 

nom résigner et remettre ès mains du Roy noslre sire, de nosseigneurs 
les chancelier et garde des sceaux de France, ou de tous ceux à qui il appar¬ 
tiendra, «ondit estât et office_ pour au nom et proffict de Cézar de 

Renouard son fils et non d'autre ny autrement, en requérir demande et 
prendre et lever toutes lettres de provisions ou autres à ce nécessaires, 
etc. 2 

Mais, avant d’oblenir les lettres patentes, H fallait produire trois 
quittances, surchargées de droits d’enregistrement et de contrôle. 
C’est d’abord (—2 -) une attestalion du paiement par Guy de 
Renouard, pour les années précédentes, du droit annuel ou paulelle> 
sorte d’impôt prélevé sur les charges et moyennant lequel la trans¬ 
mission héréditaire était autorisée. Le trésorier des parties ca¬ 
suelles, Martineau, certifie que son commis, Marc Sérizay, 3 a reçu 
533# 6 s 8* pour l’annuel des deux dernières années. Puis, César 
dut acquitter à Paris les droits spéciaux de résignation de charge : 
(—3 —) soit 2,000# pour le droit simple, et (— 4 —) pour le 
droit de marc d’or, 202 # 10 s . Ce qu’il y a de curieux, c’est que 
ces dernières quittances portent la meniion de la charge dont César 
« a esté pourveu ». Mais cela n’est pas exact, car elles sont datées 
du mois de décembre 1632, et les lettres patentes du roi ne furent 
expédiées qu’au mois de janvier 1633 : le fisc, qui percevait près 
de 3,000 livres pour celle transmission de charge, avait grand soin 
d’en exiger le paiement avant que les lettres ne fussent délivrées. 

Nous ne reproduirons pas ici ces lettres royales de Louis XIII 
(pièce n° 5), qui feraient double emploi avec celles que nous avons 
citées d’Henri IV pour Guy de Renouard : les deux textes ne pré¬ 
sentent que de légères variantes qui ne nous apprendraient rien de 
nouveau. Voilà donc César de Drouges nommé, de par le roi , con- 

1 Drouges est actuellement une commune du canton de la Guerche, arrondisse¬ 
ment de Vitré, à peu prés sur les limites des quatre départements, d’Ille-ct-Vilaine, 
Loire-Inférieure, Mayenne et Maine-et-Loire. 

2 4 novembre 1632. — Registre des Mandements de la Chambre des comptes, 
xxiv, 27. 

3 Un Sérizay, intendant du duc de la RoChefoucault, fut à cette époque Tun des 
fondateurs de l'Académie française. 
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seiller maître de sa Chambre des comptes de Nantes. On pourrait 
croire que tout est terminé, et qu’il n’y a plus qu'à constater l’en¬ 
registrement des lettres royales. Nous ne sommes cependant qu’à 
la première phase de l’affaire et les libertés provinciales vont main¬ 
tenant recevoir leur application : la nomination du roi ne consti¬ 
tuait réellement qu’une candidature : les épreuves et les enquêtes 
allaient commencer. Il fallait d’abord présenter requête à la 
Chambre pour obtenir la vérification (pièce 6). « A nosseigneurs 
des Comptes, supplie très humblement César Renouard, comme il 
auroil pieu au roy le pourveoir de l’office de conseiller et maistre 
ordinaire, etc.... Vous plaise admettre ledit supliant audit office 
pour en jouir tout ainsi que le sieur de Longlée, son père, etc.... » 
Puis un conseiller maître écrivait sur la requête (— 7 —) : « Soit 
communiqué au procureur général pour, luy ouy, ordonner ce que 
de raison. — Faict au bureau ce 28 e janvier 1633. — Jousselin *. » 
El le procureur général, de son cabinet, inscrivait à la marge: 
(—8—) a Requérons, auparavant faire droict sur la requeste et 
lettres du supliant, qu’il baille par déclaration les noms de ses 
mère, ayeule et bisayeule maternelles, pour sur icelle faict perqui¬ 
sition sy aucun d’eux est demouré comptable et redevable au roy, 
pourrie tout rapporté et veu, prendre conclusions telles que de rai¬ 
son. — Faict au parquet ce 28 e janvier 1633. — Rousseau *. » 
Intervint alors un arrêt de la cour (pièce n° 9) déléguant deux 
conseillers, M res Jan Jousselin et Adrien de Crespy 3 , pour recevoir 
la déclaration requise. Celle-ci était prête depuis longtemps, et 
toutes ces procédures suivaient leur cours assez rapidement, ainsi 
qu’on peut le constater par les dates des apostilles. César de 
Renouard déposa immédiatement sur le bureau la pièce suivante, 
qui intéresse au même litre que lui son frère Jean-Jacques, l’aca¬ 
démicien. 

1 Conseiller maître depuis 1610. 

2 Procureur général depuis 1619. 

3 Conseiller maître depuis 1632. 

TOME XL (X DE LA SÉRIE.) 19 
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— 10. — « Nomination des père, mère, ayeuls et ayeulles, bisayeulx et 
bisayeulles paternels et maternels de Césard de Renouart pourveu par le 

etc.. — Ledict Cézard de Renouart est fils dudit Guy de Renouard, 
escuyer, sieur de Longlée. et de dame Françoise Becdelièvre, duquel 
sieur de Longlée, lors de sa réception en la chambre a esté fàict perqui¬ 
sition *. — Et laquelle dame Françoise Becdelièvre est fille du deffunct 
escuyer François Becdelièvre vivant sieur de Bouexic et de la Famelaye, 
conseiller doyen en la court de parlement de ce pais, et de dame Fran¬ 
çoise du Ghastelier. — Ledict François de Becdelièvre estoit fils d’Es- 
tieone Becdelièvre et de dame Gilette du Han, seigneur et dame dudit 
lieu du Bouexic. — Et laditte Françoise du Chastelier estoit fille d’escuyer 
N. du Ghastelier, sieur des Flèges, et de dame Orfraise Gouesnon, fille de 
M r * Cézard Gouesnon, chevalier sieur du Bremenfavy, et de dame Jeanne du 
Pont-Béranger, sa compaigne. — Laditte Gillette du Han estoit fille de 
feu Jan du Han, procureur général au parlement, et de damoiselle Guille- 
mette Bruslon. — Signé, de Renouard. » 

Le jour même, le procureur général se déclara satisfait de cette 
production généalogique et (—11 —) demanda l’enquête sur les 
bonnes vie et mœurs de l'impétrant. Sans désemparer, la chambre 
délégua par un arrêt spécial (pièce 12) les deux conseillers déjà 
nommés pour procéder à cette information, qui contient pour nous 
des détails biographiques précieux : 

— 13. — Information faicte d’authorité de la Chambre des Comptes 
de Bretagne des vie, mœurs, religion catholique, apostolique et romaine 
de Mre César de Renouard, poursuivant en ladite Chambre sa réception, 
etc... Du dernier jour de janvier 1632. 

jan Aillery, seigneur recteur de la paroisse S*-Laurent de Nantes, 
aagé de 49 ans ou environ, tesmoing produit par ledit sieur procureur 
général, juré par ses saincts ordres de dire vérité, — Dépose connoistre 
ledict de Renouard depuis quelque temps en ça, pour Lavoir veu en ladite 
Église de S l -Laurent assister à la sainte Messe; dit l’avoir entendu en 
confession et luy avoir administré la sacrée communion ; et ce .depuis que 
ledit de Renouard est en cette ville, demeurant avec le sieur de Renouard, 
son père, au logis de Varchidiaconé de Nantes, dicte paroisse de Saint- 
Laurent, et est tout ce qu’il a dit... 

M r * Joachim Descartes 2 , sieur de Chavannes, conseiller du roy en sa 

ft Malheureusement ce dossier, qui serait pour nous du plus grand intérêt, n’existe 
pas aux archives. 

* C’est un cousin du grand Descartes. 
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cour du parlement de Bretagne, aagé de 27 ans ou environ, tesmoing 
produict par ledit sieur procureur général, juré par serment de dire 
vérité, — Dépose connoistre ledit dé Renouard depuis les trois ou quatre 
ans derniers, qu’il l'aveu en la ville de Rennes fréquentant les meilleures 
compagnies et de gens de qualité; ne luy auroit jamais veu faire ni dire 
aucune chose contre les bonnes mœurs, et qu’il luy a veu faire toujours 
les actions d’un bon chrestien et catholique apostolique et romain... 

M re Jan Duplessis, escuyer, sieur du Plessis d'Argentré, demeurant en sa 
dite maison du Plessis, evesché de Rennes et aagé de 29 ans ou envi¬ 
ron, etc... — Dépose connoistre ledit de Renouard dès son jeune aage, 
pour l’avoir veu en la maison dudit sieur de Renouard son père, distante 
de troys lieues de celle de luy déposant; et depuis l’a veu en la ville de 
Rennes et ailleurs, où il estoit à estudier et faire son exercice quç les 
personnes de qualité et de noble estraction font aprendre à leurs en- 
fans : le connoist pour homme de bien, de bonnes mœurs et conver¬ 
sation , lequel a tousjours fait les fonctions d’un bon catholique aposto¬ 
lique et romain. 

M re Jacques Barris, escuier, sieur de la Raye, conseiller du Roy, son 
lieutenant civil et criminel tant de la séneschaussée et prévosté de 
Nantes, y demeurant, aagé de 25 ans ou environ, etc..., — Dépose con¬ 
noistre ledit de Renouard il y a fort longtemps pour l’avoir veu aux 
collèges de La Flèche, Rennes et ailleurs v où ils ont esté contempo¬ 
rains et estudioient ensemble, où il ne luy a jamais veu faire, ny oûy 
dire qu’il ayt faict aucune chose contre les bonnes mœurs , été., etc.... 

Il n’y avait qu’à s’incliner devant de pareils témoignages : ce 
que firent sans larder les gens du roi, qui, le 3 février, consenti¬ 
rent (-14-) à la réception du jeune César, « faisant au préalable le 
serment en tel cas requis >. Survint, le 5 février, un arrêt conforme 
(15-) de la chamtre , semestres assemblés; et la réception solen¬ 
nelle eut lieu le 10, ainsi que le constate un procès-verbal (-46-) 
signé des deux con.eillers maîtres, Louis duPont et Jousselin. 

La chambre accorda aussitôt au vieux Guy de Renouard des 
lettres de bo&ne gestion et des lettres de conseiller honoraire, 
conçues dans les termes les plus flatteurs. Les dernières portaient 
que, < soubz le bon plaisir du roy, elle a ordonné et ordonne que 
ledit Guy de Renouard aura en icelle entière voix et opinion déli¬ 
bérative et qu’il jouira, comme conseiller et maistre honoraire, des 


Digitized by Google 




284 


JEAN-JACQUES RENOUARD DE VILLAYER. 


séances , honneurs, privilèges accordez et qui apartiennent aux 
officiers de ladite chambre. » Après plus de cinquante-deux ans 
d’exercice, depuis sa réception comme auditeur le 26 novembre 
1580, cela lui était bien dû. 

Telle était la procédure des réceptions de celle époque : et nous 
inclinons même à penser que César de Renouard fut dispensé d’une 
partie des épreuves, car nous n’avons rencontré aucune trace dans 
son dossier, ui de l’examen pratique exigé par les ordonnances de 
Moulins (1566) et de Blois (1579), ni de la vérification « pour le 
regard de l’âge par l’extrait des registres des baptêmes et par 
l’affirmation des plus proches parents qui seront mandés à celle 
fin *• Les services de son père répondaient pour lui. 

René Kerviler. 

4 Ordonnance de Blois de 1579. 


(La suite à la prochaine livraison .) 
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L’HOMME EMBORNË 

CONTE BRETON 


PRÉFACE 

Le conte suivant n’est pas, comme ceux que j’ai eu l’honneur 
de lire aux précédents congrès 4 , un conte purement breton, débité 
en brezonnek , et traduit de cel idiome pittoresque. L'Homme 
emborné m’a été raconté, il y a déjà longtemps, par un vieux sor¬ 
cier de Konkorel, dans le Morbihan, à Konkoret même, ce vrai pays 
des vrais sorciers et sorcières. D’ailleurs, le nom l’atteste, puisque 
kored veut dire fées en breton. 

Il n’existe pas sous le soleil, dit-on, de pays où les bornes soient 
plus légères que dans ce bon Morbihan. Les pierres bornales y 
roulent comme des boules, ou disparaissent comme par enchan¬ 
tement. C’est singulier ; mais cela se voit souvent. 

Quoi qu’il en soit, ce conle m’a été raconté dans un langage 
gallo , si je puis dire, dont je n’ai guère pu conserver que le sens 
exact, orné des traits principaux, empruntés à la verve rustique de 
mon barde. On remarquera que mon sorcier, dont l’humeur était 
souvent sombre, comme l’humeur d’un sorcier qui croit à son 
rôle, se piquait parfois de faire de l’esprit. C’est là le trait caracté¬ 
ristique du conteur Gallo. 

Enfin, j’ai choisi ce conle, parce que, né sur la limite du Morbihan, 
il appartient aussi à l’Ille-et-Vilaine par la situation des lieux où va 
se passer notre drame villageois. 

* L’auteur s’adressait aux membres du récent Congrès de Vitré. 
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Il y avait une fois, entre Gaël et Mauron, un vieux journalier qui 
n'avait qu’un champ pour tout bien, et malheureusement, comme 
Mathurin était un peu lichèur et paresseux, il trouvait son champ 
trop petit pour la soif qu’il avait, surtout en été. A côté du champ 
de Mathurin, il y avait un autre domaine, bien plus grand, et qui 
n’était séparé de l’aulre que par une borne plantée entre deüx 
sillons. Ce domaine appartenait à Jacques, un bon paysan de Saint- 
Léry, qui, ayant d’autres biens au soleil, ne venait pas tous les jours 
du côté de Gaël. 

Voilà qu’un beau soir que Mathurin méditait, appuyé sur sa 
bêche dans son champ, tout près de la borne, il se disait, inspiré 
par l’envie qui le mordait : — Comme mon champ est petit, et 
comme celui de Jacques est grand ! En vérité, il est trop grand 
pour un seul. C’est une injustice... 

Et il se rapprocha de la pierre bornale, qu’il frappa d’un coup 
de pied. — Tiens, dit-il, la borne n’est pas bien solide : je crois 
qu’elle bouge. 

Et il donna un second coup de pied : 

— Non, pour sûr, elle n’est pas solide; et puis la terre est si 
molle à cet endroit... Oui, c’est fâcheux, car un pas plus loin, du 
côté de Jacques, le terrain est plus dur. Ah! si la borne était là, 
on n’aurait pas peur de la renverser, rien qu’en la poussant... Ma 
foi, la voilà en bas... maintenant, il s’agit de la replanter. 

A l’instant, le diable lui souffla dans l’oreille : — Plante-la plus 
loin, dans le terrain solide. 

— Tiens, qui est-ce qui m’a parlé ? dit Mathurin. — Personne- 
Je croyais pourtant... Oui, j’en suis certain, on me l’a dit : 
ma foi, ce sera bien mieux, car tous les sillons se ressem¬ 
blent. 
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Et, tout en parlant ainsi, il se mit à faire un bon trou de 
l’autre côté du sillon, dans le terrain solide, comme il disait. 

Mathurin suait à grosses gouttes, afin d’aller plus vite en besogne; 
car le jour baissait rapidement ; et chaque fois que Mathurin se 
reposait pour reprendre haleine, il entendait encore cette mau¬ 
dite voix lui disant : — Allons, peureux, ne t’arrête pas en si bon 
chemin. 

Enfin, voilà le trou fait à la mesure de la borne, qui avait bien 
trois pieds de haut. Il n’y a plus qu’à la soulever, à la porter un pas 
seulement, et le tour est joué ; et Mathurin sera riche d’un sillon 
de .plus... Riche !... mais sa probité aura diminué d’une anne, pour 
le moins. 

Bah! qu’importe !... qu’importe !... personne ne te voit, Mathurin... 
Personne : la nuit sera noire tout à l’heure... Personne ne saura : 
les nuages sont lourds et bas, et la pluie qui va tomber effacera 
tout... Personne ne l’épie : les sillons mouillés seront pareils 
demain matin, et le blé poussera... Ah! ah! ah! la bonne 
affaire !... 

— Hein ! qui est-ce qui rit là-bas ?... Personne. Allons. 

Et voilà notre voleur de terre de saisir la borne dans ses bras et 
de la presser avec force contre sa poitrine, qui en craque. Il l’a 
presse comme s’il l’aimait ardemment. Il la soulève ; il la porte ; 
il se baisse au-dessus du trou et ouvre les bras : la voilà!... Non! 
malheur!! La borne ne glisse pas : la borne se cramponne aux os 
de Mathurin, comme la convoitise à son âme. Il recule, rompu, 
stupéfait, stupide. Il se secoue comme un cheval éreinté sous le 
harnais. Rien, rien ne bouge : la pierre est greffée sur ce tronc 
vivant. 

— Malédiction ! hurle le voleur; qui viendra me délivrer? — 
Personne. —J’étouffe, je meurs ; au secours ! — Personne. — Je 
n’ai voulu que plaisanter. A J’aide, ami Jacques; reprends ton 
sillon et ta borne. — Personne : la nuit est sombre et personne 
ne passe sur le chemin. 

Bientôt, brisé par la fatigue et la terreur, Mathurin s’affaissa avec 
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son fardeau, les pieds dans le trou qu’il avait creusé. Ainsi les 
traîtres finissent d’ordinaire par choir dans l’abîme ouvert par leur 
perfidie. 

Le lendemain pourtant il fallut bien se tirer de là, ne fût-ce que 
pour manger. Mais que faire avec une borne sur l'estomac? Im¬ 
possible de rester au pays, de se montrer au village, ainsi accouplé 
à une affreuse borne. Après bien des efforts, Mathurin réussit 
enfin à gagner son logis, où il se reposa, en se régalant du seul 
morceau de galette moisie qui lui restait. Alors, il lui vint une 
bonne pensée : il se dit que, si quelque diable ou sorcier l’avait 
emborné, comme c’était probable, il n’y avait que Dieu qui pouvait 
le désemborner. Or, ce raisonnement était assez juste pour un 
homme aussi borné, n’est-il pas vrai ? 

Il se mit donc en route pour la forêt voisine, où demeurait un 
saint ermite, dont les bonnes gens disaient des choses merveil¬ 
leuses. Pour cacher sa borne, Mathurin avait pris sa blouse la plus 
grande et ressemblait ainsi à un tonneau ambulant. Tous les quatre 
pas, il était obligé de s’appuyer aux fossés. Quoiqu’il eût cherché 
un chemin détourné, il rencontra une bande de polissons du 
village qui cueillaient des lucets dans le bois et le reconnurent. 

— Tiens, dit l’un d’eux, voilà Mathurin le Nigaud, qui vient 
par ici. Holà! Mathurin! comme lu es engraissé depuis l’autre 
jour ! 

— Comme tu es enflé, vieux fainéant! dit un autre. 

— C’est le cidre qu’il a bu à la dernière foire de Saint-Méen, qui 
bout dans son ventre, apparemment. 

— Te voilà bossu par devant, vieux licheur, dit un des vaga¬ 
bonds en le poussant. 

— Où vas-tu donc avec ta bosse ? reprit un autre ; tu devrais au 
moins nous la montrer pour un sou. 

Et, en tenant ces méchants propos, les coquins se mirent tous à 
pousser le malheureux, qui roula, comme une pierre qu’il était à 
moitié, dans le fond d’un bourbier où ils le laissèrent se débattre. 
Il y serait mort sans doute, si le bon ermite de la forêt ne^fût venu 
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à passer par là. Voyant ce gros homme se rouler dans la mare, 
l’ermite ne perdit pas son temps à parlementer, comme on le fait 
souvent à la vue d’un malheufeux qui se noie. Il le saisit par les 
jambes, et le tira, non sans de grands efforts, sur le bord de la 
mare. 

— Voilà un homme bien lourd, se disait le saint ermite, aussi 
lourd qu’un rocher. Mais il n’est pas mort... Tiens, c’est Matho, de 
Gaël. Il faut que tu aies bu une fameuse quantité d’eau, mon pau¬ 
vre ami, pour avoir enflé comme cela. 

— Eh ! ce n’est pas l’eau que... que j’ai bue, répondit Malhurin 
en hésitant et d’un air pileux. 

— Comment! misérable pécheur, tu as donc absorbé une demi- 
barrique de cidre ! 

— Hélas! non,non, mon père, dit notre ivrogne, en soupirant à 
celte aimable pensée. 

— Alors, bonsoir, fit Termite ; je m’en vais à mes affaires. 

— Arrêtez , cria le paysan, c’est chez vous que j’allais, pour... 
pour vous dire que... que c’est une borne... une borne que... 

— Que tu as avalée peut-être, malheureux? Allons, tu veux 
le moquer de moi. Je n’ai que faire ici... ainsi donc, bonjour. 

— Arrêtez, arrêtez, pour l’amour de Dieu ! cria Malhurin en joi¬ 
gnant les mains. Ah ! je ne dis que la vérité. C’est bien une borne, 
une vraie borne.! Tenez, voyez plutôt. 

Et le moine, ayant soulevé la blouse de Malhurin, vit en effet qu’il 
n’était ni plus ni moins que marié à une borne. 

Marié à une borne ! je vous le demande, vit-on jamais pareille 
chose ici-bas? 

Le bon ermite réfléchit un instant, et dit à Malhurin : — C’est 
ton péché qui s’est enté sur loi. Tu as voulu voler de la terre, 
sans doute? Ainsi, il faut d’abord que tu consentes à res¬ 
tituer. 

— Mais,.soupira l’autre, je n’ai rien pris. 

— Ah ! fais-y attention, reprit le moine, avoue, ou bien garde la 
borne ensorcelée : avoue que tu as usurpé. 
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Non, dit l’entêté, pas tout à fait, puisque j’étais seule¬ 
ment en train de... de..., quand cette maudite pierre m’a sauté'à la 
gorge. 

— Tu mens, Malho ; c’est loi qui as fait des avances à la pierre. 
J’en suis certain. Avoue et repens-loi; ou bien garde ce que 
tu as. 

— Allons, j’a... j’avoue, balbutia le voleur en hésitant encore. 

— El tu rendras, Malburin? 

— 0... oui je rendrai... je rendrai la borne. 

— La borne et la terre, entends-tu? 

— Et la terre, dit enfin le fourbe avec un gros soupir. 

— A la bonne heure, dit l’ermite : maintenant je vais te remettre 
sur tes jambes... Tiens bon ! A présent, voyage, voyage sans cesse, 
et chaque fois que tu rencontreras quelqu’un dans la peine, tâche 
de faire une action agréable au Tout-Puissant; et puis tu diras, en 
frappant trois fois ta poitrine de granit : « Pan, pan, pan, où la 
mettrai-je ? où la mettrai-je ?... » Si l’on te répond : « Mets-la où tu 
l’as prise,» alors tu seras délivré par la volonté de Celui qui guérit 
tous les maux et remet tout à sa place. Adieu. 

Là T dessus, le moine entra dans la forêt et Malburin partit, avec 
sa borne en avant. Non loin de là, il rencontra un petit cheval 
maigre sur la lande et se dit naturellement que, s’il pouvait enfour¬ 
cher le pauvre animal, il voyagerait aussi commodément qu’un 
maquignon de Moncontour. 

Le cheval broutait l’herbe rare d’un ravin. Après plusieurs ten¬ 
tatives, Malburin, en montant sur une butte de terre, réussit à se 
hisser sur la bêle et joua des talons. Mais, hélas ! le pauvre bidet, 
au bout de trois ou quatre pas, tomba comme écrasé sur la «lande 
pour ne plus se relever. 

Et voilà encore notre homme à pied, avec son inséparable sur 
l’estomac. 

Plus loin, un vieux charretier conduisait une charretée de 
pierres à bâtir. Le cheval paraissait fatigué : on montait une côte. 

Malhurin, sans rien dire, se mit à pousser à la roue, et soufflait 
plus fort que le cheval. 
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— Merci, mon gros camarade, dit le charretier reconnaissant. 
Puis, quand la côte fut gravie, Malhurin demanda la permission de 

monter dans la voiture, ce qui lui fut accordé; mais, crac!! après 
deux toufs de roues, voilà la charrette défoncée. 

— Malédiction sur le lourdaud ! cria le conducteur ; ma char¬ 
rette est cassée : vous êtes donc lourd comme du plomb ? 

— Peu s’en faut, dit le malheureux : voyez, c’est une pierre que 
je porte. 

Et Mathurin de faire : Pan, pan, pan, sur sa poitrine ; et de dire : 
« Où la mettrai-je ? ou la mettrai-je ? * 

— Ça m’est bien égal, méchant bossu, répondit l’autre : garde-la, 
puisque tu l’as prise, et laisse-moi tranquille. 


II 

Malhurin eut bien d’autres aventures dans son voyage : les 
maisons croulaient, les barques sombraient sous le poids de sa 
borne, décuplée par celui de son péché... et chaque fois qu’il de¬ 
mandait à un passant: a Où la mellrai-je ? où la mettrai-je? » on 
lui répondait toujours : « Il faut la garder, puisque tu l’as prise. » 
C’était désespérant! 

Enfin, un beau jour que, s’étant mis à genoux au bord d’un che¬ 
min, pour se reposer, lui et sa vieille sorcière, il faisait sans doute 
de tardives réflexions sur l’inconvénient de prendre le bien d’autrui, 
Mathurin vil venir un voyageur, un homme énorme, de neuf pieds de 
haut pour le moins. L’inconnu avait une barbe blanche, longue d’une 
aune, et aussi épaisse que la mousse qui couvre le tronc des vieux 
chênes. Il faisait chaud. Le voyageur suait en marchant à grands 
pas. Il allait, il allait comme le vent. 

— Par charité, lui dit Mathurin, arrêtez-vous et écoutez-moi. 

— Je n’ai pas le temps, fit le voyageur, en marquant le pas avec 
rage ; je ne puis m’arrêter plus de cinq minutes, tous les dix 
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ans. Pourtant je suis bien las : je marche depuis si longtemps, si 
longtemps! 

— C’est comme moi, dit le paysan, je voyage depuis plus 
de six mois. 

— Six mois ! La belle affaire. Il y a bien plus de mille ans que je 
marche, moi, avec cinq sous dans ma bourse. 

— Vierge Marie ! s’écria l’homme emborné ; alors vous êtes le 
Juif-Errant ! 

— Vous l’avez dit, mon fils; je suis Isaac Laquedem Ashuérus, 
le mauditll Adieu, adieu. 

— Au moins, reposez-vous une minute, reprit Mathurin, 
stupéfait. 

— Impossible, soupira l’homme errant, si ce n’est qu'une fois 
en dix ans, et encore faut-il qu’un chrétien m’offre un siège, à moi, 
à moi qui, repoussant le Sauveur, lui ai dit : « Marche, va-t-en 
d’ici !! » 

— O ciel! s’écria le paysan vous avez chassé le Sauveur 
portant sa croix! 

— Oui, je le fis... Hélas ! que de pécheurs sur la terre font encore 
comme moi... Mais, ce jour-là, un ange du ciel me jeta l’anathème : 
« Tu marcheras, me dit-il, jusqu’au jour du jugement.» Et je 
marche sans cesse, et mon vol errant, pareil à l’Esprit du mal, 
traverse les siècles sans s’arrêter jamais, jamais... 

— Eh bien ! mon vieux Laquedem, moi je vous offre une place 
pour vous reposer, lui dit Mathurin ; venez, là, tout auprès dç moi, 
sur ma poitrine ; ne craignez rien, c’est solide. 

Alors, Ashuérus, attendri, s’assit en pleurant sur la borne de 
Mathurin... Trois minutes après, il se releva soulagé. 

— Merci, dit-il au paysan ; tenez, voilà mes cinq sous ; *que 
puis-je encore pour vous? Dites vile, car mes jambes frémissent; 
il faut que je parte. 

— Où la mettrai-je? où la mettrai-je? fit Mathurin en, découvrant 
sa borne. 

— Il faut la mettre, mon fils, où vous l’avez prise. 


Digitized by Google 



l'homme emborné. 2Ô3 

— Ouf! soupira notre homme, désemborné tout à coup. Je res¬ 
pire; merci, Dieu ! me voilà libre !! 

En effet la borne venait de se détacher de la poitrine du voleur 
repentant et pardonné. Mais pour remettre la pierre bornale à sa 
place, il n’en fallait pas moins la porter, et Mathurin se trouvait à 
plus de cent lieues de Gaël. Le Juif-Errant allongeait déjà se; 
longues et maigres jambes ; il allait prendre sa course, rapide 
comme l’ouragan, lorsque son nouvel ami lui fit part de son em¬ 
barras. 

—- Si ce n’est que cela, dit Isaac en mettant la borne dans sa 
grande poche, partons, partons tout de suite, car j’entends une 
voix de tonnerre qui me crie : « Marche ! marche encore! » Suivez- 
moi donc, si c’est possible. 

— Mais connaîtriez-vous p3r hasard le chemin de Gaël? reprit 
naïvement Mathurin. 

— Je connais toutes les roules, mon ami, toutes les mers et tous 
les pays de l’univers. C’est moi qui poursuis le voleur et l’assassin 
dans l’ombre des nuits ; c’est moi qui m’attache à leurs pas, avec 
le remords que je porte; c’est moi qui décèle les coupables, quand 
Dieu me l’ordonne, c’est moi;... mais il faut nous hâter; marchons 
plus vije. 

Mathurin, qui n’avait plus sa borne sur le cœur, courait comme 
un cerf. La joie lui donnait des ailes, et la graisse ne le gênait pas ; 
et quand il n’en pouvait plus, il priait son ami trop pressé de faire 
un tour dans la plaine. Isaac, qui était très-bon enfant, comme vous 
voyez, obéissait volontiers. Puis son compagnon, après s’être reposé 
à l’ombre, reprenait sa marche avec lui, trop heureux de voir filer 
ainsi sans peine la pierre bornale du côté de Gaël en Bretagne. 

Pour en finir, ils arrivèrent au pays. Dame ! on fut bien étonné à 
Gaël, comme vous pouvez le penser, de voir Isaac Laquedem en 
personne, et Mathurin qui le suivait, un peu essoufflé, c’est vrai, 
mais encore plus content de n’êlre plus emborné. 

En peu de temps, il y eut une foule de gens, des men¬ 
diants et surtout de petits polissons, qui se mirent à leur suite, 


Digitized by Google 



l’homme emborné. 


294 

pourvoir ce que le grand Juif allait faire en compagnie de Malhurin 
le Nigaud... Ce qu’il fit? C’est bien simple. Dès qu’il fut arrivé 
auprès du champ de Jacques, le Juif lira la borne de sa poche, comme 
on tire son mouchoir ou son couteau, au grand ébahissemenldu popu¬ 
laire, et la planta tout simplement à son ancienne place. Malhurin, 
dit-on, poussa un soupir, mais personne n’y prit garde. Finalement, 
avant de partir, le Juif-Errant (tout en marquant le pas avec fréné¬ 
sie) distribua force cinq sous à chacun des mendiants et des petits 
polissons de la paroisse, sans oublier le sonneur et le bedeau. Par 
malheur, moi, je fus oublié, pour une bonne raison: c’est que 
mon père n’était pas né. Enfin, le grand Juif s’écria, d’une voix 
épouvantable, en prenant sa course : c Attention, vous autres, à ne 
plus déranger les bornes !! » 

Les dérange-t-on plus ou moins en ce pays, depuis cette époque 
mémorable?... Personne ne nous répond... Aussi nous laisserons la 
réponse à faire... à monsieur le juge de paix ou au garde-champêtre, 
et je finis en vous souhaitant, messieurs, des domaines vastes, 
— mais bien bornés. 


E. du Laurens de la Barre. 
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les dp:ux pains 

A MA FILLE 


Je veux te raconter, ma fille, 

En toute sa naïveté, 

Un trait où la charité brille, 

Et que je n'ai point inventé. 

C'était dans une métairie 
Du pays dont je suis si fier, 

Au temps où la feuille flétrie 
Tombe au souffle aigu de l’hiver. 

Les hommes, que la faim tourmente, 
— Midi sonne au clocher lointain — 
Muets, dans la soupe fumante 
Plongent leurs cuillères d’étain. 

Les yeux encor pleins de lumière, 
Près de la table aux pieds pesants 
Passe et repasse la fermière, 

Femme, sœur de ces paysans. 
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El tandis qu’aux soins du ménage 
Elle se livre incessamment, 

Un ciladin du voisinage 

Tend ses doigls au feu de sarmenl. 

Chasseur qu’a transpercé la bise, 

L’hôte amené par le hasard, 

Vers le pain qu’une toile bise 
Couvre à demi, jette un regard. 

Ce pain, la pâte en est épaisse : 

Orge ou seigle, peu de froment. 

Il s’étonne qu’on se repaisse 
D’un aussi grossier aliment. 

Or, comme il plaignait en lui-même 
Le sort où Dieu les a réduits, 

Un mendiant à face blême 
De son bâton vient heurter l’huis. 

Par son nom la femme le nomme, 

D’un ton compatissant et doux : 

— « Vous avez bien besoin, pauvre homme 
» Un instant, et je vais à vous. » 

Alors, souriante, légère, 

Laissant les siens à leur repas, 

La charitable ménagère 

Vers un coffre marche à grands pas. 

Elle Tentç’ouvre, elle s’incline, 

El du vieux meuble de sapin 
Tire un pain de si bonne mine, 

Que c’est du gâteau, non du pain. 
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Elle en coupe une tranche énorme, 

Une tranche à nourrir longtemps 
Le mendiant cassé, qui forme 
Des vœux pour ces cœurs assistants. 

Pendant que, lourd sous sa besace , 
L’infirme ailleurs traîne ses maux, 
L’étranger qu’amena la chasse 
A son hôtesse dit ces mots : 

— « Expliquez-moi, je vous en prie, 
y> Ce qu’à l’instant je viens de voir : 

» Le pain blanc à la faim qui crie , 

» Quand vous mangez, vous, le pain noir?.. 

D’une voix ingénue et tendre, 

Que là-haut Jésus entendit, 

D’une voi* qu'on ne saurait rendre , 

La Vendéenne répondit : 

— i Les pauvres que Dieu nous adresse 
» N’ont rien , rien à manger avec ! 

Donc, du pain blanc pour leur détresse., 
» Le nôtre est noir, mais jamais sec. » 


Émile Grimaud. 


TOME XL (x DE LA 4* SÉRIE.) 


Digitized by Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 


VOYAGE AU PAYS DE BABEL, par M. Félix Julien, ancien officier de 

marine, ancien élève de l’École polytechnique; un vol in-18; — Plon. 

Notre excellent ami M. Félix Julien, dont nous avons eu déjà 
plusieurs lois l’occasion d’annoncer ici les intéressants opuscules, 
continue d’occuper les loisirs d’une retraite prématurée à de sérieux 
travaux. 

Cette fois, il entreprend une excursion au pays de Babel : non 
point une réelle excursion de touriste aux rives de l’Euphrate, à ces 
tumuli, désormais fameux, de Borsippa (le Borsip du Talmud) et 
de Birs-Nimroud (tour de Nemrod), qui recouvrent le cadavre de 
Babylone; à ces ruines, quasi miraculeusement retrouvées, de la 
Tour des langues, qu’une inscription, découverte par sir H. Raw- 
linson, nous apprend avoir été jadis détruite par « un tremblement 
de terre et le tonnerre » et reconstruite (vers l’an 580 avant notre 
ère), par le roi Neboukadnezar , le Nabuchodonosor de la Bible 4 . 

Ici, il ne s’agit que d’un voyage idéal au pays des langues : pays 
si longtemps inexploré, dont les provinces étaient restées séparées 
et comme étrangères les unes aux antres , lorsqu’enfin les Colombs 
de la philologie, refaisant en partie ce qu’avait défait Babel, sont 
venus débrouiller ce chaos, et réduire à trois ou quatre principales 

1 D’après la traduction qu’en a faile M. Oppert, celte célèbre inscription, d’une 
importance si capitale, dirait formellement dans un de ses passages : « Depuis \ejour 
du déluge , les hommes ont abandonné le monument, en proféraut des paroles sans 
suite. » Le sens de ce passage, ainsi que celui de quelques autres, est, il est vrai, 
contredit par deux autres traducteurs, MM. Rawlinso» et Fox Talbot; mais le fond 
de l’inscription reste le même dans les différentes versions qui en ont été faites. 
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les innombrables divisions linguistiques qui se partagent le inonde. 

Trois découvertes capitales se sont succédé depuis un siècle dans 
ce domaine resté si longtemps fermé, et en ont éclairé d’un jour 
inattendu les mystères jusque-là impénétrables. Et, de ces trois 
découvertes, les deux premières sont dues à des Français, et si nos 
compatriotes ont partagé l’honneur de la dernière avec des rivaux 
étrangers, elle leur appartient également en grande partie. 

C’est d’abord la parenté du sanscrit, la vieille langue sacrée de 
l'Inde, avec le grec et le latin, et, comme conséquence, avec nos 
langues européennes 4 , reconnue et signalée à notre Académie des 
inscriptions dès le milieu du XVIII e siècle, par le jésuite Coeurdoux, 
un digne frère de ces savants et dévoués missionnaires, qui, menant 
de front la religion et la science, ont si puissamment contribué àfaire 
connaître à l’oublieuse etingrale Europe l’extrême Orient et l’extrême 
Occident, l’ancien monde et le nouveau. — Cette découverte du 
P. Cœurdoux qui allait donner le branle aux grands travaux philo¬ 
logiques de ce siècle, devait être bientôt complétée par une autre, 
également due à (leux Français, ÀnquetilDuperron et Eugène Bur- 
nouf, celle de la parenté lexicologique du zend (ancien persan) 
avec le sanscrit et, par suite, avec nos idiomes d’Europe: — parenté 
linguistique qui, en conduisant à reconnaître en même temps la 
parenté originelle des races, allait jeter une si éclatante lumière sur 
le lointain passé des Aryâs, ces antiques et communs ancêtres de 
tant de peuples aujourd’hui disséminés sur un aussi vaste espace, à 
la surface du globe presque entier. 

La seconde en date de ces grandes découvertes paléologiques 
fut opérée par Champollion le jeune, le jour où, rapprochant la 
langue copte moderne de l’inscription trilingue de la pierre de 
Rosette, il surprit, avec la sagacité du génie, le secret des hiéro¬ 
glyphes égyptiens, et préluda ainsi à la résurrection d’un passé de 
quarante siècles. On sait que la belle découverte de Champollion a 
été depuis fécondée par les travaux de nombreux savants, et tout 

1 A l’exception du hongrois, du finnois et du basque, les deux premiers de ces 
idiomes, et probablement aussi le dernier, étant d’origine touranienne ou mogote. 
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spécialement par ceux des deux célèbres égyptologuesfrançais,M. de 
Rougé elM. Mariette, le découvreur du grand Sérapéum de Memphis, 
dont les débris, au nombre de sept mille pièces, constituent Tune 
des principales richesses de noire musée archéologique du Louvre. 
Récemment encore, M. Mariette, qui, depuis trente années, poursuit 
ses fouilles, aussi heureuses que persévérantes, au sein des nécro¬ 
poles égyptiennes, déchiffrait sur un pylône du temple de Karnak 
un document géographico-historique de la plus grande valeur et 
remontant à une haute antiquité. 

C’est une liste ou plutôt une collection de listes, composées de 
six cent quarante-huit noms de peuples ou de villes, soumis par 
Toutmès le Grand, dix-huit siècles avant notre ère. En s'aidant du texte 
biblique (et c’est là une nouvelle et éclatante preuve, ajoutée à tant 
d’autres, de l’authenticité de nos livres saints), M. Mariette est par¬ 
venu à identifier cent dix-neuf de ces noms avec autant de noms 
de villes ou de tribus appartenant à la Palestine : — si bien que le 
sagace archéologue a pu arriver à reconstituer, à près de quatre mille 
ans de distance, et retracer sur une carte les marches et contre¬ 
marches des armées de Toutmès à travers ce pays ! Plusieurs autres 
noms de peuples asiatiques ontégalement pu être identifiés. Quant aux 
noms africains, répartis en trois groupes, M. Mariette a pu en suivre 
la trace vers le sud jusque chez les Sçômâls, au cap Guardafui. Il 
soupçonne les autres d’appartenir à des tribus sauvages, habitant, 
dès celle époque reculée, l’Afrique centrale. Curieuse coïncidence: 
à peu près à la même époque, le grand voyageur Livingstone décou¬ 
vrait dans la région des grands lacs des peuplades dont le type, 
remarquablement régulier, lui rappelait certains bas-reliefs égyp¬ 
tiens et même assyriens 4 . 

La dernière et la plus récente des trois grandes découvertes de 
paléontologie linguistique résulta de celle des ruines de Ninive et 
deBabylone, commencée, il y a une trentaine d’années, par les con¬ 
suls de France Botta et Place, et par les deux consuls anglais 

4 La Société de Géographie de Paris a dernièrement décerné nne de ses médailles 
d’or à Marielte-Bey, pour sa belle et importante découverte* 
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Rawlinson et Layard, mais non encore achevée. On sait qu’entre 
autres monuments de toute sorte déjà exhumés, éloquents témoins 
d’une civilisation dès lors si raffinée et si avancée dans les arls et 
l’industrie \ les fouilles ont mis à découvert d’innombrables docu¬ 
ments écrits, la plupart sur briques cubiques ou cylindriques, en 
caractères dits cludiformes ou cunéiformes (à cause de leur res¬ 
semblance avec un clou ou un coin). A Ninive notamment, on 
a découvert, dans le palais du rui, toute une bibliothèque de 
briques, intactes encore ou brisées, dont les dix mille frag¬ 
ments, véritables livres d’argile, viennent de livrer à l’érudi¬ 
tion d’inestimables trésors. Malheureusement le problème de l’in- 
lerprélation n’est pas encore complètement résolu. Procédant 
comme Champollion du connu à l’inconnu, en comparant l’une à 
l’autre les langues de diverses inscriptions bilingues ou trilingues, 
les interprètes sont arrivés, à force de sagacité, à fixer la valeur de 
la plupart des signes ; mais ils sont venus se heurter à une double 
difficulté : la variabilité du sens, tantôt phonétique et tantôt idéo¬ 
graphique, des mêmes caractères, et la diversité fondamentale des 
langues, les unes sémitiques, les autres tôuraniennes, écrites en 
traits cunéiformes. Toutefois, assez d’inscriptions ont déjà reçu une 
traduction qu’il est permis d’estimer fidèle et authentique, pour 
qu’elles aient renouvelé et même recréé en partie l’hisloire de 
l’Assyrie et de la Chaldée. Inutile d’ajouter que ces inscriptions 
présentent avec la Bible des rapprochements, de plus en plus 
nombreux, de noms d’hommes et de peuples, de faits, de dates, qui 

1 Un seul chiffre donnera une idée de celte civilisation quasi monstrueuse dans cer¬ 
taines de ses manifestations: on a calculé que l’enceinte de Babylone ne mesurait pas 
moins de 500 kilomètres carrés, soit sept fois celle de Paris ! Véritable colosse, dont la 
tôle et le corps gisent en débris sous la terre, et dont il ne reste plus que les pieds d'argile 
dont parle le prophète. En réalité, tète, corps et pieds étaient également d’argile, 
cette ville immense, plus grande que Paris et Londres ensemble, étant bâtie tout 
entière en murs de terre revêtus de briques cuites au feu ou seulement séchées au 
soleil. 

Ninive avait des proportions analogues. 

V. Histoire ancienne des peuples de l f Orienl, par M. Gaffarel, excellent résumé élé¬ 
mentaire, qui vient de paraître à la librairie Lemerre. 
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sont autant de nouveaux témoignages en faveur de la véracité des 
Ecritures *. 

Mais revenons au livre de M. Julien, dont nous ne nous sommes 
d’ailleurs éloigné qu’en apparence, et que nous avons, sinon tou¬ 
jours suivi, du moins côtoyé. 

Prenant tour à tour pour guides M. Max Müller surtout et, après 
lui, MM. Menant, Opperl, Lenormant père et fils, de Rougé, Ma¬ 
riette, etc., sans parler de nombreux livres ou périodiques consul¬ 
tés à l’occasion, M. Julien passe en revue les principales branches 
de la philologie, et expose, en les discutant à l’occasion, les résul¬ 
tats les plus nouveaux de celle science encore conjecturale en par¬ 
tie, mais d’un si capital intérêt pour la reconstitution des archives 
perdues de l'humanité. 

Nous ne pouvons suivre noire sympathique auteur dans l’exposé, 
encore moins dans la discussion d’une question aussi complexe et 
aussi ardue. Qu’il nous suffise de reproduire ici les conclusions de 
son très-intéressant travail : 

1° Les langues, soumises au creuset de l’analyse, se réduisent à 
un petit nombre de termes simples irréductibles, correspondant 
au nombre, également pelil, des idées élémentaires, et appelés 
racines; 

2® Les racines linguistiques se divisent elles-mêmes en trois 
groupes représentés par les idiomes indo-européens, sémitiques 
et touraniens. (Dans ce dernier terme, on comprend tout à la fois le 
chinois, resté à la période du monosyllabisme, elles autres langues 
asiatiques dites agglutinatives , système morphologique auquel se 
rattachent également les langues africaines, les américaines et les 
océaniennes.) 

Ces trois groupes déracinés sont-ils eux-mêmes réductibles entre 
eux? En d’autres termes, nous est-il permis, dans l’état actuel de 
nos connaissances, de conclure à leur unité originelle ? Pas encore. 

1 « Au simple point de vue de l'ethnographie et de l’histoire, la Bible est nn mo- 
> nnmeul de premier ordre, ou plutôt le premier des monuments. » (Communica¬ 
tion de M. Delaunay à l'Académie des Inscriptions et Bel les-Lettres, août 187*4.) 
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Toutefois, s’appuyant de la haute autorité de Max Müller, l’auteur 
admet tout au moins celte unité comme scientifiquement possible, 
et défie les adversaires d’en démontrer l’impossibilité. 

Ai-je besoin d’ajouter que M. Julien n’a rien de commun avec 
les disciples de l’école malérialiste à la mode, pour lesquels 
toutes ces merveilles si variées de la créalion animée ne. sont que 
des évolutions , plus ou moins spontanées et inconscientes, dues à 
une cause modificatrice unique, à la fois aveugle et prodigieuse¬ 
ment intelligente et puissante, décorée du nom de sélection natu¬ 
relle mot qui veut être profond et qui n’est en réalité qu’un syno¬ 
nyme nouveau du vieux hasard d’Epicure et de Lucrèce, l’erreur 
ne faisant guère que rajeunir l’étiquette de ses systèmes. On sait 
que, suivant cette école, c’est l’homme qui, dans le passage de son 
animalité primitive à l’humanité, toujours sous l’action de celte fa¬ 
meuse sélection, a créé de toutes pièces son langage. Si, comme on 
l’avait cru jusqu’ici, et comme cela parait être, la langue et la pen¬ 
sée sont contemporaines et concomitantes, comment l’homnie 
a-t-il pu penser sans parler, et penser, lui encore 4 demi animal, 
avec une précision, une profondeur, une puissance telles qu’ilaurait 
créé le langage, cette merveille des merveilles, que les plus grands 
génies déclarent humainement inexplicable, qui, suivant le mot de 
M.de Bonald, «est le plus profond des mystères de notre être et que 
l’homme ne parvient même pas à comprendre, loin de pouvoir l’in¬ 
venter ? « Comment s’est opéré ce prodige ? Rien de plus aisé, ré¬ 
pondent.les sectateurs de l’école malérialiste : les cris inarticulés 
que poussait l’homme alors qu’il n’était encore qu’un singe, se sont 
tout simplement transformés peu à peu en un langage articulé, avec 
voyelles et consonnes, vocabulaire, grammaire, syntaxe et le reste! 
Le chemin a dû être d’autant plus long à parcourir que, parmi les 
cris d’animaux, il se trouve que celui du singe, notre grand-père 
supposé, est précisément l’un de ceux qui s'éloignent le plus de la 
voix humaine. — « Et voilà comment votre fille est » non pas 
« muette > celle-là, mais parlante ! 

C’est avec la même désinvolture et la même aisance que les Sga- 
narelles du matérialisme contemporain résolvent, en se jouant, les 
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autres mystères de la création, et toujours à l’aide de ce même 
merveilleux passe-partout de la sélection naturelle. Sélection natu¬ 
relle répond à tout : c’est le tarie à la crème de nos marquis du 
darwinisme. 

Passant au côté religieux du sujet (car ce livre est un voyage , 
non-seulement à travers les langues , mais encore à travers les 
religions ), M. Julien en arrive à conclure que, de même qu’aucun 
peuple n’a été trouvé sans une religion quelconque, il n’a été non 
plus découvert jusqu’ici aucune langue athée . 

Bien plus, le monothéisme paraît être le dérnier mot de l’étymor 
logie comparée des langues, depuis le monosyllabique cbinois 1 , 
que l’invention prématurée d’une imprimerie rudimentaire trouva 
dans la première période de sa formation, et fixa ou mieux pétrifia 
dans ses quarante mille signes , — jusqu’à l'antique idiome égyp¬ 
tien, t qui chantait des hymnes monothéistes mille ans avant 
Moïse a . 

L’une des parties les plus intéressantes du livre de M. Julien est 
celle où, prenant pour guide ie savant traité de La science des reli¬ 
gions de Max Mûller, l’auteur poursuit à travers les langues le mot 
Dieu ou ses équivalents, comme il nous arriva un jour à nous-même 
d’essayer de le faire ici, en étudiant le grand Dictionnaire de 
Littré. 

Comme si le sublime spectacle du firmament étoilé eût révélé 
son créateur à l’homme, que dut frapper tout d'abord ce principe de 
causalité si évident pour la raison et si dédaigneusement repoussé 
par nos philosophes matérialistes, — il se trouve que, dans nombre 
de langues, les mots Ciel et Dieu sont identiques. En alliant à ce mol 

* « Comme il n’y a qu’un ciel, comment peut-il y avoir plusieurs Dieux? » dit un 
vieux texte chinois, cité par M. Julien d’après Max Muller. 

3 « Au sommet du panthéon égyptien, uous dit M. Mariette, plane un Dieu 
uniqué, immortel, incréé, créateur du ciel et de la terre. » Les plus anciens hymnes 
de la grande épopée sanscrite des Védas respirent egalement un monothéisme aussi 
décidé qu’élevé. V. notamment cet admirable cantique védique, • l’un des plus 
beaux qui aieut jailli de l’âme humaine pour glorifier son créateur », cité par M. L. 
Carreau dans un travail sur l’Origine des cultes primitifs. ( Revue des Deux-Mondes 
du I" avril 1876.) 
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celui de Père, le sanscrit Dyaus-Pitar, le grec Zeus-pûter, et le 
latin Jupiter, trois vocables d’origine commune, présentent le 
mot Dieu avec le double sens de Citl et de Père . C’est, à la lettre, 
l’équivalent du Notre Père qui êtes aux deux , de l’Évangile, 
sérvant déjà d’invocation aux Aryâs, nos ancêtres, il y a quatre 
mille ans ! 

Le Tien des Chinois, le Teng-ri des Mogols, le Tang-ri des 
Turcs, le Tang-li des Huns, le Tenga-ra des Yakoutes et des Sibé¬ 
riens, tous mots d’une évidente parenté : le Nam des Thibétains, le 
Num des Samoïèdes, le Juma des Finnois, etc., présentent éga¬ 
lement le triple sens de Ciel, de Dieu du Ciel et de Dieu en 
général. 

Le mot Zend Ormuzddes Iraniens (VAhura-Mazda deZoroastre, 
YAurmzda des inscriptions cunéiformes, VOromane de Platon) — 
signifie : Il est celui qui est, comme le Jéhovah biblique. 

On voit à quelles hauteurs s’élèvent les problèmes de la philolo¬ 
gie, quelles perspectives ils ouvrent, et dans quel esprit M. Julien 
les expose. 

Nous en avons assez dit pour appeler l’attention de nos lecteurs 
sur ce livre, petit de format mais gros de choses, vivant et substan¬ 
tiel résumé de l’une des plus importantes en même temps que l’une 
des plus intéressantes questions de ce temps-ci où il s’en agite tant 
et de si graves ! 

Lucien Dubois. 


La lyre a sept cordes, tel est le litre du nouveau volume de M. J. 
Autran, de l’Académie française — le Ve de ses œuvres complètes — que 
vient de publier la librairie Calmann-Lévy (gr. in-8°, de 412 pp. 6 fr.) 11 
renferme quatre recueils : Paroles de Salomon ; La Fin de Vépopée ; 
La Légende des paladins et Musique moderne. 

Nous nous bornons à mentionner l’apparition de ce beau et remarquable 
livre, dont nous parlerons prochainement, dans l’étude que nous préparons 
çur l’ensemble des poésies de notre sympathique et éminent collabora¬ 
teur. 
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Le père Gaflfou s’était assis sur une escabelie devant le feu, qu’il 
attisait en y ajoutant de temps à autre quelques menus branchages, 
dont la flamme éclairait son visage sombre. Il resta une minute 
sans répondre, puis il dit d’une voix sourde : 

— Je n’ai plus de consorts, je ne pêche plus qu*à Yancro . Ils 
m’ont fait affront et je les ai quittés. 

— Comment ! reprit André avec une surprise plus grande, c’est 
avec vos ancros seulement que vous prenez assez de poisson pour 
pouvoir acheter du vin de muscadet comme celui-là? Il faut que 
vous ayez découvert un endroit bien favorable pour la pêche, ou 
qu’il se soit pris quelques sacs d’argent dans vos filets. 

L'ancro ou la nasse est un long et vaste panier d’osier, serré de 
distance en «distance par une gorge étroite, où le poisson, une fois 
entré, ne peut passer de nouveau pour s’échapper. Ce filet se pose 
aux ouvertures ménagées à cet effet dans les haies de saules entre¬ 
lacés qu’on nomme écluses. On prend d’assez beaux poissons, mais 
en petite quantité, dans les ancros. L’étonnement d’André était donc 
fort naturel, mais le vieillard en parut irrité. 

— J’ai eu de la chance,-voilà tout, répondit-il d’un ton farouche. 
Quand on ne partage avec personne, on a le profit à soit seul. Il 
n’est pas nécessaire de dire que j'ai pêché des écus ; on finirait par 
demander si je n’ai pas fait un mauvais coup pour m’en procurer. 

* Voir la livraison de septembre, pp. 212-225. 
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André fit un mouvement, puis resta silencieux, les yeux fixés 
alternativement sur son père et sur le feu. Le vieux pêcheur, pen¬ 
ché sur l’àtre, continuait à grommeler entre ses dents des phrases 
inarticulées. Lorsque André reprit la parole, sa voix semblait alté¬ 
rée, malgré ses efforts pour paraître calme. 

— En effet, on parle ici de mauvais coups plus que de coutume, 
dil-il ; chacun en a Pair occupé, et Pon m’a déjà raconté de singu¬ 
lières choses à propos de la mort du père Brévin. 

Le pêcheur ne répondit point, et le jeune homme, après avoir 
attendu un moment, continua : 

Est-ce que vous penseriez aussi, mon père, qu’il a été assas¬ 
siné ? 

— Je n’en sais rien ; qu’est-ce que ça me fait ? dit enfin le père 
Gaffou en relevant la tête; je ne suis ni juge ni gendarme, et je n’én 
prendrai pas le métier pour mon plaisir. D’ailleurs, si on l’a tué, 
ça n’a pas été un grand malheur: c’était un voleur! Oui, un voleur! 
continua t-il en se levant tout à coup et déchargeant sur la table un 
violent coup de poing qui fit sauter le pichet, le pain et les as¬ 
siettes, pendant que ses yeux brillaient d’un feu sombre et que 
toute sa physionomie semblait agitée par quelque farouche passion. 
Il m’a volé plus d’un bon écu de cenl sous dans ses marchés avec 
moi, et si on lui avait repris seulement son argent mal acquis, on 
aurait bien fait ; je le dis et je le maintiens ! 

En achevant de parler, le pêcheur donna un second coup de 
poing sur la table ; mais le regard stupéfait de son fils sembla le 
faire rentrer en lui-même ; il tourna le dos et se rassit sur son es- 
cabelle. 

— Vous avez tort de parler ainsi, mon père, reprit André d’un 
air grave. Le père Brévin était un honnête homme qui cherchait 
son profil comme bien d’autres, mais qui n’a jamais fait tort à per¬ 
sonne. Ceux qui l’ont tué et volé, si malheureusement il a été assas¬ 
siné, ont commis un grand crime dont ils répondront tôt ou tard 
devant Dieu et devant les hommes. 

Le pêcheur sembla sur le point de se laisser aller à une nouvelle 
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explosion de colère ; mais il se contint, et reprit avec un ricane¬ 
ment saccadé : 

— Je ne suis pourtant pas le seul à penser ce que je viens de 
dire ; je crois que plus d’un pêcheur est de mon avis. Nous n’ai¬ 
mons guère les poulaillers, vois-lu, et nous avons de bonnes rai¬ 
sons pour ça. Mais par qui as-tu donc entendu raconter cette 
affaire? Est-ce qu’on en parlait dans le pays d’où tu viens? 

— Non, répondit André ; j’ai rencontré sur ma roule maître Pa¬ 
tron, qui m’en a dit quelques mots, et je suis allé de suite chez la 
mère Brévin. 

— Ah ! dit le pêcheur avec un intérêt marqué, comment as-tu 
trouvé sa fille ? 

— Bien malade et d’une étrange maladie, continua André ; mais 
vous devez l’avoir vue, mon père ; vous savez comment elle est? 

— Non, reprit le vieillard, je ne vais jamais dans cette maison-là 
et je n’en demande guère de nouvelles ; pourtant, je ne hais pas 
cette jeune fille. Je serais fâché qu’elle mourût. 

Cette marque inattendue d’intérêt étonna André. Il se rapprocha 
de son père. 

— C’est un sort qu*on lui a jeté, dit-il à voix basse. 

Le père Gaffou regarda son fils et baissa la tête en signe d’ac¬ 
quiescement. 

— Est-ce qu’on n’a soupçonné personne ? demanda André avec 

anxiété. , 

— Puisque je te dis que je n’en sais rien, répondit le vieillard 
avec emportement. Ça ne me regarde pas, peut-être ! Que la fille 
soit ensourcelêee t le père enterré, je n’en suis pas responsable ! Tu 
m’ennuies, après tout, avec tes questions. Personne ne m’avait en¬ 
core tant parlé de tout ça. Si lu es venu ici pour m’en fatiguer les 
oreilles, lu feras tout aussi bien de t’en retourner. 

Là-dessus, le vieillard tourna le dos à son fils, se déshabilla sans 
plus desserrer les dents, se coucha et éteignit la chandelle, laissant 
André se tirer d’affaire comme il le pourrait dans l’obscurité. 

Lejeune homme se jeta tout habillé sur l’autre lit. Il était brisé 
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de fatigue, et cependant il ne put dormir. Après s’être tourné avec 
angoisse sur sa couche pendant quelques minutes, il se releva à 
moitié ; appuya sa tête sur sa main, et, grâce aux lueurs mou¬ 
rantes du feu, ou quelques restes de sarments produisaient de 
temps à autre une flamme passagère, il put regarder autour de lui. 
Son front plissé, ses yeux inquiets que de sombres pensées sem¬ 
blaient obscurcir, indiquaient plus que de la tristesse, plus que du 
découragement. 

Le vieux pêcheur dormaij. d’un sommeil lourd et agité. Sa respi¬ 
ration bruyante ressemblait parfois à un sourd gémissement. Le 
regard d’André resta fixé sur lui avec une étrange expression, puis 
il erra autour de la chambre, s’arrêtant parfois sur quelque objet 
entrevu dans l’ombre. Une mince raie de lumière passait déjà sous 
la porte située au levant, annonçant que le soleil commençait à 
monter sur l’horizon, lorsque l’excès de la fatigue donna enfin au 
jeune homme quelques heures de sommeil. . 

Quand il se réveilla, le père Gaflbu était sorti. André eut besoin 
d’un effort pour rappeler ses pensées et retrouver dans sa mé¬ 
moire tout ce qu’il avait vu, entendu, éprouvé la veille. Mais bien¬ 
tôt ses souvenirs arrivèrent enfouie, et ramenèrent sur son front le 
sombre nuage qu’un instant d’oubli en avait écarté. Il se leva et 
ouvrit la porte, heureux de pouvoir respirer l’air pur de la matinée 
au lieu de l’atmosphère enfumée de la cabane. La pluie avait ra¬ 
fraîchi la température ; l’orage une fois passé, le ciel était redevenu 
bleu fet le soleil faisait sentir sa chaleur. Il était huit heures du ma¬ 
tin ; la plupart des paysans prenaient chez eux leur premier repas 
à leur retour des champs. André fut bien accueilli par tous. Il était 
généralement aimé ; ses voisins et ses camarades lui serrèrent la 
main avec amitié, les femmes lui sourirent, et s’informèrent avec 
bienveillance des circonstances de son voyage. Mais, soit préoccupa¬ 
tion d’esprit, soit sensibilité trop vive de perception, soit suscepti¬ 
bilité récemment éveillée, il parut à André qu’une certaine nuance 
de pitié se mêlait chez presque tous 5 l’affection qu’on lui témoi¬ 
gnait. On lui parlait volontiers de son séjour en Bretagne, mais on 
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ne le félicitait pas de son retour, et chacun semblait éviter avec soin 
toute allusion à Rose Brévin et à ce qui s’était passé dans le village 
pendant l'absence du jeune homme. Lui-même perdait peu à peu 
le courage d'en parler, et voyant ses questions ne recevoir que des 
réponses brèves et vagues, il n’osait chercher des explications plus 
précises. Il alla dîner à l’auberge neuve, où une enseigne pleine de 
couleur locale annonçait que, à la minu(e 7 le nommé Bi'ochet ser¬ 
vait à boire et à manger. Il y rencontra son père, qui terminait un 
repas copieusement arrosé. Mais le pêcheur se leva aussitôt qu’il 
aperçut son fils, et sortit sans lui adresser la parole. André s’assit 
tout pensif à la place que le père Gaffou venaitde quitter. La maî¬ 
tresse de l’auberge s’approcha de lui : 

— Vous voilà donc enfin revenu, Dro? dit-elle familièrement, 
car elle connaissait le jeune homme depuis son enfance. Allons, je 
suis bien aise de vous servir votre dîner de retour. Votre père m’a 
dit que vous étiez ici depuis hier au soir seulement. Qu’est-ce que 
vous mangerez ? J'ai là une bouilleture (matelote) d’anguilles dont 
on ne pourrait pas rencontrer l’égale ailleurs. Votre père l’a trou¬ 
vée bonne, et il est difficile, je vous assure, le bonhomme 1 II me 
querelle souvent plus que cela ne me plaît. 

— Donnez moi ce que vous aurez, mère Brochet, répondit André 
d’un ton distrait, je ne suis pas difficile, moi ; je m’arrange de tout. 
C’est donc ici que mon père prend ses repas ? 

— Ma foi, oui ; depuis votre départ, il n’a guère mangé ailleurs 
que chez moi, répondit la mère Brochet tout en allant et venant 
pour préparer le dîner, tandis que son mari, un gros homme ventru, 
à la figure joyeuse, s’occupait, enveloppé d’un tablier blanc qui ne 
faisait pas un pli sur son large abdomen, à tirer du vin frais et à le 
placer sur la table. Oui, le père Gaffou est une de nos meilleures 
pratiques, il n’y a rien de trop bon pour lui, et il ne refuse pas la 
lasse de café ou le gloria quand le temps est humide. Par exemple, 
ça n’a jamais l’air de l’égayer. C’est peut-être parce qu’il boit et 
mange toujours tout seul. 

— C’est bon, c’est bon, interrompit son mari, occupe-toi de la 
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bouilleture, bavarde, et ne parle pas de tes pratiques, ça vaudra 
mieux. Le père Gaffou paye bien, c’est tout ce que nous avons à lui 
demander. Que son argent lui vienne d’une carpe du d’une 
anguille, qu’il le mange seul ou en compagnie, ce n’est pas notre 
affaire. 

La maîtresse du logis reçut avec assez de douceur cette admones¬ 
tation conjugale ; elle posait dans ce moment sur la table le ragoût 
chaud et frémissant qui exhalait un parfum délicat de vin et d’oi¬ 
gnons, et se tenait prête à recevoir les compliments de son convive, 
car la bouillelure était son plat à succès, et elle attachait certaines 
prétentions à sa manière de l’apprêter; mais son espérance fut dé¬ 
çue. André était trop préoccupé pour prêter beaucoup d’attention à 
ce qu’on lui servait, et lorsqu’il reprit la parole, après avoir mangé 
quelques morceaux avec une grande indifférence, ce fut pour parler 
de toute autre chose. 

— Vous aviez encore une autre pratique qui ne payait pas 
si exactement et que vous n’aimiez guère, mère Brochet; c’é¬ 
tait Soulaine ! un fameux mauvais sujet, celui-là ! Est-il toujours à 
Passa y ? 

— Non, Dieu merci, répondit la maîtresse d’auberge. J’es¬ 

père qu’il n’y reviendra plus. J’en aurais quasiment peur à pré¬ 
sent. 

Le mari intervint encore. 

— Allons, allons, il ne t’a jamais fait de mal, je pense, dit-il. Il 
ne faut pas croire tout ce qu’on dit des gens. Pour moi, je ne m’in¬ 
quiète guère de ce qu’on fait dans mon auberge ; je fais payer ce 
qu’on me doit ; mais une fois hors de chez moi, la conduite de mes 
pratiques ne me regarde pas. 

En prononçant ces sages maximes, le pacifique et prudent auber¬ 
giste s’assit près d’André, et parut décidé à prendre soin lui-même 
de la conversation, dont il ne voulait pas laisser la direction à sa 
femme. Il disserta avec tant d’abondance sur le prix du grain, la 
valeur des bestiaux, le rendement des récoltes, la chaleur de l’été, 
le froid probable de l’hiver, qu’André, perdant toute espérance de 
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parvenir à placer un mot, expédia le plus vile possible le reste de 
son repas. Il se préparait à sortir de l’auberge, et, le dos tourné à 
la porte, réglait son compte avec la maîtresse du logis, lorsque le 
son de la voix d’une personne qui venait d’entrer le fit se retourner 
avec un tressaillement soudain. Quoique de l’endroit où il se trou¬ 
vait il ne pût voir sa figure, il reconnut facilement la femme 
qui parlementait avec le gros aubergiste, Jeanne Cadou, dite 
la Gourde. Après un colloque assez animé, le père Brochet reçut 
des mains de Jeanne une bouteille qu’elle tira de sa poche et l’é¬ 
changea pour une autre. Pendant qu’il s’occupait de ce détail, la 
Gourde saisit le moment où les yeux seuls d’André étaient tournés 
de son côté, et lui fit un signe d’intelligence en lui désignant la 
porte par un regard significatif; puis elle prit le nouveau flacon 
qui lui était offert, et quitta l’auberge. André, surpris et troublé, la 
suivit ; mais il eut le soin de se tenir à une assez grande distance, 
car il ne se souciait pas d’être vu avec elle. Ce ne fut que lorsqu’il 
eut dépassé la dernière maison du village qu’il pressa le pas, afin 
de rejoindre la Gourde. Celle-ci s'était arrêtée pour déboucher sa 
bouteille et en boire à même quelques gorgées; en entendant mar¬ 
cher derrière elle, elle s’empressa de fermer le flacon précieux et 
de le cacher sous son tablier. 

— C’est du vulnéraire pour les maux d’estomac, dit-elle avec une 
révérence et un sourire béat. J’en souffre terriblement depuis les 
chaleurs. Puis, reconnaissant André, elle changea subitement de 
ton. Tiens, tiens, dit-elle, c’est toi, mon Dro ! Tu m’as* donc 
comprise ? Allons, c'est bien ; j’ai chez moi quelqu’un qui désire te 
parler. 

— Je pense que je sais qui vous voulez dire, répondit André 
d’une voix émue. C’est Soulaine qui vous a envoyée me chercher. 

— Oui, répondit elle. Mais après avoir fait quelques pas, elle 
s’arrêta. Dis donc, André, ajouta-t-elle en se retournant pour lere- 
garder en face, si tu 4 veux être méchant pour lui comme hier au 
soir, il vaudrait mieux ne. pas venir. 

— Non, non, je n’agirai pas de même sorte, répliqua-t-il avec un 
soupir; mais y a-t-il sûreté pour moi chez vous, la Gourde ? 
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— Eh oui, dit-elle ; ne crois donc pas les contes que l’on débite 
sur ma pauvre maison. Il y a des gens, je peux te le dire, mon Dro, 
qui ont été heureux d’y être bien reçus, et une personne entre 
autres qui, si elle pouvail parler, s’en louerait, je pense, à moins 
qu’elle ne fût bien ingrate. Viens sans peur : on a de bons conseils 
à te donner, et on ne te veut aucun mal. 

— Marchez donc, dit le jeune homme, je vous suivrai. 

Chaque instant apportait un nouveau nuage au front d’André, 
une nuance d’inquiétude plus profonde à son regard troublé. Une 
résignation sombre semblait maintenant avoir remplacé l’indigna¬ 
tion et la douleur qui, la veille au soir, avaient fait explosion dans 
son cœur ; mois il parlait peu, et paraissait décidé à renfermer en 
lui-même les pensées qui l’agitaient. La Gourde le regardait de 
temps en temps en branlant la tête d’un air de pitié. 

— Faut pas prendre le chagiin à cœur comme ça, mon Dro, dit- 
elle avec une expression de sensibilité ; car sa dernière accolade à 
la bouteille de vulnéraire avait commencé chez elle la phase d’atten¬ 
drissement. Ce serait dommage qu’un joli garçon comme toi gâtât 
sa bonne mine à pleurnicher, quand tout peut encore s’arranger à 
son avantage,^moyennant un peu d’aise par-ci par-là de la part des 
amis. Quant à moi, je ferai tout ce que je pourrai pour toi, je te le 
dis, parce que je t’aime d’enfance, vois-tu, et que tu es un bon gar¬ 
çon. Mais si je savais que ce qui s’est passé le causât du désagré¬ 
ment, je ne m’en consolerais pas. 

Et la Gourde tourna vers le jeune homme des yeux mouillés de 
larmes qui le touchèrent peu. Il fut, du reste, dispensé de répondre 
à celte explosion de tendresse. Ils approchaient du cabaret de la Tri¬ 
que, et en apercevant sa maison, la loquacité de Jeanne Cadou se 
trouva tout à coup interrompue par de nouvelles réflexions. Elle 
pressa le pas, afin de précéder André, et frappa à la porte d’une fa¬ 
çon particulière. 

On ouvrit aussitôt de l’intérieur, et Soulaine parut sur le seuil. 

— Sommes-nous amis ce matin, André Lécuyer ? dit-il sans se 
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ranger pour laisser passer le jeune homme. Il faut que je le sache 
avant de te permettre d’entrer. 

— Nous ne sommes pas amis, répondit André d’un ton grave et 
triste ; je pense que nous ne ponrrons jamais l’être ; mais je ne viens 
pas ici pour te chagriner, je viens pour causer avec loi parce qu’on 
m’a dit que lu avais à me parler. 

— Oh ! oh ! ricana le mendiant, tu as tout de même changé de 
ton depuis hier au soir, bien que tu ne veuilles pas encore être tout 
à fait poli. Entre, quoique ça, et causons. 

Il alla reprendre sa place sur l’escabelle au coin de la che¬ 
minée, et fit signe à la Gourde de fermer la porte dès qu’André fut 
entré. 

Lejeune homme jeta un regard rapide sur ses deux compagnons. 
Dans les circonstances où il se trouvait, après la scène qui avait eu 
lieu la veille entre lui et Soulaine, un sentiment de crainte lui eût 
été permis en face du mystérieux et redoutable mendiant. Cepen¬ 
dant, une fois encore, les préoccupations profondes et douloureuses 
du cœur d’André triomphèrent de ses terreurs superstitieuses, aussi 
bien que des inquiétudes plus réelles qu’il eût pu concevoir pour sa 
sûreté. Il alla, d’un air calme, s’asseoir sur le banc, posa son coude 
sur la table, appuya sa tête sur sa main et resta les yeux tournés vers 
Soulaine, comme atténdant qu’il s’expliquât. Soulaine secoua les 
cendres de sa pipe dans le foyer, remit son pied nu sur son sabot, 
et regarda André d’un air narquois. 

— Vous ne voulez donc plus me livrer à la gendarmerie, mon¬ 
sieur André? dit-il. Faut croire que la nuit porte conseil, comme on 
dit; vous savez peut-être à présent qu’il vaut mieux m’avoir pour 
ami que pour ennemi. 

— Il y a longtemps que je sais cela, répondit André avec un pâle 
sourire. Pourtant tu as bien vu déjà, et tu vois bien encore que je 
n’ai pas peur de toi. 

— Tu es, du moins, deve; u plus sage, ricana le mendiant. Tu 
n’as plus envie aujourd’hui de me serrer le cou pour faire sortir 
les paroles de mon gosier, ou les yeux de ma tête. Sapristi ! as-tu 
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les mains dures, petit gars ! Tu es fort comme un bœuf à présent. 
Quand je pense que je fai vu tout petit, ça me surprend. 

— Ça prouve que tu es plus vieux que moi, voilà tout, répondit 
le jeune homme. Nous venons au monde les uns avant les autres, et 
nous vieillissons de même. Mais je ne pense pas que lu m’aies fait 
venir ici pour me faire des compliments. Qu’esl-ce que tu me 
veux? 

— Moi ! rien, répondit Soulaine en clignant de l’œil d’une ma¬ 
nière significative. C’est par bonté que j’ai chargé la Jeanne de l’al¬ 
ler chercher. J’ai pensé que tu aurais peut-être quelque chose à me 
dire ce matin, et je n’ai pas voulu que tu perdisses ton temps à cou¬ 
rir après moi ; ça prouve, je pense, que j’ai de l’amitié pour toi et 
peu de rancune. 

André ne répondit rien. Sa physionomie contractée, ses lèvres 
tremblantes trahissaient une douloureuse lutte intérieure, et les 
avances brutales du mendiant lui inspiraient une méfiance et une 
répulsion qu’il avait peine à contenir. 

Jules d’Herbauges. 

(La suite à la prochaine livraison.) 
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Nous voulions terminer dans cette livraison l’étude sur Louis de la 
Trémoille, commencée dans la livraison précédente. Nous nous sommes 
vu retardé par diverses circonstances, entre autres par la découverte de 
nouvelles pièces, qui nous obligent à remanier notre récit sur certains 
points importants. 

Nou? profitons de ce retard pour faire connaître aux lecteurs de la 
Revue de Bretagne quelques documents inédits, relatifs à la partie déjà 
publiée de notre travail, et qui ont un intérêt particulier. 

C’est d’abord le texte du mandement ou ordonnance de Frânçois II, 
duc de Bretagne, prescrivant la levée d’un impôt de guerre pour repousser 
l’attaque préparée à ce moment même par Louis de la Trémoille. 

Puis, deux pièces tirées des archives municipales de Rennes, qui 
montrent avec quel patriotisme la bourgeoisie de cette ville s’efforça de 
soutenir contre les Français la garnison p de Chàteaubriant, qui semble 
n’avoir guère trouvé de secours ailleurs. 

Enfin, une lettre missive du roi Charles VIII, par laquelle il fait 
connaître au Parlement de Paris les premiers succès de son armée de 
Bretagne, c’est-à-dire la prise de Chàteaubriant et celle d’Ancenis par 
Louis de la Trémoille. C’est une pièce politique fort importante. On y 
trouve quelques circonstances nouvelles du siège d’Ancenis ; on y voit 
éclater la rancune du roi de France contre le maréchal de Rieux , 
qui, au moment où Charles VIU pouvait déjà se croire maître de 
la Bretagne, avait tout remis en question en quittant le parti français 
pour rentrer dans son devoir et soutenir la cause bretonne. On remar¬ 
quera toutefois, dans la dernière partie de la royale missive, que le cour¬ 
roux du prince passe en quelque sorte à côté de la Bretagne et de son duc, 
sans les nommer, pour s’abattre violemment sur les mécontents français, 
auxquels François II donnait asile. Il y a là une intention politique qu’on 
ne peut méconnaître. 

A. DE LA. BORDERIE. 
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I 

SOULDAY OU IMPÔT DE GUERRE LEVÉ EN BRETAGNE * 

(9 avril 1488) 

François par la grâce de Dieu duc de Bretaigne elc. à touz etc. 
. et à noslre bien aroé el féal conseiller et Trésorier général Pierre 
Becdeliepvre salut. Comme dès le commencement de l’an dernier 1 , 
noz ennemiz et adversaires sont à puissance d’armes entrés en 
noslre païs el nous aient toujours depuis continuellement fait et 
chascun jour font la guerre , el aions esté puis n’a gueres de jours 
adverliz que le Roy a fait et mis sus une grande et puissante armée, 
laquelle il entend envoier en noslre pais, et y est jà fort approu¬ 
vée 2 , pour nous grever et courir sus, tendant tinablement à la 
conqueste, deslruçion et rouyne de nous, el de nosdiz païs et 
subgilz, si faire le pouoint : à quoy entendons, ô l’aide de Dieu le 
Créateur et par l’aide et secours de noz bons parens, amys et alliez 
el le bon service de noz bons et loiaulx subgilz, obvier et résister 
et aussi chacer et débouter par armes nosdiz ennemiz, qui piecza 
sont repairans en noslredict pays où ilz tiennent et occupent ini¬ 
quement et lorczonnièrement 3 aucunes villes et places fortes : el à 
ceste cause, el pour faire ladicte résistance, avons mandé touz noz 
nobles, ennobliz el subgilz nux armes, francs-archiers et esleuz et 
bons-corps de noslre païs se préparer et meclre sus en armes, et se 
rendre montez et armez en noslre ville de Rennes, où faisons pré¬ 
sentement assembler noslre ost et armée, et autres lieux declairez 
par noz mandemens sur ce faiz, prestz à véaiger el nous servir en 
armes à l’expulsion et résistance de nosdiz ennemis. Et pour con¬ 
duire el fraier 4 aux grandes et sumptueuses charges et mises * de 

Arcli. dép. de la Loire-Inférieure, Reg. de la Chancellerie de Bretagne. 

* l/an 1487. 

9 II s’agil de la concentration de troupes faite à Pouancé sous la direction de 
Louis de la Trémoille. 

3 A tort et .avec violence. 

* Fournir aux frais. 

5 Dépenses. 
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nostre dicte armée, nous soit requis trouver et recouvrer prompte¬ 
ment et en toute diligence grant nombrç de chevance 1 2 3 4 , sans 
laquelle ne pourrions longuement entretenir convenablement nostre 
dicte armée. Et de tout ce que dessus avons fait et fait faire ample 
remonstrance aux prélatz de nostre païs, aux seigneurs de nostre 
sange, barons, banneretz, bacheliers, chevaliers, escuiers, et outrés 
gens de nos Estalz a , assemblez en ceste nostre ville de Nantes, et 
que que soit la maire 3 et plus saine partie d’eulx : par l’advis, 
oppinion et deliberacion desqueulx, congnoessans et deument ad- 
vertiz des dampnables entreprinses de nosdiz adversaires, avons 
preseqtement ordonné estre levé et receu, par tout nostredict païs 
et duché, sur louz et chascun noz subgilz, gens roturiers et de 
touz estalz usant de bourse commune et contributifs à fouaige, un 
soulday de 50 soulz par feu, à estre poié à deux termes, savoir, 20 s 
au premier jour du moys prochain venant (avecques aultres 20 s 
ordonnez par cy devant pour le derroin terme du fouaige de 60® 
par feu 4 ) et le parssus dudi soulday, qu’est 3Û S par feu, avons 
ordonné et ordonnons estre levé et receu au terme et feste de 
Sainct Jehan Baptiste auxi prochain venant : avecques une aide 5 , 
montante la moitié de l’aide qui derroinement fut ordonnée par 
nous et par l’avisement de nosdiz Estalz 6 le fouaige de 60® par feu ; 
à être ceste présente aide levée aux termes dudicl soulday , par 
moitié. Pour le tout d’iceulx derniers, soulday et aide, mectre et 
emploier au soulday 6 de nostre armée et autres charges et mises 
de noz guerres et affaires. — Et pour lever et faire lever, cuillir et 


1 Finance. 

2 « Ces autres gens • sont les députés des villes. 

3 La plus grande, major pars. 

* Mis en i487. 

4 En Bretagne, l'impôt appelé fouage ne se levait que dans les campagnes et 

était remplacé, pour les villes, par une imposition correspondante, mais dont la base 
différait un peu, appelée aide. — L’aide dont il est ici question remplaçait donc 
dans les villes le fouage de guerre ou soulday, qui devait, d’après la présente or¬ 
donnance, être levé sur les campagnes. 

6 A la solde. , 
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recevoir les deniers dud . soulday, par lesdiz deux termes, ainsi 
que dit est, confians à pljiin en voz sens, .loiaulté et bonne dilligence 
vous avons commis et commettons par ces présentes etc... Donné 
en nostre ville de Nantes le neuffviesme jour d’avril, l’an mil IIII C 
IIII** huyt après Pasques. — Ainsi signé , FRANCOYS. Par le Duc, 
de son commandement {signé) G. de Forestz. | 

(Scellé à Nantes le 14 e jour d’avril 1488.) 


II 

SECOURS FOURNI A CHATEAUBRIANT PAR LA VILLE DE RENNES * 

(5 mars à 16 avril 1488.) 

Extraits du compte de Laurent Pares et Vincent Le VaV.oys, miseurs 1 
de Rennes du 2 février 1438 au 1 er février-1489. 

Ont poié (les dits miseurs), en vertu d’un mandement dablé du 
cinq me jour de mars, l’an que dessus ^ signé A. de Keradreux 3 , 
^ J. Duboays, B. de la Tousche, J. Raguenel et autres, pour mise faicle 
pour la ville de Chasteaubriend, la somme de XLl K V 8 VIlI d . 

Le VI e jour de mars, oudict an, fut poyé à Patry Lefebvre, envoié 
à Chasteaubriend, la somme de XX S . 

Pareillement se deschargent avoir poyé, pour la ranson dudict 
Patry Lefebvre, quel fut prins en allant à Chasteaubriend, — en 
vertu d’un mandement dabté da XII1I® jour dudict moys (de mars) 

* Archives de la ville de Rennes. 

1 Dans les municipalités ou communautés de ville bretonnes, le comptable du 
corps municipal s’appelait « receveur et miseur des deniers de la ville », parce qu’il 
faisait les recettes et les mises ou dépenses. Rennes, à cause de. soa importance, 
avait deux miseurs. 

2 1487 vieux style, c’est-à-dire dans le nouveau style, qui est le nôtre, le 5 mars 
1488. 

3 C’était le lieutenant du capitaine ou gouverneur de la ville de Rennes. 
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oudictan, signé A. de Keradreux, J. Duboays, P. Becdeliepvre, 
N. Dalier, J. Hagomar, J. Tierry et autres, — la somme de LXXl 1 . 
VI» XR 

A Pierres Greffier, trompecle 4 , fui poié - par vertu d’un man¬ 
dement du cinq me d’avril l’an que dessus, signé A. de Keradreux, 
J. Tierry, N. Dalier, J. Pares, — envoyé à Chasteaubriend, la somme 
de XX». 

Item, ont poyé, en vertu d’un aultre mandement dabté du 
XII e jour d’avril lan mil IIII C IUI XX ouyt, signé A. de Keradreux* 
J. Duboays, F. Duboays, —pour trente deux dozaines de virelon * 
ferré, pour chasctine dozaine doze soulz seix deniers ; vingt cinq 
livres de fil d’arbaleslre, pour chascune livre troys soulz quatre 
deniers; troys cens livres de seiff à traize deniers chascune livre: 
le tout envoyé à Chasteaubriend par Jehan Gendron : montent 
ensemble XL 1 . VIII». IlII* 3 . 

Le XVI e jour d’avril (1488), fut poyé à Jehan Dupin, meclayer de 
Mons r de Parrigné, et à Jehan Moussault, du Taill 4 , la somme de 
tranle soulz, et à Jehan Balue, de Restiers, vingt soulz, envoyez les 
dessüsdiz par Mess r « delà ville à Chasteaubriend pour savoir des 
nouvelles, et par mandement de J. Le Preslre, J Duboays. Pour 
ce, L». 


Mandement du Conseil de ville de Rennes 

(12 avril 1488) 

Pour tant que les cappitaines estans à la garde de la place de 
Chasteaubriend ont fait remonstrez au Conseill à Rennes qu’ilz 
sont menacez par les Franczoys de meplre le siège audict Chas¬ 
teaubriend, et que leur est necessaire et requis, pour faire bonne 

1 Trompette de la ville de Rennes. 

5 Trait d’arbalète. 

3 V. ci*dessous le mandement du conseil de ville, dont nous donnons le texte et 
qui se rapporte à cet article. 

4 LeTeil, au}, c” du c # " de Retiers, arr. de Vitré, Ille-et-Vilaine. La famille Mons- 
sault existe encore dans ce pays. 
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garde de ladicte place, avoir grant numbre de lars, farines, vins et 
aulres vivres, et aussi seiff 4 pour chandelle, cyre, lanternes, 
pallez a , picz, piez de chèvre, du Iroit de vireton, du fil pour faire 
cordes d’arbalestre, ung cordier garny de cordes et licoulx, et 
autres choses sellon leur memovre, el que il est très requis, pour 
la préservation de ce païs, y pourvoirs ; ou autrement, lesdictes 
choses retardées et demourées, en peust céder 3 au détriment et 
grant préjudice du Duc el de toute la chose publique ; et pourceque 
à présent n 5 y a homme qui pour le Trésorier general face la mise 
desdicles choses, est mandé et commandé à Laurens Pares et 
Vincent Le Valloys, receveurs el miseurs des deniers ordonnez pour 
la reparacion el fortifficacion de ceste dicte ville de Rennes, pré¬ 
sentement envoyer et bailler à Jehan Gendron, tranle deux dozai- 
nes de vireton ferré, aprecié chascune dozaine doze soulz seix 
deniers, — vingt cinq livres de fil à faire cordes d’arbalestre, 
aprecié chascune livre troys soulz quatre deniers, — troys cens 
livres de seiff aprecié chascune livre traeze deniers: quelles choses 
montent en somme quarante livres ouicl soulz quatre deniers 
monnoye. El rapportant cestz présentes avecques la relacion dudict 
Gendron d’avoir receu lesdictes Choses, icelle somme de XL 1. VIII 
s. IIII d. monnoye vauldra acqùict et descharge ausdiz miseurs à 
leurs comptes où moystier 4 en auront. Fait le XII e jour d’apvril 
l’an mill IIII C IIII XX VIII entrant s . 

Signé : A. de Keradreux. — J. Duboays. — ) 
F. Duboays. — Hagomar. — Feillée. 


» Suif. 

2 Pour « pattes » ou « pelles ». 

3 II en pourrait tourner, etc. 

4 Où besoin en auront. 

5 En 1488> Pâques était le 6 avril. Dans la manière de ce temps, ou vieux style, le 
millésime ne changeant qu’à Pâques, c’était seulement depuis le 6 avril qu’on datait 
de 1488,c’est pourquoi on dit ici: « l’an 1488 entrant », c’est-à-dire commençant. 
Jusqu’à ce jour on avait continué de dater de 1487. 
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III 

Lettre de charlks viii roi de France au parlement de paris * 

(•27 mai 1488.) 

A noz amez el feaulx conseillers , les gens tenans noslre court de 
Parlement à Paris 4 . 

De par le Roy. 

Noz amez et feaulx, nous tenons que avez bien sceu la prinse et 
réduction nagueres [faicte en noslre a ] obéissance des ville el 
chaslel de Chasleaubriant, ensemble la demolicion d’iceulx : laquelle 
demolicion [avons fait faire*] tant à l’exemple de la granl traïson 
que nous avoit menée le mareschaj de Rieux, que aussi pour d’au¬ 
tant [asseurer] la frontière de nous el de noz pays et subgeclz. De¬ 
puis lesquelles choses nous avons fail tirer noslre armée audevant la 
place d’Ancenys,appartenanle audit mareschal de Rieux elen laquelle 
il avoit mis plusieurs gens de guerre, qui de jour en jour faisoient 
plusieurs courses el pilleries sur noz pays el subgeclz d’Anjou et de 
Poiclou. Lesquelz onl esté assiégez et y a eslé faicle très grande 
balerie 3 ; mais tout inconlinant après, voyans qu’ilz ne pouoint ré¬ 
sister, se sont renduz et nous oui livrée la place avec l’artillerie et 
autres biens eslans en icelle à nostre voulenté. Et si sont demourez 
prisonniers six des plus gens de bien d'entre eulx, jusques à ce 
qu’ilz nous aient renduz noz] gens qu’ilz relindrenl à Vennes *, 
ainsi que promis avoient audict Chasteaubriant, que jusques cy 
avoient délayé, pour aucunes haynes particulières qu’ilz avoient à 
aucuns d’eulx. Laquelle place d’Ancenys nous avons ordonné faire 
pareillement abatre, démolir et du tout razer, en manière que dé- 

* Archives Nationales de France. 

1 Celle adresse est inscrite au dos de la lettre, et au dessous le greffier.du Parle¬ 
ment, pour constater le jour de la réception, a écrit ; VI U Junii M* CCCC\ ocf 
VIII*. « C’est-à-dire, « Reçu le 6 juin 1488. » 

* JL,a marge droite dç l’original étant un peu rongée par l’humidité, nous avous 
suppléé quelques mots, que nous mettons entre crochets. 

3 C.-à-d. un combat très-vif, qui ne pouvait être qu’un assaut subi et repoussé 
par les assiégés. 

4 A la prise de Vannes par les Bretons, le 3 mars 1488. 
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sonnais noz ennemys ne se y puissent retirer, et que de ce cousté 
n’ait place fort (sic) nous tenant frontière, plus prouchaine que la 
ville de Nantes, qui puisse grever noz subgeclz. 

Et combien que par plusieurs foiz, pour Je désir que avons au 
bien de paix et de soulaigement de nostre peuple, nous soyons par- 
forcez de pacifier lesdiz différens par toutes voyes doulces et 
amyables en offrant à nosdiz subgeclz adversaires leur impartir 
nostre grâce et preferer miséricorde à rigueur de justice, quelques 
machinations qu’ilz eussent faictes contre nous, mais que 1 de 
leur cousté se missent en leur devoir envers nous, comme tenuz y 
sont : néanlmoinz ilz, qui toujours ont tendu à mauvaise fin, n’y ont 
voulu entendre ; ains 2 , en persévérant en leur obslinacion, ont 
fait et font de jour en jour plusieurs grans poursuictes envers les 
eslrangers pour cuider 3 grever nous et nostre royaume. Parqnoy, 
pour à ce obvier, avons esté et sommes conlraincls y résister par 
puissance d’armes, dont nous sommes desplaisans, parce que tels 
actes ne se peuvent faire sans grandes despences et charge de nostre 
peuple, qui est la chose que plus ayons contre cueur. Car le plus 
grand désir que tousjours avons eu si 4 est de faire vivre nos sub- 
gectz en bonne paix, union et transquilité : ce que espérons de 
brief faire et, à l’aide de Dieu el de noz bons subgeclz, y donner si 
bonne provision que nosdiz adversaires ne parviendront à leursdictes 
entiepiises, ains leur en demourera la foule 5 et deshonneur, 
comme, grâces à Dieu, jusques icv a fait. 

Dont vous adverlissons voulenliers, parceqi e cognoissons que 
estes tousjours desirans savoir en bien de noz affaires. Donné à 
Angiers, le XXVII m ® jour de may. 

(Signé) CHARLES (et plus bas ) D. Marcel. 

(Pris sur Voriginal) 

1 Pourvu que de leur côté, etc. 

2 Mais plutôt. 

3 Penser, espérer. 

4 Si, sic , ainsi ; il n’a ici d’autre emploi que de donner à la phrase une plus 
grande force d’afHrraation. 

5 La peine. 
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Les Pèlerins Nantais au Vatican. 

Le jeudi, 5 octobre, dit la Semaine religieuse de Nantes 3 était le 
jour fixé pour l’audience générale et solennelle accordée par le 
Saint-Père à nos heureux compatriotes, les pèlerins nantais. Vers 
midi, le Souverain-Pontife fit son entrée dans la salle du Consis¬ 
toire. M. l’abbé Durassier, secrétaire général de l’Evèché, a pré¬ 
senté à Sa Sainteté, au nom de l’Evêque de Nantes, des pèlerins qui 
l’entouraient et du diocèse tout entier, l’adresse suivante, que nous 
nous faisons un devoir de reproduire : 

« Très-Saint Père, 

» 11 y a un an à peine que deux cents pèlerias de notre diocèse et des 
diocèses voisins venaient, en celte grande année jubilaire, renouant ainsi 
la tradition chrétienne des âges de foi, s’agenouiller au tombeau des saints 
Apôtres, et vénérer, en votre Personne auguste, le Vicaire de Jésus Christ, 
le Successeur de saint Pierre, le Docteur infaillible de l’Église universelle, 
le Père de nos âmes. 

» Cette première affirmation de piété filiale ne pouvait suffire à notre 
amour et nous sommes partis joyeux, encouragés et bénis par notre 
vénérable Évêque, si profondément dévoué à Votre Sainteté, charges de 
vœux et de prières, j'allais dire portant dans nos coeurs les cœurs de 
tous vos enfants de Nantes et des diocèses qui ont ici des représentants, 
pour renouveler à vos pieds, Très Saint Père, le témoignage d’un amour 
dont Dieu seul sait l’àrdeur et dont Vous ne connaîtrez qu’au ciel la 
surabondante mesure. 

» Où donc seriez-vous plus vénéré, plus aimé, Très* Saint Père, que 
dans ce pays breton, gardien vigilant de ses vieilles mœurs, mais surtout 
gardien incorruptible de la foi de ses pères, demeurée parmi nous, 
grâces à Dieu, profonde comme les racines des chênes séculaires de notre 
sol, inébranlable comme les éternels rochers de nos rivages. Aussi, 
lorsque, Docteur infaillible de l’Église, vous faites entendre votre voix au 
monde, nous écoulons religieusement inclinés, et à peine la dernière 
parole est tombée de vos lèvres inspirées, que nous nous relevons en 
disant : Credo ! 
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n Tout ce que proclame Votre Sainteté, nous le croyons; tout ce 
qu’Elle prohibe, nous le rejetons; nous jurons anathème à tout ce qu’Elle 
condamne. 

» En traversant cette ville sainte, nous avons retrouvé la trace du 
sang de nos frères, versé pour la défense des droits de l’Église et du 
Vicaire de Jésus-Christ; mais qu’il nous soit permis de le dire, le dévoue¬ 
ment qui inspira leur fier courage vit toujours ardent en nos âmes et, 
l’heure venue, il ramènerait spontanément aulour de votre trône, Très- 
Saint Père, des défenseurs plus nombreux et non moins vaillants. 

»> Chaque jour qui prolonge votre captivité avec la violation perma¬ 
nente des droits du Saint Siège, accroît cet amour qui domine en nos 
âmes tous les amours de ce monde. Chaque blasphème de vos ennemis, 
qui sont les nôtres, le rend plus fort; chaque persécution le dilate davan¬ 
tage. Daignez donc nous permettre de redire, Très-Saint Père, ce cri que 
répètent tous les échos de l’univers catholique : « Aucun homme n’a été 
autant aimé que vous sur la terre! » 

» En ce pays d’où nous venons, votre image est partout. Elle a la 
place d’honneur dans tout* s nos demeures, en même temps que le sou¬ 
venir de Votre Sainteté est la meilleure joie de nos fêtes. — Au foyer de 
la famille, comme dans les grandes assemblées chrétiennes. Votre Nom 
est acclamé avec enthousiasme, el nul ne pourrait dire la ferveur de ces 
supplications incessantes qui moulent vers le ciel pour demander à Dieu 
qu’il Vous accorde des jours plus heureux et longtemps prolongés. 

» Nous croyons, d’ailleurs, que l’injustice et la violence ne peuvent être 
finalement victorieuses, et nous portons en nos âmes l’invincible espoir 
que tant de prières, unies aux vôtres et à la vertu de vos souffrances, 
obtiendront du Divin Maître, pour 1 Église et pour Votre Sainteté, un 
incomparable triomphe. 

* Et maintenant, Très-Saint Père, afin que notre bonheur soit complet, 
nous supplions Votre Sainteté de répandre sur la France, notre chère 
patrie, sur le diocèse de Nantes, et ceux dont les pèlerins se sont fra¬ 
ternellement unis à nous, sur nos œuvres, nos familles,. nos amis et nous- 
mêmes ses plus paternelles bénédictions. » 

Après la lecture de celte adresse, le Saint-Père s’est levé et a 
prononcé le discours suivant : 

u S’il est vrai, et l’on ne saurait en douter, que l'union et la concorde 
rendent les peuples vaillants el les remplissent 3e forco et de vigueur, 
non seulement pour résister aux attaques injustes des ennemis communs, 
mais encore pour les repousser et en triompher, il est également vrai que 
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les millions de chrétiens catholiques, qui combattent sous la bannière 4e 
Jésus-Christ, ne peuvent manquer de remporter la victoire sur les nombreux 
ennemis qui les persécutent, à la condition de se tenir constamment unis 
et d'accord dans le combat. 

» Et, en effet, ce grand mouvement même de continuels pèlerinages me 
fournit un indice certain de l’unité qui règne parmi les fils de Jésus-Christ 
et de l'Eglise catholique; par leur concorde, ils se proposent aussi de 
resserrer toujours davantage, par les liens de la charité, les diverses na¬ 
tions, afin de combattre ainsi avec un plus grand profit l'hérésie, l’incré¬ 
dulité, l'indifférence et la perverse volonté de concilier lè Christ avec 
Bélial. Vous donc qui êtes venus vénérer les tombeaux des princes des 
saints Apôtres, vous montrez assurément par cet acte les liens qui vous 
unissent entre vous-mêmes et qui vous unissent pareillement à tous les 
autres pèlerins qui vous ont précédés, accourant de toutes les parties de 
la terre, ainsi qu’à l’immense foule de leurs adhérents, puisque tous vous 
dirigez vos regards vers ce centre d’unité. 

» Nous voyons de la sorte se vérifier l’accomplissement du divin pré¬ 
cepte d’amour que nous avons médité dans l’évangile de dimanche dernier. 
Comme on demandait à Jésus Christ quel était dans la loi le plus grand 
des commandemi nts, il répondit qu’en raison de la dignité, de l’efficacité 
et de la grandeur, le commandement principal était d’aimer Dieu de toutes 
ses forces, dé toute son âme, de tout son cœur, et que le second, sem¬ 
blable au premier, était d’aimer son prochain comme nous-mêmes. Dans 
le premier commandement il n’y a point de limite, de même qu’il ne sau¬ 
rait y avoir danger d’exagération ; et ceci est clair et évident, puisqu’on 
ne saurait excéder jamais en aimant Dieu, souverain bien. Quant au se¬ 
cond, nous serons toujours sûrs d’aimer selon le divin précepte, pourvu que 
dans le prochain nous considérions l’image de Dieu. Or, c’est l’accomplis¬ 
sement de ce double précepte qui, dans le monde, constitue parmi les 
diverses nations cette concorde et cette charité que l’on ne trouve que 
dans la religion catholique. 

» En effet, si je .demandais ici à tous ceux qui ne sont pas avec nous, je 
veux dire aux hérétiques, aux protestants, aux schismatiques, aux incré¬ 
dules et aux libres penseurs, à toutes les sectes en un mot qui nous font une 
si monstrueuse guerre, comme aussi à certains catholiques mal conseillés, 
si je leur demandais : êtes-vous unis entre vous ? ah ! ils ne pourraient 
me répondre qu’une seule chose : nous sommes unis, mais seulement pour 
blasphémer tout ce qui concerne l’Eglise catholique * nous sommes unis, 
mais seulement pour haïr et persécuter le catholicisme. Quant au reste, 
en effet, c’est une nouvelle Babel, une confusion telle que si, parmi nous, 
revenait ce grand auteur dont la France se glorifie Ajuste titre, cet auteur 
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qui écrivit Y Histoire des Variations, il se verrait obligé d’ajouter encore 
quelques volumes pour compléter son œuvre telle que nous la voyons 
aujourd’hui. 

» Gloire soit donc rendue à Dieu de ce que tant de millions de catho¬ 
liques, unis et d’accord, respectent et considèrent ce Saint-Siège comme 
le centre de l’unité. Ëu persévérant dans cette voie, il n’y a pas de doute 
que tous les ennemis de l’Eglise en France, en Italie, en Allemagne en 
Amérique et dans tout le monde, seront troublés par l’aspect d’une aussi 
belle concorde dans l’Eglise de Jésus-Christ. 

» Quand le jeune Roboam succéda à Salomon sur le trône de Jérusalem 
et qu’il fut appelé à ceindre son front de la' couronne, les peuples du 
royaume demandèrent certaines grâces au nouveau roi, lequel, avant de 
répondre, voulut prendre conseil des vieillards et des jeunes gens : heureux 
s’il eût suivi le conseil des premiers ! 

5 » Mais la discorde s’introduisit parmi les conseillers, et ils se virent 
ainsi privés de cette union qui fait la force. Malheureusement Roboam 
écouta les pires de ses conseillers, et à la faveur de l’agitation causée par 
les diverses opinions le tumulte éclata parmi le peuple, et cela conduisit, 
par la permission de Dieu, à la perle que lit Roboam de la plus grande 
partie de son royaume. 

» Oui, chers enfants, je le dis à vous ici présents, et je voudrais le dire 
à tout le monde : l’union fait la force. Que le monde nous regarde et qu’il 
nous reconnaisse pour disciples de Jésus-Christ, à cette seule marque du 
lien de l’union et de la charité : In hoc cognoscent omnes quod discipuli 
mei estis, si dilectionem habueritis ad invicem. 

» Adressons-nous donc à Jésus-Christ notre avocat, afin qu’il renouvelle 
la prière qu’il fit lorsqu’il conversait avec les hommes sur cette terre : 
Pater sancte, serva eos .. ut sint unum . Si dans ce nombre il est possible 
de comprendre les présents révolutionnaires, qui se vantent d’une folle 
philanthropie, ce sont les églises profanées qui le diront, les possessions 
sacrées dérobées, la haine contre les personnes consacrées â Dieu, et cette 
manie infernale d’affliger chaque jour l’Eglise par de nouveaux outrages 
et de nouvelles spoliations. 

» Enfin, que Dieu daigne élever sa main pour vous bénir, et que ce soit 
une bénédiction d’union et de concorde. Qu’il vous bénisse aassi dans vos 
familles et dans toutes les œuvres pies auxquelles vous êtes dédiés, afin 
que, par sa grâce et par vos labeurs, ces œuvres soient fécondes davan¬ 
tage pour le prochain. Qu’il vous bénisse en ce moment et à l’heure de la 
mort, pour que vous soyez rendus dignes de l’en louer dans le ciel pen¬ 
dant toute l’éternité. Benedictio Dei , etc. » 
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POÈMES BRETONS DD MOYEN AGE 

S 


Les textes bretons qui font l’objet de la présente publi¬ 
cation sont tirés d’un petit volume in-24, imprimé en 
lettres gothiques, à Paris, l’an 1530. Il se trouve à la 
Bibliothèque Nationale et porte le n° 6183-Y. 

Outre la Passion et la Résurrection de Jésus-Christ, drame 
réédité et traduit en 1865 sous le titre de Grand Mystère 
de Jésus, il contient trois poèmes dont la valeur a été 
mieux connue, après une étude plus approfondie : le pre¬ 
mier a pour sujet la mort de la Sainte Vierge ( Tremen- 
van an ytron guercties Maria ); le second, les quinze 
joies de Marie (Pemzec leuenez Maria ); le dernier est 
intitulé, la vie de l’homme, {Buhez màbderi). 

Comme on l’a fait dans l’édition du Grand Mystère de 
Jésus, on donne ici des variantes empruntées à une édition 
des trois poèmes,publiée à Morlaix, en 1622. (Bibliothèque 
Nationale, n° 6397-d). 

Une traduction aussi• littérale que possible, des notes et 
un glossaire-index accompagnent les textes, mais sans 
avoir la prétention d’en éclairer tous les points obscurs. 

Ce travail a été entrepris pour répondre au vœu plusieurs 
fois exprimé à l’auteur par d’éminents celtistes; ils avaient 
eu l’espoir de le voir accompli, en lisant dans le prospectus 
de la Revue Celtique : « Nous avons l’intention de donner 
de temps à autre des réimpressions de textes intéressants 
pour la philologie ou l’histoire littéraire et qui seraient 
devenus tellement rares qu’on n’en connaîtrait plus que 
quelques exemplaires, tels que le Tremenvan an ytron 
Maria, et le Butiez mabden , etc. » 

Si la Revue Celtique, à laquelle on doit déjà tant, avait 
tenu parole, elle aurait rendu un nouveau service à la 
science. 


TOME XL (x DE LA 4e SÉRIE). • 22 
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AN 

YTRON GUERCHES MARIA 


i 

1. Bennoez Doe en eur hac en prêt 
Maz voe Doe en bet man ganet 
A corf un merchic benniguet, 

Goude bout Adam condampnet ; 

2. Hac en neurmaz ganat an merch 
Goude guenell Doe ez voe guerch, 

Ha maz eu flam guir mam ha merch, 
Hy so bleuzuen quen guenn han nerch; 

3. Ha maz voe sacret oar an eiz neff 
Aduocades plen da pep eneff, 

Da bout cougant présidantes 
En nef louan * ha Roanes. 

4. Homan so mat aduocades, 

Hac en gloat Doen Tat elchades, 

Ha quen guen han nerch ; an guerches 
A mir en pep bro nep lie cofes ; 

1 Variantes, ex codice D. louman* Lego loman. 
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1. Bénédiction de Dieu à l’heure et au moment où 
Dieu naquit en ce monde du corps d’une petite fille 
bénie, après qu’Adam eut été condamné; 

2. Et à l’heure où naquit la jeune fille qui, après 
avoir enfanté Dieu, demeura vierge, et est en vérité 
mère et fille sans tache et fleur aussi blanche que 
neige ; 

3. Et où elle fut sacrée au dessus des huit deux 
avocate suprême de toute âme, pour être à la fois 
présidente, pilote et reine du ciel. 

4. Oui, elle est bonne avocate et alcade dans le 
royaume de Dieu le Père, et aussi blanche que la 
neige; c’est la vierge qui garde en tout pays quiconque 
la reconnaît; 
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5. Rosen guenn ha steren quentel, 

Roanes spes an Abestel *, 

A mir hat Adam ouz cafuoez, 

Nep a pet goar he trugarez. 

6. En homan ez voe Doe roen bet* 

En un poent gant hoent enioentet, 

Corf ha quic ha goat benniguet, 

En un liffrae glan da pobl an bet. 

7. En amser lem bede breman, 

Main Roe an belly, ha Mary glan, 

Mam a truez da bizhuiquen 

A lem penedour a sourpren. 

II 

MARIA 

8. Ma map seuen, pan tremeniff, 

Nep drouc ael s en bet na gueliff ; 

An dra man net autreet diff, 

Ha pan guellet, ma remediff. 

JESUS 

9. Huy 4 so templ Doe, hac a mano, 

Nep azrouant no sourmonto ; 

Ouz pep pirill me oz miro, 

Na tra diguir no pirillo, 

10. Merch guerch ha die so benniguet, 

Roanes* nobl oar pobl an bet, 

Mam roen belly 6 , leun a squient, 

Roanes oll oar an holl sent. 

4 Var. Rouanes soes en abeslel. — 2 Ro’en bel. — 3 Aeel. — * Chuy. 
— 5 Rouanes. — 6 Roe’n belly. 
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5. Elle est la rose blanche et l’astre du conseil, 
la belle reine des Apôtres ; elle préserve de tout 
chagrin quiconque dans la race d’Adam implore 
humblement sa pitié. 

6. En elle Dieu, le roi du monde, fut uni dans un 
temps par le désir aux habitants du monde, avec 
son corps, sa chair et son sang béni, sous une livrée 
sainte. 

7. Au temps dur où-nous sommes à présent, la 
mère du roi tout-puissant, sainte Marie, la mère de 
la miséricorde tire pour toujours le malheureux de 
peine ! 

II 

MARIE 

8. Mon doux fils, quand je trépasserai, qu’aucun 
malin esprit ne se présente à mes regards; accordez- 
moi pleinement ceci, puisque vous le pouvez, soula- 
gez-moi. 

JÉSUS 

9. Vous êtes le temple de Dieu et le serez toujours, 
nul démon ne vous dominera; je vous préserverai de 
tout danger; aucune malignité ne vous mettra en 
péril, 

10. O fille vierge et fidèle et bénie, noble reine du 
peuple du monde, mère du roi tout-puissant, pleine de 
sagesse, reine absolue de tous les saints. 
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11. Quer Itron, guerch oar an merchet, 

Ha oar an groaguez demezet, 

Oar quement unan so ganet, 

Roanes pur, illur furmet, 

12. Huy* so saluet, benniguet pur 
Gant map-Doen Tat a , hoz croeadur ; 

Nep hoz pedo hoz caffo sur, 

Itron guiryon, Itron illur, 

13. Ma ves aman coffan ha net * 

Evel merch a quendelch guerchdet. 

Main a grâce, da bout dilacet 
Dreizouch an droman pobl an bet, 

14. An Ael ysquit oz visite ; 

Ha me a moar 4 sclaer oz doare, 

Hac oz pirill me oz mire, 

Pan ouch guirion ; ha rayson oae ‘. 

15. Penaus vise dime nep stat 
Breman da proff hoz ancoffhat, 

Pan ouch ma mam goar * hegarat, 

Mam an guir Roe, mam Doe an Tat. 

16. Ma mam benniguet, credet se, 

Me hoz servigo, se so die, . 

Quen na separo hoz eneff 

Dan ioae bizhuiquen pan ay gueneff. 

17. Goude an Passion, Itron nobl, . 

A gouzaffls eguit an pobl, 

A lauar pur an Scriptur glan, 

Red eu ober flam an draman. 

* Var . Chuy. — 2 Doe’ntat. — 3 Hanet. — 4 Moae. — * e. — • Gour. 


Digitized by Google 



- LE TRÉPAS DE MADAME LA VIERGE MARIE. 335 

11. Ma chère Dame, vierge au dessus des vierges, 
et au dessus des femmes mariées, et au dessus de 
quiconque est né, reine pure et créée sans tache, 

12. Vous êtes sauvée, vous êtes bénie par votre 
enfant, par le fils de Dieu le Père, ô vous que trou¬ 
vera certainement quiconque vous priera, Dame loyale. 
Dame glorieuse, 

13. Dame au sein pur, s’il en est ici-bas, comme 
celui de la jeune fille qui garde sa virginité. 

Mère de grâce, pour délivrer par vous le peuple du 
monde, 

14. L’Ange rapide vous a visitée; (je sais bien ce 
qui vous concerne) et je vous ai préservée jusqu’ici 
de tout danger, parce que vous êtes fidèle, et que 
c’était justice. 

15. Comment donc pourrais-je en aucune façon 
vous oublier maintenant à l’heure de l’épreuve, quand 
vous êtes ma mère humble et bonne, la mère du vrai 
roi, la mère de Dieu notre Père ? 

16. Ma mère bénie, croyez-le, je vous servirai, 
(cela vous est bien dû), jusqu’à ce que votre âme 
parte pour venir avec moi à la joie éternelle.' 

17. Après la passion que je souffris pour le peuple, 
ô noble Dame, selon les paroles expresses de la Sainte 
Écriture, il me faut accomplir cette œuvre. 
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18. Etfeff hont, Ytron, dialahez 
Bede Roe sclaer oar an Àelez 
Raeson e pingnech * an menez, 

Hac eno ez vech hep nep mez. 

19. Chetu en aruez hon quentel : 

Pan queffet heb si Gabriel, 

Han barr palm en e dora dehou, 

Kz deuhet gueneff dan neffou. 

20. Da penn tri dez, spes goudese, 

Ez deuhet pur lein gueneme 
Da bout curunet dreiz * pep re 
Roanes en les gant Iesse. 

21. Me aiel s net de uyt ma ytron, 

Ha me, hep si, ham disquiblion, 

Han abestel, han re guiryon, 

Han prophoedet, dioar an tron. 

III 

22. Guerches guynvidic, benniguet ! 

Gant he map quer ouz hon erbet, 

Hac ouz mennat don, hon * rouez 

. A présent dre guir carantez. 

23. Ouz mennat, honrogation 
Digant he map goar, he baron, 

Ha hy mam Doe, roe an tir guirion, 
Gant huanat ha poellat don/ 

1 Var. Pignech. — a Dreist. — 3 Ayel. — 4 Dont don. 
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18. Ma Dame, il est juste que vous gravissiez la 
montagne, là-haut jusque dans le ciel, jusqu’au Roi 
de la lumière qui règne sur les anges, et que vous 
soyez là sans aucune honte. 

19. Voici le signe que je vous donne : quand vous 
trouverez Gabriel, une branche de palmier dans la 
main droite, vous viendrez avec moi aux deux. 

20. Puis, au bout de trois jours, rayonnante, vous 
monterez dans l’Empyrée avec moi pour être cou¬ 
ronnée reine au dessus de tout dans ma Cour par Jessé. 

21. Oui, j’irai pour chercher ma Dame, j’irai avec 
mes disciples et les apôtres et les justes et les pro¬ 
phètes ; je descendrai de mon trône. 


III 

22. Vierge bienheureuse et bénie ! c’est elle qui 
nous recommande.à son cher fils, et qui, priant du 
fond du cœur, lui présente nos infirmités avec un véri¬ 
table amour. 

23. En priant, elle intercède pour nous près de son 
doux fils, son seigneur, et quoique mère de Dieu, du 
vrai roi de la terre, c’est avec des soupirs et un respect 
profond. 
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IV 

24. Emezy Mary, mam illur: 

Ma map, hara tat, ham croeadur, 

Reyt un dro diff ma viziff sur 
A gloat Doen Tat, hoz croeadur *. 

25. Pan tremenif, pan iff an bet, 

Ma map douce huee, me o requet, 

Deut liz ouz pirill dam miret, 

Eval * hoz mam, ouz estlamdet. 

26. Autrou, en sclaerho Archaelez 
Rac pep pirill gant guir Aelez, 

Guenech hep mar dan queffuaelez 3 , 

Pan duy an fin din am buhez ; 

27. Ha pliget guenech, Autrou hael, ' 

Ez deuy en nos hoz abestel, 

Ma ho guyliff din em finvez. 

Ma map Iesu\ hac em buez. 

28. Ach ! Autrou Doe, nam ancoffet 1 , 

Pan finveziff, pan iff an bet, 

Eval* ho mam guir ham - miret 7 
Oz pep quoscor a drouc morchet. 

29. Ham * Aelez, hyuez Archaelez, 

Gueneff presant dre carantez, 

Pan separo plen ma eneff, 

Da bizhuiquen ez duey gueneff! 

4 Lege creator, cf. st. 47. — Var. * Euel. — 5 Da qoessualez. — 4 Jésus. 
— * Ancouffet. — • Euel. — 1 Ammyret. — 8 Han. 
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IV 

24. Marie, la mère glorieuse,parla ainsi : O mon fils 
et mon père et ma créature, donnez-moi derechef 
l’assurance que je serai reçue dans le royaume de Dieu 
le Père, votre créateur. 

25. Quand je trépasserai, quand je m’en irai du 
monde, mon fils doux et tendre, je vous le demande, 
venez vite me garder de péril et d’épouvante comme 
votre mère. 

26 Seigneur, que les Archanges unis aux bons Anges 
et à vous-même éclairent mes pas à l’encontre de tout 
péril vers les chœurs angéliques, quand viendra la fin 
de ma vie ; 

27. Et qu’il vous plaise, noble Seigneur, que vos 
apôtres viennent au devant de moi dans la nuit où je 
mériterai de vous voir, à ma fin comme pendant ma 
vie, ô mon fils Jésus. 

28. Ah ! Seigneur Dieu, ne m’oubliez pas quand je 
mourrai, quand je m’en irai du monde ; comme votre 
vraie mère, préservez-moi de tout ce qui produit le 
sommeil de la mort. 

29. Que mes Anges et que les Archanges m’accom¬ 
pagnent affectueusement, lorsque mon âme partira 
enfin; qu’ils viennent avec moi pour jamais! 




i 
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JESUS 

30. Corff hac eneff gant an Aelez 
Ez duhet, Ytron, em guiryonez ; 
Querz, oar an holl Patriarchet 
Ouch, roanez dam * guercheset ! 

31. En eff a , Ytron, era guiryonez, 

Maz pat bizhuiquen leùenez. 
Hoguen tribuill, ma ytron quer, 

A vezo ne vezo dister. 

32. Hoguen, ma mam, me ho miro ; 

Nep tra néant no tourmento; 

Goude hoz pouen * moz dileuzro, 

Me so ma enep en pep bro. 

V 

33. Benniguet en Roe a croeas 

An eff hep mar han douar bras ; 

Hac e quer map cortes, Iesu, 

A lem an bet a laet a hu ! 

34. Goude ep si an Passion 
Ivez an Résurrection, 

Ha goude an Ascension, 

Hac an Speret Glan mission, 

35. Ez voe Guerches 4 net, an ytron, 

En ty, en maes, en oraison 

Oz pidiff gant he nation 
Han re a yoae en deuotion ; 


* Far. Dan. — * Ef. — 3 Poan. — 4 Ez voe’n Guerches. 
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JÉSUS 

80. En vérité, ma Dame, vous viendrez en corps et 
en âme avec les Anges; certes, vous êtes au dessus 
de tous les Patriarches, ô reine de mes vierges. 

31.. Oui, ma Dame, vous viendrez au ciel, où le bon¬ 
heur dure toujours. Cependant, ma chère Dame, il 
y aura pour vous des tribulations qui ne seront pas 
légères. 

32. Mais je vous garderai, ma mère; rien, rien 
ne vous tourmentera, et après votre peine, je vous 
délivrerai, moi dont tout pays voit la face. 

V 

33. Béni soit le Roi qui créa le ciel et la terre 
immense, et béni son cher fils le bon Jésus qui tire 
le monde de la honte et des fers ! 

34. Après la Passion et la Résurrection, et après 
l’Ascension et la mission du Saint-Esprit, 


35. La vierge pure, notre Dame, était en oraison 
dans une maison à la campagne, occupée à prier 
pour sa nation et pour ceux qui étaient dévots ; 
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36. Tri dez certen quent e donet 
An termen ayoa ordrenet 

Dan Guerch guynvidic benniguet 
Da bount 1 an douar separet, 

37. Ez deuz * Gabriel, anAelpur, 

En stat haznat guir croeadur, 

Han barr palm da leal salut. 

Goude bout paet an tribut, 

38. Ouz prezec pur, hep estrenva, 

Dan Guerchez hep si Maria, 

Da mam guir Roen bet oar pep tra. 

Hep si an Ave Maria ; 

39 . Maz lavaraz sclaer an Ael din 
Da guir Roe an ster anterin : 

An palm dalet, quemeret ioae 

A dylein Roen tron 3 dreizoffme. 

40- Eval maz grattas ent hasou * 

Ez quendelch Roen tir 5 e guiryou : 

Me chomo quen na guelet gnou 
Ez ehet affet de metou. 

41. Neuse seder ez quemeras 
Gant ioae a gor hac enor bras, 

En on lavaret hep quen . Allaz ! 

Roe an belly, Deo grattas ! 

42. Maniflaff* plen ma eneff 

A ra map Doe, so roe dan neff 
Maz aff araucq nen daff adreff 
Gleuet hoz heuz ma mall ham leff ! 

4 Var. Bout. — * Ez deux. — • A dylem Ro’entron. — 4 Euel maz gratias eu 
ha sou a — * Roe’n tir. — • Magnifiaff. — 7 Maz affai ancq ne’n daff adreff* 
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36. Et il n’y avait plus que trois jours avant 
l’époque marquée à la bienheureuse Vierge bénie pour 
son départ de la terre ; 

37. Alors parut Gabriel, l’ange pur, sous une forme 
visible, semblable à une créature humaine, portant la 
branche de palmier, et il la salua courtoisement. 

Après lui avoir payé tribut, 

38.. En récitant correctement et sans barbarisme 
Y Ave Maria à la vierge Marie, à la mère du vrai Roi 
du monde, du souverain universel ; 

39. Il lui dit à voix haute, ce digne ange du vrai 
roi de tous les astres : Tenez la palme, prenez la joie 
que le roi des trônes vous envoie par moi. 

40. Comme il l’a trouvé bon dans sa bienveillance, 
le roi de la terre tient parole : je resterai ici jusqu’à ce 
que vous voyiez manifestement que vous allez tout 
droit à lui. 

.41. Alors elle prit soudain la palme avec joie et ar¬ 
deur et grand honneur, en disant seulement : Ah ! 
roi tout-puissant, Deo grattas ! 

42. Mon âme glorifie pleinement le fils de Dieu, 
le roi du ciel, parce que je marche en avant et ne 
vais point en arrière ; vous avez bien compris mon 
impatience et ma plainte ! 
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VI 

43. Joseph ab Arimathya, 

Den mat a car da Maria, 

En cite se den mat ha cre 
A gouzye secret en doare *. 

44. An Joseph man doe a danvez, 

Pan maruas Jesu, gant truez 
En laquas pur flour da gouruez 
En un bez glan graet a neuez. 

45. Maz dilamaz 3 net an Ytron 
Gantaff de ty he nation, 

Ha hep trig en he servige 
Dez nos en clos maz repose. 

46 Denunciaff pur a guere 
An den goar da nep a càre 
An tremenvan net an Ytron, 

A deffry he assumption. 

47. Maz golchas hep si Mary pur * 

He corff haznat gant ioae natur, 

Deuot he tat he creatur, 

Gant an mann he blas * de pastur, 

48. Ouz don et he map, he Autrou, 

De lamet uh prêt de metou 
Da roanes creff an neffou, 

Da bout trech en kanech ha tnou \ 

* Var. n secret han doare. — 3 Dicacas. — * Gant hant ma’n he blas. 
4 En knech ba tnou. 
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VI 

43. Joseph d’Arimatbie, homme bon et ami de 
Marie, homme bon et puissant de cette ville, avait été 
instruit secrètement de tout. 

44. Ce Joseph, qui avait du bien, ému de pitié, 
quand mourut Jésus, l’avait très-doucement déposé 
dans une belle tombe, nouvellement faite. 

45. Puis il avait emmené notre Dame avec lui, 
dans sa demeure et son pays, et il la servait fidè¬ 
lement jour et nuit dans la retraite où elle vivait en 
paix. 

46. Or, cet homme bon annonça à ses amis le trépas 
de notre Dame et sa très-certaine assomption. 


47. Pour Marie, on la voyait inonder son corps de 
larmes de joie, soumise à son père et à son créateur, 
ayant pour se nourrir une manne de son goût, 

48. Attendant le jour où son fils et son seigneur 
viendrait l’enlever et la placer près de lui comme la 
reine toute-puissante des cieux, pour vaincre là- 
haut et ici-bas. 

TOME XL (X DE LA i« SÉRIE.) 23 
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49. Ma pede net, hon guir Ytron, 

He map cloar hac he baron 
Da deren he breudeur guiryon 
Dezy hep si e disquiblion, 

50 De Guerches pur a natur furmet, 

He servig a voe dereat 
Gant mam Roe nouar hegarat, 

Nos ha mintin e doctrin mat. 

51. Ha homan glan an reman hael, 

Ha cals en spes an abestel, 

Iahan ha Pezr, Paul hac a ret, 

Andreu ha Joseph queHt, queffret, 

52. Phelip, Lucas, Berteleme 
Juzas, Thadeus, meur a re 
Ho niveraff mal ne gallet, 

Quement a deuz sel 1 de guelet. 

53. Maz goulennas out e queffret 
An Guerches pur, illur furmet : 

Pe rac tra eu ezouchuy duet, 

Guir commun uhel, dam guelet ? 

54. Pezr a respontas ent haznat* : 

Hon Roanes goar, hegarat, 

Necessaer oae, din an dra se 

E gouzuout * hep dout dreiz oude : 

55. Me a ioae* e bro Antioche, 

Oz sarmon * astut dan dut cre 
Doare hep mar hon guir Baron 
A defifry 8 hac e'Passion. 

4 Lege deuzsenU — a Vor. En hasnat. — 5 A gouzout. —. 4 Me a ioua. 

4 Sermon. — e A devry. 
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49. Elle priait ardemment son doux fils et son 
seigneur, notre bonne Dame, de lui garder toujours 
fidèles ses frères et ses disciples, 

50. Et à elle-même, sa Vierge créée d’une nature 
très-pure, soir et matin sa bonne doctrine ; il conve¬ 
nait qu’il rendît ce service à l’aimable mère du Roi de 
la terre. 

51. Or, voici que cette sainte et ces justes, et un 
grand nombre des apôtres, Jean, Pierre, Paul, accou¬ 
rus, André et Joseph, les premiers, se trouvent réunis, 

52. Avec Philippe et Luc, Barthélemi, Judas, 
Thadée, bien d’autres encore qu’on ne pourrait comp¬ 
ter sans peine, tant il en vint pour lui rendre visite. 

53. La vierge pure et créée sans tache leur demanda 
à tous : Pourquoi êtes-vous venue me voir, véritable 
assemblée noble? 

54. Pierre répondit à haute voix : O notre douce 
et aimable reine, il le fallait, et il convient sans aucun 
doute que vous le sachiez par vous-même : 

55. J’étais au pays d’Antioche, racontant sans étude 
à des hommes puissants l’histoire authentique de notre 
vrai Seigneur et sa Passion. 
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56. Hac ez duiz aman hep dale tam 
Doz guelet dison, Ytron mam, 

Ha ne goun quet pebez tra voe 
Am digachas * nemet grâce Doe. 

57. An re arall oll eval se 

A compsas (tra bras an tra se) 

Pe a roeantelez na pe a lech 
Ez voe duet pep unan en lech*. 

MARIA 

58. Me a guelas ma map ham Autrou 
Han Roe guenn oar an noabrennou; 
Hiziu hep mar em separo, 

Maz flnveziff, ma changiff bro. 

59. Hiziu ez vizif separet, 

Enef ha corf, hep nep torfet ; 

Chetu an palm dinam aman 
So duet an nef dre an Speret glan. 

60. Maz lavaras net hon guir Ytron 
Dan abestell ha disquiblion : 

Dihunet ha gruet oraeson 
Eguit faezaff 3 temptation. 

61. Ha pan duy hep goap ma map quer, 
Hon Autrou general ha Salver, 

Hôn caffo aes en oraeson, 

Map Doe Roe an tir, nep so guiryon. 

62. Dihunaf queffret he bredeur 

' A guere clos, hep repos heur, 

Ouz pidiff Doue, hon guir croer, 

Do miret dinam pep amser. 

1 Sic . — a Var. An lech. — 3 Euit faezaf. 
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56. Or, je suis venu ici sans aucun retard pour 
vous rendre respectueusement visite, ma Dame et ma 
mère, mais je ne sais ce qui m’a conduit sinon la grâce 
de Dieu. 

57. Tous les autres dirent de même (et ce fut une 
chose admirable) de quel royaume et de quel lieu 
chacun d’eux était venu là. 


MARIE 

58. J’ai vu mon fils et mon seigneur le roi de 
gloire sur les nuées; c’est aujourd’hui, sans aucun 
doute, qu’il me fera partir, que je mourrai, que je' 
changerai de patrie. 

59. C’est aujourd’hui que je partirai en corps et en 
âme, sans aucun mal ; voici le frais rameau qui est 
venu du ciel ici par l’entremise du Saint-Esprit. 

60 Elle dit encore aux apôtres et aux disciples, 
notre vraie Dame : Veillez et priez pour vaincre la 
tentation. 

61. Et quand viendra enfin mon cher enfant, notre 
universel Seigneur et Sauveur, il nous trouvera en 
prière, ce fils de Dieu, ce roi de la terre, qui est fidèle. 

62. Elle tint donc éveillés tous ses frères, veillant 
elle-même, et priant Dieu, notre vrai créateur, de les 
garder toujours de péché. 
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VII 

63. He hanu affet, hep arrêta, 

Onan, bed en* mor; Sephora 
A visea galvet, vo en eil a ; 

Han trede, hep goap, Ysabel. 

64. Teir heur e hent goude quentel 
Bout gant y heb sy Gabriel. 

Ez deuz tra sur quemen curun 
A re rum * entre mil cumun ; 

65. Ha glau ma crene an douar*, 

Tribuil a pep tu antrugar 
Gant corruption terribl en aer ; 
Curun ha glau mau, hac auel t 

66. Han Roanes net hon Ytron, 

En he campr hep si en dison, 

A pede Doe guir roe an tron 
A deffry rac temptation. 

67. Quentiz maz scezas an glau meur 
Curun ha reux ha drouc fleusqueur, 
Ha donet perguen guir amser 

Dre grâce an Ytron deboner. 

68. Quentiz sant Iahann he ny 
En he campr prennet hac e ty 
A antreas, ouz lavaret dezy : 

Me oz salut, Mary, Mary. 


1 Vflr. Unan beden. — 2 A vise galuet voe'n eil. —- 3 A re run. 
4 Doar* 
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YII 

63. Tout à coup un nom, son nom même, fut entendu 
jusqu'à la mer -, puis un second nom, Séphora ; puis 
un troisième,Elisabeth. 

64. C’était trois heures après que Gabriel eut été 
dans sa compagnie. Alors survint un tel tonnerre 
qu’il dévasta mille cantons ; 

65. Et une pluie telle que la terre trembla, et une 
tribulation générale, atroce, avec une corruption 
effrayante de l’air. — Un tonnerre ! une pluie torren¬ 
tielle ! une tourmente ! 

% 

66. Or, notre reine et notre Dame, bien recueillie 
dans sa chambre, priait Dieu, le vrai roi des trônes, de 
la garder de toùte épreuve. 

67. Aussitôt la grande pluie cessa, et le tonnerre 
avec ses ravages et les exhalaisons malignes, et le 
temps redevint beau et serein par la grâce de la bonne 
Dame. 

68. Au même moment, saint Jean, son neveu, en¬ 
tra dans sa maison, puis dans sa chambre fermée à 
clé, en lui disant : Marie, Marie, je vous salue. 
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69. An salut plen, hep estrenva, 

An Ave, hep sy, Maria . 

Mary hep gront a respontas : 

x Roe an belly, Deo grattas ! 

70. Maz goulenne en ytron Mary, 

O Jesu splann 1 Iahann he ny : 

Perac hep dout em lesoude 
Da vout en hirvout az goude ? 

71. Ma map ham ny, flam hir amser 
Guenez ouf leset en caleter ; 

.Ma ancouffat *, a tra dister ? 

Perac, lavar, voe dit * ober ? 

72. Gourchemenn Doe ne delchsot quet 
En devoae dit gourchemennet, 

Ha roet deffri e bénédiction, 

Eval 4 map clouar, ha pardon. • 

73. Pan edoae oz paeaff an tribut, 

Eval oen * doff, oz prenaff tut, 

Ez ros e goude diff ma map ; 

Ha ne voe hep mar divar goap. 

74. Allas ! Jesu, pez voç dide 
Ma lesell real eval se 

En hirvout ha dout quent goude 
Goude ma gloes * oar tro an grouasse 7 ? 

75. Maz aez, hep gou *, beden nouglin * 

Iahann, gant cuez hac anoaez fin. 

Oz requetiff net e Ytron, 

He quer mam cloar, de pardon. 

• Var. 0 Jésus pla’n. — * Ma acouffat. — * Dil e. — *Euel. — s Enel oan 
doflf. — 6 Gloes. — 7 Croasse. — 8 Guoo. — ® Bede’u naouglin. 
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69. Et il continua sans barbarisme la Salutation 
angélique, l'Ave Maria. 

Marie répondit tout de suite : Dieu tout-puissant, Deo 
gratias ! 

70. Puis elle demanda, notre Dame Marie, par la 
gloire de Jésus, à son neveu Jean : Pourquoi donc 
m’as-tu laissée dans les larmes derrière toi ? 

71. Mon fils et mon neveu, j’ai été laissée par toi 
bien longtemps dans la peine; m’oublier! était-ce 
chose de peu d’importance? pourquoi, dis-le-moi, 
l’as-tu fait ? 

72. Tu n’as pas obéi à la recommandation que Dieu 
t’avait faite, quand il te donna, comme à un bon fils, 
sa bénédiction et le pardon. 

73. (*) Au moment où il payait le tribut, comme 
un doux agneau, pour racheter le monde, mon tils te 
donna à moi après lui, et sans doute ce ne fut point 
par raillerie. 

74. Ah, par Jésus! comment as-tu pu réellement 
me laisser ainsi dans les larmes et l’inquiétude, si 
longtemps après..., après ma douleur autour de cette 
croix ? 

75. Jean se jeta, sans mentir, à deux genoux, brisé 
de regret et d’ennui, priant ardemment sa Dame, sa - 
chère et douce mère, de lui pardonner. 

O Par suite d’une transposition fâcheuse à l’impression, cette stance et les 
vingt suivantes ne sont pas à leur place dans l’édition de 1530; l’éditeur de 1622, 
qui l’a prise pour.modèlé, a commis la même erreur. ,v>i • 
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IAHANN 

76. Me a goar, quer Ytron raesonet, 

Ez vioch diff crenn gourchemennet. 
Pan edoaeen groas* Roe an steret, 
Ha roet oz pirill doz miret. 

77. Ha ho lesell flam hyr amser, 

Quer main Roen bet, en caleter, 

Am euz poan hac estlam quer, 
Roanes an eff pep queffer. 

78. Ytron, mam glan hac avanant, , 
Glan Roanes, cazres, plesant, 
Pardonet doz car, hoz parant, 

Na guere hep trig hoz pligant. 

MARIA 

79. Ma map guiryon, moz pardon pur, 
Ma ny hegarat ha natur ; 

Ret eu heb abaff oz affif 
Gant queuz dazlaou ez caffuoyff. 

80. Hac en affas J , ne fallas quet, . 

Ouz hirvoudaff, goelaff 3 pepret, 

Ouz caffoeaff 4 he map parfet 

A guelas don passionet. 

VIII 

81. Neuse hy en interrogas 

• Hac out aff tenn a goulennas : 

Pe dre tra fresq pe dre esquem 
Ez out duet a Hierusalem? 

* F»r, En croas. — * Efias, — 9 Gonelaff. — * Caffuiff. 
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JEAN 

76. Je sais, ô chère Dame véridique, que vous 
me fûtes fortement recommandée et confiée par le Roi 
des astres, quand il était en croix, pour vous garder 
de tout danger. 

77. Si j e vous ai laissée si longtemps dans la douleur, 
chère mère du roi du monde, j’en ai un chagrin et 
une peine extrême, ô reine incomparable du ciel. 

78. Ma Dame, ma sainte et avenante mère, ma sainte 
et belle et gracieuse reine, pardonnez à votre ami, à 
votre parent, qui a péché en ne faisant pas votre plaisir. 

MARIE 

79. Je vous pardonne de tout mon cœur, mon bon 
fils, mon neveu aimable ; il faut même que je vous 
embrasse et que je mêle mes larmes aux vôtres. 

80. Et elle l’embrassa, point n’y faillit, ne cessant 
de soupirer et de pleurer, partageant la douleur de 
son excellent fils qu’elle avait vu si affligé. 

VIII 

81. Ensuite elle l’interrogea et lui demanda avec 
instance : Est-ce de gré ou de force que tu es sorti 
de Jérusalem? 
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82. Me trugareca Doe, Roen bet 
Az bout duet vuel dam guelet ; 

Lavar an rout peban out duet 
Breman dam grues en berr espet. 

IAHANN 

83. Me a yoae pep guis en inisi 
Ouz sermon en don melconi ; 

A creis ma sermon, ytron glan, 

Ez ouff duet en un lam aman. 

84. Neuse, hep sy, Mary guiryon 
A ros tiz he bénédiction 

De ny, han abostel 1 guiryon, 

Hac e tremenas hep quen son. 

IX 

85. Quen tiz ez deux hep sy dison 
Da dal he ty * an disquiblyon, 

Ouz lavaret dre compsou * spes 
Ave glan dan guir Roanes. 

86. Na * hy hep gront a respontas. 

Roe an belly, Deo grattas! 

Nemet Thomas ez eont oll duet 
He querent * uhel de guelet, 

87. Gant hymnou, oraesonou can 
Dan Guerches net han Speret glan, 
Signifiaff he bezaff glan 
Aduocades da pep unan. 

* Lege Abostol. — * Var . Da clasq ty, — 3 Compsou. — 4 Ho. 
1 Querant. 
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82. Je remercie Dieu, le roi du monde, de ce que tu 
sois venu courtoisement me voir; dis-moi quel chemin 
tu as pris pour venir assister à ma consomption, qui 
va avoir lieu à l’instànt ? * 

JEAN 

83. J’étais dans les îles, où je prêchais dans une 
profonde tristesse ; au milieu de ma prédication 
je suis parti, sainte Dame, pour venir ici tout d’un 
trait. 

84. Alors la bonne Marie se hâta de donner sa 
bénédiction à-son neveu, ce véritable apôtre, et elle 
trépassa sans un mot de plus. 


IX 

85. Aussitôt les disciples, dans un grand recueil¬ 
lement se rendirent vers sa demeure, disant, en paroles 
exquises, un saint Ave à la vraie Reine. 

86. Mais elle ne répondit pas. 

Roi tout-puissant, Deo gratias ! 

Hormis Thomas, tous ses nobles parents étaient 
venus pour la voir; 

87. Et ils chantaient en l’honneur de la Vierge 
pure et du Saint-Esprit des caùtiques et des prières 
où ils la proclamaient la sainte avocate du genre 
humain. 


Digitized by Google 



358 TRHMENVAN AN YTRON GÜERCHES MABJA.. 

88. Pan golouas * dez andez se, 

An Speret glan net drezede 
A aparissas hep quet mar 
Da try an abestel hegar, 

89. De tut, he sent, he querent glan : 

Pezr ha Jaques ha sant Iahann ; 

Dan try man en nem dischuezas schaf % 

A holl querent Roen sent quentaf. 

90. Quentiz Doe, Roen bet ledan, 

Sclaeroch eguit * arabr en candr* man, 

, A apparissas dan bras ha bihan, 

Gant cals Aelez ha leunez * glan. 

91. Dan neur se • fier ez quemeras 
Doe, Roe an tir, drez guir caras, 

Eneff e mam net, e Ytron, 

Guerches dinam, pan oae 1 guiryon. 

92. Eneff ha corff pan difforchas, 

An douar man plen a crenas ; 

Pan roas de mam ouz estlamdet ' 

Ouz poan ha pirill de miret. 

* Var. Pan goulauas. — * En nem discnezas scaff. —* Eqit. — * Gambr. 
— * Lefënez. — 6 Ha neuse. — * oa. — • a v<m estlameL 
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88. Le lendemain, à l’aube du jour, le Saint-Esprit 
se montra manifestement à trois des bons et doux 
apôtres, 

89. Parents et saints amis de la Vierge : Pierre, 
Jaeques et saint Jean; il se montra d’abord à ces 
trois seuls hommes, de tous les amis du Roi des saints. 

90. En même temps Dieu lui-même, le Roi de l’uni¬ 
vers, apparut aux grands et aux petits, plus brillant 
que l’ambre éclatant, accompagné de beaucoup 
d’anges, dans une sainte allégresse. 

91. Et sur l’heure, il prit majestueusement l’âme 
irréprochable de sa sainte mère, de sa Dajne, la Vierge 
immaculée, ce divin roi de la terre, comme cela était 
juste. 

92- Quand elle partit en corps et en âme, toute cette 
terre trembla. Dieu faisait à sa mère la grâce de la 
délivrer d’épouvante, de peine et de péril. 

Hersart de la Villemarqdé. 

(La fin à la prochaine livraison). 
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LA BRETAGNE A L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


VIII* 

JEAN-JACQUES RENOUARD DE Ï1LLAYER 

LE SEUL ACADÉMICIEN NANTAIS 
(1603- 1691) 


11 

Renouàrd de Villayer maître des Requêtes. 

Né en 1605, à Nantes selon toutes les probabilités, Jean-Jacques 
de Renouàrd, qui portait, comme seigneur de Villayer, le titre d’un 
fief de fort minime importance situé dans la paroisse d’Ossé,aux 
environs de Rennes,fut reçu conseiller au Parlement de Rennes en 
même temps que son frère aîné entrait à la chambre des comptes 
de Nantes; mais il ne siégea pas longtemps dans cette cour souve¬ 
raine, et la même année il prit possession d’un siège de conseiller 
au Parlement de Paris. 

Quatre ans après,il épousa Marthe de Neubourg, fille de Claude, 
correcteur à la chambre des comptes de Paris, et d’Anne d’Épinoy ; 
puis, se sentant plus de dispositions pour la vie administrative que 
pour la magistrature proprement dite, il sollicita et obtint, le 28 
février 1636, des lettres de maître des Requêtes de l’Hétel du Roi. 
Il fut reçu le 4 juillet dans cette compagnie laborieuse, première 
étape pour arriver au Conseil d’Etat, dont il devait devenir le 

* Voir la livraison d’oclobre , pp. 269-284. 9 
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doyen : il y entrait à trente et un ans, et, pendant cinquante- 
cinq années successives, il l’éclaira de ses lumières. 

Nous avons dit, à propos de notre étude sur Paul du Chastelet 4 , 
en quoi consistaient alors les multiples attributions des maîtres des 
Requêtes, attributions qui n’étaient pas encore aussi nettement dé¬ 
finies qu’elles le furent sous Louis XIV, lorsqu’on réorganisa de 
fond en comble le Conseil d'État, mais qui constituaient pourtant 
une magistrature très-considérée, l’un des plus fermes auxiliaires 
du pouvoir royal. C’était aussi le chemin des grandes charges admi¬ 
nistratives. Le chancelier Séguier, le secrétaire d’État de la guerre 
Abel Servien, l’ambassadeur Baulru, tous de l’Académie française 
depuis sa récente fondation (1635), avaient été maîtres des Re¬ 
quêtes en compagnie de leurs confrères Paul du Chastelet, le dé¬ 
fenseur officiel de la politique de Richelieu, et Louis Habert de 
Montmor, le futur fondateur de l’Académie des Sciences 2 . On sait 
aussi que ce fut parmi ces magistrats que le çardinal de Richelieu 
choisit les premiers intendants de police, justice et finances, en- 

$ 

* Voir Revue dè Bretagne et de Vendée , juillet 1873. 

a Voir, sur Montmor, notre étude publiée dans le Bibliophile français en 18752 

• — Il est bon d’ajouter qu’au moment même où Villayer entrait au Conseil d’État, 
le roi consacrait les privilèges des maîtres des Requêtes par une ordonnance que 
nous rencontrons dans un recueil ms. de la Bibl. Nat. et qui marque une date im¬ 
portante dans l’histoire de cette compagnie. 

« ... Le Roy s’estant fait présenter les ordonances concernant la fonction des 
maistres des Requêtes ordinaires de son Hostel, prérogatives, privilèges et préémi¬ 
nences attribués aux dittes charges par les Roys ses prédécesseurs,et lettres patentes 
par luy données le 2Ô novembre 1629 pour les obliger de vieillir en leurs charges, 
et continuer d’y servir avec la fidélité et affection qu’ils ont toujours rendue à S. M. 
et aux Roys ses prédécesseurs, considérant combien les dittes charges sont impor¬ 
tantes au bien de son service et de son Estât, S. M., estant en son conseil, a ordonné 
et ordonne que les dittes lettres patentes de 1629 seront exécutées : et que suivant 
icelles le doyen de chaque quartier prendra place dans ses conseils les trois mois 

• après son quartier finy : et que tant les dits doyens que sous-doyens de chaque quar¬ 
tier seront payés de 2,000 f. de leurs a^pointemens de conseillers d’Estat; en outre, 

• ordonne qu’és conseils de direction le doyen de chacun quartier estant en service 
raportera assis et couvert; et que ses ordonnanças d’Orléans, Roussillon, Blois et 
autres concernant les fonctions des dits maistres des Requêtes seront gardées et ob¬ 
servées, etc.... Chantilly, 16 avril 1636. » (Bibl. Nat. ms. 18234, î, 489.) 

TOME XL ( X PE LA 4®'SÉRIE.) . 24 
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voyés dans les diverses provinces, lorsqu’il institua ces fonctions 
centralisatrices que la Fronde devait abolir dans un mouvement 
d’indépendance contre l’autorité ministérielle. C’est ainsi qu’en 
1638, Villayer fut nommé, par le grand ministre, intendant de police 
et justice à Orléans 4 . 

Il nous a été impossible de recueillir des renseignements sur 
cette phase de la carrière administrative de Jean-Jacques de Vil- 
layer ; dans les villes où il n’y avait pas de parlement, les difficultés 
étaient fort aplanies pour les préfets du cardinal : aussi est-il 
probable que le séjour du futur académicien à Orléans se passa 
sans incident remarquable, puisque les mémoires du temps n’en 
parlent pas. Nous pouvons du moins affirmer qu’il ne fut pas de 
longue durée, car très-peu de temps après la mort de Richelieu, 
nous retrouvons Yillayer à Paris, où le Journal d’Olivier d’Ormesson 
nous le montre plusieurs fois rapportant au conseil 9 ou prenant 
part aux velléités de révolte des maîtres des Requêtes. Au mois de 
janvier 1644, nous dit-il, <r MM. le Gras et Villayer s , que l’on dit 
n avoir pas de brevet, poussent à la résistance 4 . » Pendant près 
d’une année, ces résistances furent tellement accentuées parmi les 
turbulents magistrats qui jouaient au conseil le même rôle offensif 
que les conseillers de la chambre des Enquêtes au Parlement, que 
le chancelier Séguier dut prendre à leur égard des mesures de ri- 

* Bibl. Nat., ms. 14018, page 193. 

2 Nous voyons, par exemple, qu’au mois de juin 1645, Yillayer rapporta la requête 
des propriétaires du Pont au Change contre la taxe de 10,000 écns qu’on leur de¬ 
mandait pour l’ouverture de la rue de Gesvres (I, 291) ; et nous lisons un peu plus 
loin: « Le samedi 8 juillet : au conseil, où M. de Villayer rapporta l’affaire du Pont 
au Change, en présence des parties, ce qui fut blasmé. J’en parlai après, les parties 
dehors; M. Le Prince fit reproche à M. de Villayer d’avoir parlé en avocat. M. le 
chancelier contraria tout ce que je dis. Enfin, l’affaire opinée, les propriétaires du 
Pont furent déchargés de 15,000^, qui furent rejetées sur les adjudicataires du quai. 
Ce mesme matinées maistres des Requesles s’estant plaint qu’inutilement ils voyoient 
les instances, puisqu’on les rapportoit aux jours qu’ils ne pouvoient opiner, M. le 
Prince prit la protection des maistres des Requêtes, etc. » (I, 295). 

3 II y avait 72 maîtres des Requêtes. Le 1 er janvier 1644, Amelotde Chaillou était 
doyen, Legras était le 24* et Villayer le 30*. 

4 Journal d’Ormesson, I, 170. 
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gueur. Il y eut des séances orageuses au conseil, et nous avons 
rapporté dans noire Histoire de Séguier quelques traits qui consta¬ 
tent d’une façon piquante comment M. le Prince, protecteur des 
maîtres des Requêtes, entrait constamment en querelle avec le 
chancelier et le contrôleur général d’Emery, prenant à tâche de 
leur causer tous les désagréments possibles. Les maîtres des Re¬ 
quêtes profitaient des dispositions du susceptible Condé en leur fa- 
veure et le poussaientàdiscuteraigrement leurs règlements. Questions 
brûlantes, en effet, et d’un intérêt majeur, de savoir s’ils pourraient 
opiner, s'ils seraient assis ou debout, comment se réglerait la ré¬ 
partition de leurs quartiers, etc., etc. 

Hais ce n’était encore que petite guerre. Au commencement de 
l’année 1648, les difficultés s'aggravèrent au conseil ; et la révolte 
cette fois bien caractérisée des maîtres des Requêtes devint l’une 
des causes effectives de la Fronde. Leurs attributions étaient cepen¬ 
dant presque uniquement juridiques, et la politique proprement 
dite était étrangère à l’essence même de leur institution : mais le 
droit qu’avaient quatre membres de la compagnie de siéger au 
Parlement la faisait participer de temps en temps aux luttes de la 
magistrature contre la cour, et c’est ainsi que Villayer se trouva 
mêlé par entraînement et par esprit de corps aux querelles intes¬ 
tines qui amenèrent enfin la guerre civile. 

A la fin de l’année 1647, le Trésor était aux abois. On résolut 
pour se procurer de l’argent, les charges étant vénales, de créer 
au conseil un nouveau quartier de juillet, composé de douze offices 
de maîtres des Requêtes. Déjà, au mois de janvier 1640, un com¬ 
mencement de rébellion avait feu lieu pour le même sujet, car les 
maîtres des Requêtes en exercice avaient acheté leurs charges fort 
cher, et toute nouvelle création devait nécessairement en diminuer 
le prix. Le Parlement avait même refusé d’enregistrer l’édit, qui 
équivalait à l'établissement d’un impôt sur les charges de judica- 
ture ; mais Richelieu, de sa main de fer, avait brisé toute résistance 
en envoyant à la Bastille les principaux meneurs. En 1648, Riche¬ 
lieu n’était plus là, et Mazarin n’aimait guère les moyens violents» 
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Aussi les maîtres des Requêtes profilèrent-ils de la disposition du 
ministère à la temporisation pour tout oser contre l’autorité royale. 

Le 8 janvier, ils se réunirent en conciliabule, et prirent des ré¬ 
solutions énergiques pour s’opposer à l’édit de nouvelle création, 
jurant sur TÉvangile de ne jamais écouler d’accommodement, de 
persécuter par tous les moyens ceux qui traiteraient des nouveaux 
offices,et de se cotiser pour payer le remboursement de leur charge 
à ceux qu’on interdirait. Le lendemain ils se rendirent au conseil, 
attaquèrent vivement le chancelier et le surintendant, refusèrent de 
rapporter les requêtes; après quoi ils envoyèrent des députés au 
duc d’Orléans, au prince de Coudé, au cardinal Mazarin, au chan¬ 
celier et au Parlement. La régente, voyant les choses à ce point, 
résolut de frapper un grand coup : le 45, elle mena le toi tenir un 
lit de justice à la Grand’Chambre, mais les rebelles refusèrent d’y 
assister, et, mandés le lendemain au Louvre,ils reçurent une sévère 
admonestation du chancelier, qui leur interdit l’entrée du conseil. 
La reine les traita de « belles gens, de douter de son autorité, a 
Engagée de cette façon, la lutte menaçait de prendre des propor¬ 
tions inquiétanles, et pour en bien caractériser l’esprit, il nous 
suffira de citer celle violente sortie du bouillant Gaulmin, qui s’écria, 
dans un des conciliabules, « que dans la Chine il y avoit un poisson 
qui mangeoit les autres, mais qui en mangeoil en crevoit; que les 
maîtres des Requestes estoient ce poisson, que c’esloit un friand 
morceau, et que qui en mangeroit en creveroit ! » 

Hais tous les rebelles ne portaient pas dans leur résistance la 
même animosité que Gaulmin. Villayer,qui cependant avait le carac¬ 
tère assez vif, (car le chancelier lui avait reproché l’année précé¬ 
dente, en plein conseil, la chaleur avec laquelle il avait rapporté 
une certaine affaire La Chalotais 4 ), fut des premiers à comprendre 
qu’il était patriotique, en pareille occurrence, de consentir à supporter 
une faible part des charges de l’État : « Le vendredi 17 janvier, 
rapporte Olivier d’Ormesson, nous fusmes le matin au Palais, où 

1 Journal d’Ormesson, 11, 876. 
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nous remarquasmes que Bercy et Villayer estoienl absens et accusés 
d’avoir esté demander pardon des paroles qu’ils avoient dites, et 
ne se trouvoient plus aux assemblées ; nous les envoyasmes cher¬ 
cher, pour après sévir à l’encontre d’eux » C’était une grève en 
règle. 

Cependant le chancelier avait ordonné aux rebelles de venir dé¬ 
poser aux pieds de la reine le cahier qifi contenait leurs résolutions 
de résistance, ou bien de sigher tous une déclaration portant qu’ils 
ne l’avaient pas écrit. Ils ne voulurent pas obéir et formèrent déci¬ 
dément au Parlement opposition contre l’Édit de création. On prit 
néanmoins un biais : « Le 22 janvier, dit le chroniqueur, nous nous 
assemblasmes et nous résolûmes de supprimer les feuilles par nous 
signées, et en concerter une pour la sûreté de nos charges, en bons 
termes, pour la présenter à M. le chancelier et puis à la reine, 
selon son ordre.... Bercy et Villayer estoient si honteux qu’ils 
n’osèrent lever les yeux. Foullé, d’Orgeval et quelques autres vou- 
loient commencer à proposer accommodement, mais ils ne furent 
pas écoutés. * Les meneurs étaient décidés à poursuivre la lutte à 
outrance ; elles timides devaient subir leurs exigences. Les assem¬ 
blées se tenaient presque permanentes. « Le 29, rapporte encore 
Olivier d’Ormesson,je fus au Palais, où MM. de Bercy et Villayer 
proposèrent de donner son avis par escrit,afin d’éviter les rapports ; 
mais en effet pour proposer des avis qu’ils n'oseroient dire de 
bouche... » 

Les conciliateurs ne purent parvenir à faire partager leur opi¬ 
nion :1e Parlement fit des remontrances au sujetde l’Édit de création, 
et le ministère, pour montrer aux rebelles qu’on pouvait se passer 
d’eux, décida qu’il serait ordonné aux conseillers d’État de rapporter 
désormais les procès des particuliers. On sait quelle fut la suite de 
ces mesures sévères : l’arrêt d’union entre les compagnies souve¬ 
raines, leurs assemblées dans la chambre de Saint-Louis et les 
graves résolutions politiques qui en furent le fruit. La moindre 

'Ibid., 1,422. 
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d'entre elles n'élait rien moins que la demande de révocation en¬ 
tière de tous les intendants de province. Le ministère, effrayé de ce 
pouvoir qui se dressait menaçant à côté de lui, prit une décision 
qui lui coûta beaucoup : pour éviter que le Parlement ne rétablit 
les maîtres des Requêtes dé sa propre autorité, on leur fit grâce 
immédiatement ; ils rentrèrent au conseil après avoir imploré leur 
pardon. Enhardie par cette première concession de la cour, la 
chambre de Saint-Louis ne connut bientôt plus de bornes à ses 
prétentions, et la Fronde ne tarda pas à éclater, ébranlant jusque 
dans ses fondements le grandiose édifice politique bâti par le car¬ 
dinal de Richelieu. 

Villayer reprit ses fonctions judiciaires au conseil ; et pendant 
les troubles il ne dut point pactiser avec la Fronde, car il reçut des 
faveurs de la cour, sans doute pour s’être rangé parmi les magis¬ 
trats fidèles au ministère. C’est ainsi que les registres des mande¬ 
ments de la Chambre des Comptes de Bretagne nous permettent de 
constater l’enregistrement bien à contre-cœur de lettres d’augmen¬ 
tation de gages obtenues par notre maître des Requêtes en 1651, 
dans l’intervalle entre les deux frondes : augmentation de gages 
qui devait être prélevée sur la recette générale de la province. La 
chambre se résigna sans trop de murmure à enregistrer les lettres 
patentes, mais en présentant d’humbles remontrances au roi sur 
les conséquences de pareilles lettres et en le suppliant de n’en plus 
faire expédier de semblables 4 . Encouragé par celte faveur, Villayer 

1 Le dossier de cette affaire est fort intéressant. Il contient d’abord des lettres 
royales datées du 13 mai 1651 portant qae l’aliénation de 123,000# faite en 1644 
à l’occasion du joyeux avènement et à titre d’augmentation de gages pour les offi¬ 
ciers des provinces n’ayant pas eu de suite en Bretagne, par suite du non-acquilte- 
ment des taxes correspondantes par les intéressés, il y avait lieu d’en remettre le 
bénéfice aux officiers des cours souveraines, qui acquitteraient les taxes auxquelles ils 
seraient pour cela soumis au conseil. — Puis vient un arrêt du Conseil d’État du 15 
avril 1651 permettant aux officiers des cours souveraines de lever cette augmentation 
de gages. — Jean-Jacques de Renouard s’étant mis sur les rangs, obtint le droit 
de lever cette augmentation de 1,898# 11 • 6 d , montant du quartier inutilisé sur la 
recette générale de "Bretagne, moyennant le versement dans les caisses du roi d’une 
somme de 18,984# 18*; ce qui équivalait pour lui à un placement d'argent à 10 pour 
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se renferma étroitement dans ses fonctions de rapporteur de re¬ 
quêtes , et tout nous porte à croire qu’il acquit une influeuce consi¬ 
dérable au conseil,car nous rencontrons dans le recueil des Epîtres 
du fameux abbé de Boisrobert, ces vers élogieux, qui, malgré les 
exagérations habituelles aux poètes reconnaissants, doivent contenir 
un certain fonds de vérité : 

Oui, Villayer, mon protecteur, 

Je le dy sans estre flatteur, 

Ouy, sans ton appuy favorable 
J’estois tout à fait misérable. 

Sans toy, mon avocat honteux 
De soustenir un droit douteux 
Juroit qu’il se faisoit cabale 
Jusque dans la maison Royale. 

Puis, emporté par la reconnaissance, l’ancien favori de Richelieu 
s’écrie avec enthousiasme : 

..... Cet esprit rare et sans pareil 
Passe pour l’âme du conseil. 

11 n’est point de brigues si fortes 
Ny de raison que tu n’emportes, 

Par la force de ton discours, 

A quy je doy tout mon secours. 

Je ne voy point de Janséniste 
Ny d’esprit fort qui te résiste. 

Dès que tu parles, tes avis 
Des plus bizarres sont suivis, 

Et les plus forts cèdent sans peine 
A cette raison souveraine. 

cent. — Le 15 mai Villayer effectue ce versement et aussitôt il présente requête à la 
Chambre des Comptes de Nantes pour être autorisé à réclamer tous les ans aux re¬ 
ceveurs généraux de la province la somme de 1,898*, 11' 6 a . — L'arrêt de la 
chambre est du 16 février 1652 et conclut ainsi : « Ordonne la dite chambre que 
trés-bumbles remonstrances seront faictes à S. M. sur la conséquence de pareilles 
lettres, la quelle sera très-humblement supplyée de n'en faire expédier de semblables, 
à la vériflcation des quelles, qui pourroient estre cy après obtenues subrepticement ou 
par quelque autre voye, il ne pourra estre procédé pour quelque cause et raison que ce 
soit. — Fait en la Chambre des Comptes de Nantes, semestres assemblés, le 16* jour 
de février 1652.— Signé A. Blanchard et Yves de Monti.» (Registres XXIX, 64, etc.) 
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Quiconque opine devant toy 
N’aide point à faire de loy. 

Ta voix avecque violence 
Partout emporte la balance; 

Et sur nos divers intérests 
Seul tu composes les arrests. 

Tes raisons ont certaine amorce 
Qui tire les autres de force. 
Tout cède par nécessité 
A ta fatale authorité. 

Ta voix est l’oracle du Louvre 
MM. 1 luy mesme, s’il descouvre 
Un rayon de ton sentiment, 

Peut opiner éloquemment. 

Ce n’est donc pas une merveille 
Si cette veriu sans pareille, 

Qui m’a hautement protégé, 

D’un grand péril m’a dégagé. 
Quiconque sur toy se repose 
Ne peut avoir mauvaise cause 2 . 


ni 

Le comté de Villayer, l’Académie et le Conseil d’État. 

La période de quelques années qui s'écoula depuis la Fronde 
jusqu’à la mort de Mazarin, marque l’apogée de la fortune des 
Renouard. 

C’est à cette époque que le frère de Villayer, César de Drouges, 
exerça l’importante charge de trésorier des États de Bretagne et 
bâtit le somptueux hôtel qu’il habita longtemps près de celui 
qu’occupe aujourd’hui la municipalité nantaise. Sa nomination 
remonte à la session des États de 1651, pendant laquelle ayant 

1 Sans doute Monlmor (Louis Habert de), académicien ét maître des requêtes. 
Voy. ci-dessus. 

* Les Epîtres en vers de M. de Boisrobert-Mélel. — 2* série. Paris, Courbé. 
1859, in-12 (98-101). 
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versé un cautionnement de 30,000*, César prêta le serment de 
trésorier à la place de Poulain de Gesvres, qui venait de mourir. 

Il assista en cette qualité aux sessions de 1653 à Fougères 
et de 1655 à Vitré. Les baux s’élaient élevés en cette session à 
'2,865,000* et il y avait eu un excédant de 92,919* de dépenses. # 
En 1657, à Nantes, il y eut au contraire un revenant bon de 
612,000*. Mais cette cession vit la fin des pouvoirs de César 
de Drouges, qui donna sa démission le 10 décembre 4 . <* On le 
remercie, dit le procès-verbal de la séance, de sa fidélité au 
maniement des deniers de la province et on lui fait un présent de 
30,000*. On choisit ensuite pour trésorier M. de Harouis de la 
Seilleraye, aux conditions du règlement de 1645 ; et il prête le 
serment ordinaire entre les mains de l’évêque de Nantes. » 

Deux ans auparavant, au mois de janvier 1655, Jean-Jacques de 
Renouard avait obtenu, en récompense de ses excellents services 
comme maître des Requêtes, des lettres patentes pour l’érection 
en comté de sa terre de Viilayer : 

' a Louis, par la grâce de Dieu, etc.... Dieu ayant donné aux Roys le 
partage et la distribution des honneurs pour exciter à la vertu et gagner 
l'amour de leurs peuples, dont dépend le bien, la gloire et l'accroissement 
des Etats, et particulièrement lorsque ceux qui ont rendu des services im¬ 
portants en reçoivent la récompense; sçavoir faisons que nous ayant mis 
en considération les grands et signalés services du sieur de Viilayer, con¬ 
seiller en nos conseils,et maistre ordinaire des Requestes de nostre hostel, 
et les voulant reconnoistre pour l'inciter de plus en plus à nous servir, et 


1 Sans doute à cause d’une délibération remontant à quelques jours auparavant et 
ainsi libellée : « On arrête de plus que le Trésorier ne donnera d’argent que jusqu’à 
la concurrence des fonds qui luy auront esté faits, et qu’il se conformera pour 
l’ordre des payements à l’état arresté par les Estats. On charge les députés à la 
Chambre de faire rayer toustes les parties que le Trésorier auroit payées au 
contraire ; et pour voir si les députés ont eux-mesmes assez d’exactitude, on 
nommera désormais dans toutes ’es assemblées une commission qui examinera les 
comptes remis au greffe. » (Procès-verbaux des États, conservés aux archives de la 
Loire-Inférieure). Il est probable que César se sentit blessé par cette mesure, qui 
nous parait aujourd’hui toute naturelle. 
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désirant l’honorer de quelque marque d'honneur qu’il a bien méritée 
par ses services ; après nous estre informé que la terre et seigneurie de 
Villayer est de considération et estendue, et y a plusieurs beaux fiefs dont 
il y en a quatre entre autres avec droit de haute, moyenne et basse 
justice, nommés les fiefs de Villayer, Matignon, la Grée et la Brousse, 
fiefs mouvans nûraent de nous et desquels relèvent grand nombre de sujets ; 
et considérant que la terre de Villayer peut porter le nom et titre de comté, 
et par le moyen de l’union des dits fiefs à ladite terre a le revenu plus 
que suffisant pour soustenir ledit estât et dignité de comté ; Avons pour 
cette raison et autres considérations à ce nous mouvans, de nostre cer¬ 
taine science^ grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, par ces 
présentes lettres signées de nostre main, les dits fiefs de Matignon, la 
Grée, et leurs francs fiefs et leurs justices, appartenances et dépendances, 
joint, uni et incorporé, joignons, unissons et incorporons à la dite terre 
et seigneurie de Villayer ; et de la mesme grâce et authorité que dessus, 
icelle terre et seigneurie de Villayer, créé, érigé, créons, érigeons et 
élevons en nom, titre et dignité de comté pour en jouir et user le sieur de 
Villayer et ses enfants successeurs et ayant cause, audit nom, titre et di¬ 
gnité de comté, pleinement, paisiblement et perpétuellement; lequel 
sieur de Villayer nous voulons à cet effet estre dit, censé et réputé, 
nommé et appelé comte de Villayer, et que tel il se puisse dire, nommer, 
appeler et intituler tant en jugement que hors jugement, etc..,. 1 » 

En dépit des déclarations pompeuses des lettres royales, c’était 
fort peu de chose que la terre et seigneurie de Villayer, si peu de 
chose qu’il nous a fallu de longues recherches pour arriver à pou¬ 
voir découvrir dans quelle paroisse de France elle était située. Le 
hasard nous a fait enfin rencontrer dans les archives de la Chambre 
des Comptes de Bretagne un très-curieux document intitulé : 
« Déclaration , dénombrement et débornement des terres , héritages, 
fiefs, juridictions et seigneuries , avec les droits et debvoirs deubs 
et cy après déclarés que messire J.-J. de Renouard, seigneur de 
Villayer, etc., lient et possède prochement et noblement du Roy 
nostre sire et souverain seigneur, soubz sa cour et barre de Rennes, 

1 Lettres de janvier 1655. Archives du parlement de Rennes, — communiquées 
par M. Ropartz. 
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aux debvoirs cy après déclarez. » Cet aveu, daté du 16 février 1679, 
fut fait devant un maître des comptes député par arrêt du conseil 
d’État de 1678 pour t la confection du papier terrier et réformalion 
du domaine de Rennes », et contient des renseignements précis sur 
cet héritage, qui s’étendait sur les deux paroisses d’Ossé et Ghâ- 
leaugiron, près Rennes 4 . Or, du baillage proprement dit de Villayer 
ne relevaient, déclare ce document, que 29 vassaux qui devaient en 
tout 57 sols 12 deniers de rente en argent, 241 boisseaux et demie 
d’avoine, 59 poules et 39 corvées et demie. Il est vrai que pour 
tous ces fiefs ledit sieur dé Villayer a « droit de baulte, moyenne 
et basse justice, espaves, galloys, déshérences, successions de 
bastards et autres droits appartenant à seigneur hault justicier; 
réservant ledit sieur de Villayer à se pourvoir contre l’usurpation 
qui luy a esté faite par le seigneur de la Costardaye, propriétaire 
du dit lieu, fief et juridiction du Plessix d’Oussé, des prééminences 
et prérogatives dans l’église du dit Oussé, ainsi qu’il voira bien. » 

Malheureusement J.-J. de Renouard négligea de faire enregistrer 
immédiatement les lettres royales de 1655 au parlement de Rennes, 
en sorte que son litre de comte ne pouvait lui être d’aucune utilité 
dans la province. Il dut se faire octroyer en 1680 des lettres de 
surannation, qu’il fit enregistrer le 21 janvier 1681. 

1 On y décrit : — un moulin à eau, appelé le moulin du bourg d’Oussé, avec l’es- 
tang et reffoul dudit moulin et un pré au dessus.... ; — un fief et baillage appelé 
Matignon, auquel iief sont hommes et sujets vassaulz, tenant prochement tant noble¬ 
ment que roturièrement : la dame Glé de la Vallaire à cause de sa terre, fief et 
juridiction du Plessix d’Oussé qui en releve noblement et doit chacun an 4 livres 
tournois par argent et 12 bouexeaux de froment rouge ; et 8 vassaux devant 6 sols 
3 deniers monnoyés et 12 bouexeaux de froment rouge ; — autre fief et baillage 
appelé le grand baillage des Grées, auxquels sont 22 vassaulx .... devant 6*5 sols 
monnayés, 42 bouexeaux et une mesure de froment rouge, 176 bouexeaux et 6 
mesures et demie d’avoine, en proche fief, plus 44 poules, 44 corvées, et pareil 
nombre d’avoine audit fief de Matignon, cy devant déclaré supérieur à celui des Grées; 
— autre Iief appelé le baillage de la Fauvretiére, d'où relevent 11 vassaulx devant 
36 sols monnayés,7 bouexeaux et 2 mesures de froment rouge, 30 bouexeaux d’avoine 
menue, 7 poulies et demie et 7 corvées et demie. — Item autre baillage appelé les 
francs fiefs, avec 18 vassaulx devant 106 sols monnayés, 3 bouexeaux d’avoine, poulies 
et corvées à Péquipolent et 3 mesures de froment. — Enfin le bailliage de Villayer, 
dont nous rapportons dans le texte les redevances. 


Digitized by Google 



37$ JEAN-JACQUES ftENOUARD DE VILLÀYER. 

Mais il ambitionnait plus encore que la noblesse territoriale. Non 
content d’avoir été choisi en 1657 pour l’un des quatorze conseillers 
d’Élat réservés semestres à la réforme du conseil, il ambitionna 
les honneurs de la république des lettres. Un ancien membre des 
Requêtes, membre de l’Académie française, devenu ministre d’État 
et surintendant des finances, Abel Servien, le signataire du traité 
de Weslphalie, étant mort en 1659, il désira lui succéder dans son 
fauteuil académique; et d'une commune voix la compagnie accéda 
à son désir. Il était important pour elle de ne pas négliger d’avoir 
des représentants au conseil du roi, où son droit de commiltimus 
lui permettait de renvoyer les procès de ses membres, en passant 
par-dessus les autres juridictions : et c’était sans doute ainsi que 
Boisrobert avait gagné la cause qui lui dicta l’épître reconnaissante 
que nous avons précédemment citée. Quant aux titres littéraires du 
nouvel élu, ils étaient suffisamment constatés par le succès de ses 
rapports au conseil : on ne lui en demanda pas davantage. Malheu¬ 
reusement,si les contemporains étaient à même de pouvoir constater 
cette éloquence administrative ou judiciaire, il n’en est plus ainsi 
de la postérité, qui ne possède aucun document capable de l’éclairer 
sur le mérite littéraire du maître des Requêtes. Il paraît même 
qu’il fut dispensé de prononcer un discours d’apparat pour sa ré¬ 
ception, car on n’en retrouve aucune trace dans le recueil des ha¬ 
rangues de l’Académie. Comme les hauts personnages de ce temps, 
il se contenta d’un simple remerciement qui ne fut pas même écrit, 
et dont la seule mention connue se remarque dans le mémoire sur 
les gens de lettres adressé en 1662 par Chapelain au ministre 
Colbert. 

On n’a rien de lui par écrit, dit Chapelain, qui puisse faire juger de 
Fétendue de son esprit et de la force ou de la faiblesse de son style. Ses 
confrères de l’Académie témoignent que ce qu’il dit lorsqu’il y fut admis 
étoit bien pris pour le dessein, fort délicat pour les pensées, et fort pur 
pour l’expression, et que quand il opine, il le fait élégamment et 
sensément 

1 Mélanges tirés des mss de Chapelain, p. 238. — Il semble, dit M. Livet, qne 
Charpentier, dans la réponse qu’il fit au discours de réception de Tourreil, en 1692, 
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Le seul document qui nous reste de la plume de Villayer est une 
lettre adressée par lui au chancelier Séguier, vers 4660, et que 
nous ont heureusement conservée les portefeuilles de Téminenl 
magistrat, si riches en documents politiques, administratifs et litté¬ 
raires. Nous la donnerons ici sans plus de commentaires. Une lettre 
unique d’un académicien n’est pas chose qu’il faille laisser passer 
sans .y prendre garde. Il s’agit d’un procès soutenu par Villayer 
pour son propre compte : 

Monseigneur, écrivait-il, — quoy que le sieur d’Estival se deubt 
contenter de ce que l’on luy a donné la vie et la liberté ; et qu’au moins 
après avoir gagné mon procès contradictoirement au Conseil,; au rapport 
de M. Du Gué, et que vous nous ayez renvoyés au Parlement de Dijon, il 
deust laisser la liberté aux juges d’examiner nostre affaire civile; néan¬ 
moins, Monseigneur, il a depuis voulu surpendre un arrest au conseil 
d’en haut qui cassast mon arrest d’évocation, par lequel, après avoir perdu 
son procès dans les formes, il le gagnast contre les règles. Mais M. le 
Tellier qui sçait bien la justice, l’en refusa entièrement, et me dit, il y a 
bien quinze jours, qu’il n’auroit point cet arrest. Cependant, Monseigneur, 
on m’a mandé qu’il se vante d’avoir surpris M. de Louvov pendant la 
maladie de M. son père, et d’avoir fait casser le renvoy fait à Dijon. Je 
vous supplie, Monseigneur, très-humblement, de ne pas permettre que 
cet arrest soit expédié que je ne sois entendu. C’est la justice et vous la 
sçavez mieux que personne au monde, et que je suis, Monseigneur, vostre 
très-humble et très obéissant serviteur. — De Villayer *. 

ait eu en vue M. de Villayer quanti il a dit : « C’étoit un usage établi dans l’Aca¬ 
démie de n’y recevoir personne qui n’eùt imprimé quelque ouvrage, pour répondre 
de son heureuse application aux lettres ; et nous nous souvenons toujours d’un 
simple Conseiller d’État qui, souhaitant ardemment une place en cette compagnie,, 
lit mettre sous la pressé un traité de sa composition, qu’il ne laissa sortir de son 
cabinet que pour répondre à une coutume si louable. » (Livel. Noies à Pellisson el 
cTOlivet, II, 236 ) — Nous ne croyons pas que Charpentier ait fait ici allusion à 
flôtré académicien, car nous ne sachions pas, malgré d’actives recherches à cet 
égard, qu’il ait jamais rien fait imprimer. Du reste, la phrase de Charpentier est 
beaucoup trop absolue : car l’usage dont il parle était tellement peu établi, que 
nous pourrions citer un assez grand nombre d'académiciens élus de 1650 à 1690 
sans qu’ils eussent rien livré au public : le marquis de Coislin, l’abbé de Chaumont, 
le ministre Colbert el bien d’autres. 

; 1 Bibl. nat., mSs Fonds Sainl-Germain, p. 709, XXXVI, 96. 
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Nous n’avons pas réussi à découvrir quel fut le succès de celte 
requête, mais elle a bien tous les caractères du style épistolaire de 
l’époque. 

Depuis l’élection académique de Jean-Jacques de Renouard, nos 
renseignements deviennent très-rares sur le reste de sa carrière. 
Nous savons seulement qu’en 1660, il fil recevoir son fils, qui por¬ 
tait le même nom que lui, conseiller au Parlement de Rennes ; que 
peu après il maria sa fille, Madeleine-Angélique, à Pierre de 
Nodic, comte de Marly, maître des Requêtes; qu’il perdit, au mois 
de septembre 1668, sa mère, Françoise de Becdelièvre, âgée de 
cent ans 4 ; — que la même année, il figure sur les listes officielles 
de l’Académie avec le titre de « cy devant Maître des Requêtes, 
Conseiller d’État ordinaire » ; que les mêmes listes indiquent en 
4673 * qu’il demeurait à Paris, rue Chapon 3 ; qu’en 4680 il 
partagea les privilèges de doyen du Conseil d’État avec son confrère 
Poncet 4 ; qu’en 4681 il devint doyen unique à la mort de ce 

1 Bibl. nat., mss n* 14018, f* 194. 

3 Une ordonnance do 3 janvier 1673 réorganisait ainsi le Conseil do roi 
« le Chancelier Président; 21 Conseillers d’État ordinaires, dont 3 d’Église, 3 
d’épée, le contrôleur général, 2 intendans et 12 conseillers par semestre. Les 
secrétaires d’État entrent à tous les conseils. Le doyen des Maîtres des Requêtes, 
les Maîtres des Requêtes doyens de leurs quartiers durant les trois mois après leurs 
quartiers, avaient séance et voix délibérative. — Art. 22. Le conseil se tiendra 
toujours dans la maison du roi et au lieu le plus proche de son appartement, si ce 
n’étoit qu’il plut au Roy d’en ordonner autrement — Art. 23. Les Conseillers 
d’État, les Maîtres des Requêtes, etc., seront tenus de se rendre et de demeurer à 
la suite du Roy, etc. — Art. 24. Le Conseil d’État sera tenu deux fois la semaine 
pour les affaires des particuliers, és jours qui seront indiqués par M. le Chancelier. 
— Art. 25. Les Maîtres des Requêtes seront debout derrière les chaises, et rap¬ 
porteront seuls au Conseil des parties dans l’ordre qui leur sera donné par M. le 
Chancelier, etc. * 

3 Nous devons la communication de ces deux listes, très-rares, imprimées, in-4* 
chez Pierre Le Petit en 1668 et 1673, à M. H. Menu, l’éditeur du Cabinet Histo¬ 
rique. 

4 « Après la mort de M. de Lezeau, dit le mss de h Bibl. Nat., M. Villayer 
disputa avec M. Poncet pour le doyenné, qui le prétendoit comme le plus ancien 
des ordinaires : sur quoy le Roy ordonna par arrest de son Conseil d’État du 9 
décembre 1680, que pendant six mois, commençant le 1** janvier et finissant au 
dernier juin» ledit sieur Poncet seroit pareillement doyen : et que les honneurs, 
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dernier ; et que pendant dix ans il exerça ces éminentes fonctions 
avec honneur et intégrité. Le doyen du Conseil, nous apprend le 
Journal de Dangeau, « a 10,200# d’appointements, qui est le 
double des autres. Quand le chancelier lui demande son avis, il lui 
ôte son chapeau, honneur qu’il ne fait dans le conseil qu’aux ducs 
et aux maréchaux de France, quand il y en avoit 1 ». 

Les registres des mandements de la Chambre des Comptes de 
Bretagne nous apprennent encore qu’en 1685, Villayer acheta la 
seigneurie noble des Brosses, en la paroisse de Mélesse, près de 
Rennes, et qu’il rendit hommage au roi en 1687, pour le fief de 
Mézières, dépendant de celte seigneurie. A celte époque, il avait 
hérité des titres de son frère César, mort depuis quelque temps, et 
portait celui de Drouges à côté de celui de Villayer. Il perdit, au 
mois de novembre 1689, sa femme, Marthe de Neubourg, qui fut 
inhumée à l’hôpital de la Pitié de Paris, et lui-même mourut 
quelques mois après, le 5 mars 1691, à l’âge de quatre-vingt-six 
ans. On l’enterra au noviciat des Jésuites du faubourg Saint-' 
Germain a . 

Ce bonhomne Villayer, dit Saint-Simon, étoit plein d’inventions singu¬ 
lières et avoit beaucoup d’esprit. C’est peut-être à lui qu’on doit celles 
des pendules et des montres à répétition pour en avoir excité le désir* 
U avoit disposé à sa portée, dans son lit, une horloge avec un fort grand 

droits, et avantages dont les doyens du Conseil avoient joui jusqu’alors seroient 
partagés également entre eux : et de plus S. M. ordonna qu’en toutes assemblées 
publiques et particulières le sieur de Villayer précéderoit ledit sieur Poncet ; et 
S. M. déclara qu’elle entendoit qu'à Ta venir la place de doyen du Conseil venant à 
vaquer, le plus ancien des Conseillers d’État y seroit admis, et que s’il se trouvoit 
semestre, il seroit ordinaire du jour que la place de doyen auroit vaqué. — 11 
devint doyen au mois de mars 1681 parla mort do sieur Poncet ». Bibl. Nat. 14018, 
P 193. 

1 Journal de Dangeau, au 5 mars 1691. 

a Bibl. Nat., mss n° 14018. — On voit que la longévité était commune dans la 
famille de Renouard. Mais ce qu’il y a de plus curieux, c’est que le fauteuil acadé¬ 
mique de Villayer a eu la longévité en héritage. Il n’a été possédé que par 4 titu¬ 
laires depuis la fondation de l’Académie en 1635, jusqu’à sa suppression en 1793. 
Ce sont : Abel Servien, Villayer, Fonlenelle et l’avocat général Séguier. Il n’y a pas 
d’autre exemple de successions prolongées à si longues échéances* 
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cadran, dont les chiffres des heures étoient creux et remplis d'épices 
différentes, en sorte que, conduisant son doigt le long de l’aiguille sur 
l’heure qu’elle marquoit ou au plus prés de la division de l’heure, il 
goûtoit ensuite, el par le goût et la mémoire connaissoit, la nuit, l’heure 
.qu’il étoit. — C’est lui aussi qui a inventé ces chaises volantes qui par 
des contrepoids montent et descendent seules entre deux murs à l’étage 
qu’on veut, en s’asseyant dedans par le seul poids du corps, et 
s’arrêtant où l’on veut i . M. le Prince s’en est fort servy à Paris et à 
Chantilly. i a duchesse, sa belle-fille et fille du roi, en voulut avoir 
une de même pour son entresol à Versailles : et voulant y monter un soir 
la machine manqua, et s’arrêta à mi-chemin, en sorte qu’avant qu’on 
pût l’entendre et la secourir en rompant le mur, elle y demeura bien trois 
bonnes heures engagée. Cette aventure la corrigea de la voiture et en 
a fait passer la mode 2 . 

L’oraison funèbre de Villayer fut courte à l’Académie française. 
Fonlenelle, qui lui succéda, se borna à dire dans son discours de 
réception : « Oserois-je moi-même, si je'ne complois sur vostre 
secours, succéder à un grand magistrat dont le génie, quelque dis¬ 
tance qu’il y ait entre les caractères de Conseiller d’Élat et d’Aca-r 
démicien, embrassoittoute cette étendue! » 3 . Et Thomas Corneille, 
qui lui répondit, insista sur l’honneur que la compagnie lui avait fait 
de lui donner la place « d’un magistrat éclairé, qui dpus une noble 
concurrence, ayant eu l’honneqr d’eslre déclaré doyen du Conseil 
d'État par le jugement mesme de Sa Majesté, faisoitson plus grand 
plaisir de se dérober à ses importantes fonctions pour nous venir 
quelquefois faire part de ses lumières 4 ». « Que-pouvait-il arriver 
de plus glorieux pour vous ? » ajouta Corneille, pour bien pénétrer 
son neveu de l’importance des fonctions académiques. 

Villayer suivait en effet avec beaucoup d’assiduité les séances de 
la docte compagnie : et il semble qu’il soit parvenu à se faire des 

4 Tallemant parle aussi de la chaise de Villayer, qui, dit-il, était comme celle du 
cardinal Mazarin. Vers 1655 tout Paris allait la voir à son hôtel. Historiettes, IV, 
452. 

2 Saint-Simon. Notes au Journal de Dangeau, pour le 5 mars 1691. 

3 .Recueil des Harangues de l*Académie, édit. d’Amst., II, 184. 

k Ibid., H, 187. M. Livet, ordinairement si bien informé, a dit à tort que Thomas 
Corneille n’avait pas parlé de Villayer dans sa réponse à Fontenelle. 
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amis de tous ses confrères des camps les plus opposés, car d’Olivet 
nous apprend qu’il montra un grand zèle pour l’Académie dans la 
triste affaire de l’exclusion de Furetière en 1686; et celui-ci le 
met hors de cause dans ses Facturas , le rangeant, avec les présidents 
de Novion et de Mesmes, parmi ces académiciens d’un vrai mérite 
qui brillent dans les augustes assemblées du Conseil et du Parle¬ 
ment ; et « l’on ne*doute point, ajoute-t-il, que s’ils avoient voulu 
descendre dans le particulier des difficultés de la langue, ce ne fût 
alors que l’Académie auroit eu droit de donner à ses décisions le 
tilre d’arrests 1 ». 

Telle sera aussi notre Opinion définitive sur Jean-Jacques de 
Renouard ; et nous résumerons notre rapide étude sur sa carrière 
en disant que, vieilli dans les travaux du Conseil d’État, il fut 
pendant toute sa vie un habile conseiller royal et un sérieux acadé¬ 
micien. 

Son fils, Jean-Jacques, qui avait épousé Lucrèce Chappel, fut le 
père d’un maître des Requêtes, mort sans postérité, laissant aux 
Rosmadec l’hôtel de Drouges, à Nantes, et l’hôtel de Villayer, rue 
Saint-André-des-Arcs, à Paris. 

Avec J.-J. de Renouard nous fermons la liste* des académiciens 
bretons au XVII e siècle, et nous allons, avec les trois cardinaux de 
Rohan, entrer dans le XVIII e , qui nous promet une ample moisson 
d’intéressantes et fructueuses études. 

René Kerviler. 


1 Facturas de Furetière. Edition Asselineau, 1,211* 
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HONNEUR ET DÉSINTÉRESSEMENT 


C’était durant la première période de la guerre ; les Vendéens 
avaient alors des armées et leurs combats étaient des batailles. Ils 
faisaient des prisonniers, et, bien qu’ils ne pussent pas se flatter de 
les garder très-longtemps, ils les traitaient selon les lois de la 
guerre. 

Les républicains n’agissaient pas ainsi. A dire vrai, ils ne se 
livrèrent pas tout d’abord à ces massacres féroces qui devinrent 
plus tard une coutume ; mais dès le début ils se montrèrent impi¬ 
toyables envers une certaine catégorie de prisonniers. Tout homme 
qui avait un grade quelconque était condamné à mourir. Les Ven¬ 
déens n’usèrent pas de représailles ; ils surent se montrer humains, 
malgré des provocations incessantes. 

Ils avaient livré un combat heureux à quelque distance de Châ- 
tillon, et les républicains* étaient en fuite. Joseph Bonin s’élança à 
la poursuite des bleus, ainsi que ses camarades. Comme il était 
agile, il atteignit deux officiers qui se sauvaient ensemble. 

— «Messieurs! leur cria-t-il, rendez-vous; sans quoi je vais 
être obligé de vous tuer. Mon fusil est chargé et je suis moins fati¬ 
gué que vous ; votre résistance serait inutile. > 

En même temps, le doigt sur la détente de son fusil et la baïon- 
* Voir la livraison de juin 1875. 
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nette en avant, il leur barre le passage. Les deux officiers se regar¬ 
dèrent et ils lui tendirent leurs sabres. 

— « C’est bien, dit Bonin ; vous n’aurez aucun mal ; marchez 
devant moi, je vais vous conduire à l’abbaye de Châtillon où est le 
dépôt de nos prisonniers. » 

Chemin faisant, l’un des officiers dit à Bonin: — «Tu es un 
brave soldat, mais tu ne connais pas les droits de la guerre. » 

— « C’est possible, répondit Bonin, mais pourtant je crois vous 
comprendre. Vous voulez dire que vous avez de l’argent, n’est-ce 
pas? » 

— c Mais oui, tu as deviné juste. » 

— « Ah 1 sous ce rapport, je connais mes droits aussi bien que 
vous ; mais je n’ai pas pris les armes pour de l’argent ; vous pouvez 
garder ce que vous avez. > 

Les deux officiers se regardèrent de nouveau avec un étonnement 
très-marqué, puis, un instant après, ils ajoutèrent : « Puisque tu 
es un garçon si loyal, voudrais-tu nous rendre un service ? » 

— « Très-volontiers, messieurs, si je le puis sans manquer au 
devoir. » 

— « Nous avons de l’argent et nous craignons que tes camarades 
ne soient pas tous aussi désintéressés que toi ; pourrais-tu prendre 
nos bourses jusqu’à Châtillon ? » 

— c Si ce n’est que cela, il n’y a pas de difficulté, et je m’en¬ 
gage à vous les rendre intactes. » 

Bonin prit l’argent dans sa poche et conduisit ses prisonniers au 
dépôt. Quand ils furent rentrés dans l’abbaye, il tira les deux 
bourses et les présenta aux officiers. — « Messieurs, ajouta-t-il, j’ai 
un service à réclamer à mon tour. x> 

— « Tu en as bien le droit ; mais tu vois que nous ne sommes 
guère en mesure de t’en rendre, à moins que tu ne veuilles accep¬ 
ter une partie de ce que tu viens de nous remettre. » 

— « Oh ! il ne s’agit pas de cela, et je vous prie de ne pas 
insister ; mais le sort des armes peut me faire tomber entre vos 
mains, et je demande à être traité comme vous venez de l’être. » 
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— «Si la chose dépend de nous, nous l'en donnons notre parole 
de soldat. » 

— « Merci, messieurs, et bonjour ! » 

Comme Bonin tournait les talons, les deux officiers le rappe¬ 
lèrent. 

— « Dis donc, jeune homme, puisque lu es si bon, voudrais-tu 
nous obliger encore ? Nous sommes épuisés l’un et l’autre ; le 
serait-il possible de nous procurer du vin ? * 

— « Je le suppose ; dans tous les cas, je vais voir. Combien en 
voulez-vous? » 

— « Tâche de nous en trouver deux bouteilles. Tiens, te voilà un 
écu de trois livres pour les payer. * 

Bonin revint au bout de dix minutes environ ; il remit deux bou¬ 
teilles aux officiers, avec de la monnaie de billon. 

— « Messieurs, leur dit-il, votre écu perd cinq sous au change, 
comme vous le savez, et les deux bouteilles m’ont coûté douze sous 
chacune, vous pouvez vérifier ; je vous.rends ce qui est à vous. » 

* Les officiers prirent le tout avec une émotion visible, remer¬ 
cièrent brièvement et, en se retournant, ils s’écrièrent assez haut 
pour être entendus : « Est-il possible de se battre contre de pareils 
hommes ! > 
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Durant la guerre, il y avait au village du Cormier, paroisse de 
Chavagnes, une fille d’une extrême beauté. Elle s’appelait Jeanne. 
On ne m’a pas dit le nom de sa famille, et je crois me souvenir 
qu’elle était orpheline. 

Dans un temps où il n’y avait de sécurité pour personne, il était 
facile de comprendre à quels périls elle se trouvait exposée; mais, 
comme elle était encore plus vertueuse que belle, ce qu’elle redou¬ 
tait surtout n’était pas de perdre la vie. 

A dire vrai, elle n’avait rien à craindre des Vendéens, car ils pro¬ 
tégeaient les femmes de leur mieux et les respectaient toujours. 
Parmi tous les malheurs qu’on m’a racontés, et, malgré le pêle- 
mêle inévitable, au milieu des bois et des champs de genêt, je n’ai 
jamais entendu dire qu’une femme ait été outragée par les Vendéens 
et qu’elle ail eu à rougir pour sa vertu. Mais il n’en était pas de 
même des républicains, et la pauvre Jeanne ne pouvait se flatter 
d’éviter toujours leur rencontre. 

Aussi elle prenait ses précautions et faisait tous ses efforts pour 
dissimuler une beauté que les femmes n’ont que trop d’inclination 
à mettre en évidence. Son mouchoir lui couvrait tout le cou, et 
même elle tâchait de cacher une partie de sa figure avec sa coiffe 
et ses cheveux. Mais son visage avait un tel éclat, qu’il était impos¬ 
sible de la voir sans en être frappé. 

Dans l’une de ces fuites qui étaient si fréquentes, elle sé joignit 
à ma grand’mère et se sauva avec elle. Mais celte dernière était 
accompagnée de ses cinq enfants, dont deux étaient encore trop 
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jeunes pour marcher tout seuls. Elles ne purent donc aller bien 
loin. Epuisées de fatigue, elles se blottirent dans le coin d’un 
champ et n’eurent pas la précaution de s’éloigner du chemin. 

Elles y étaient depuis peu de temps, lorsqu’un soldat vint à pas¬ 
ser et les aperçut. Il entra dans le champ, saisit son sabre, encore 
tout rouge de sang, et se dirigea vers elles. Jeanne voulut se sauver, 
mais le bleu courut au devant d’elle pour lui barrer le passage. Elle 
vit bien qu’elle était perdue. Elle s’assit sur un sillon, se cacha la 
figure avec ses deux mains, et demeura immobile. Sans doute qu’a- 
lors elle adressa à Dieu une prière, et, fort heureusement pour elle, 
ce forcené n’avait soif que de sang. 

Il s’approcha d’elle d’un air féroce, et, sans dire un seul mot, il 
leva le bras pour lui couper le cou. Il la frappa violemment à plu¬ 
sieurs reprises ; mais les cheveux et les vêlements qui se touchaient 
résistèrent au tranchant du sabre ; il ne réussit qu’à meurtrir sa vic¬ 
time et à entamer les chairs légèrement. 

Il essaya alors de lui fendre la tête, mais là encore la coiffe et les 
cheveux amortirent les coups ; il eut beau frapper, la tête restait 
toujours intacte. À la fin pourtant, par un effet de la violence du 
choc ou de la douleur, la pauvre fille pencha la tête et le sabre lui 
glissa sur la joue, qui fut détachée tout entière et demeura pendante 
sur l’épaule. 

Honteux de sa maladresse et furieux dé son insuccès, le bourreau 
résolut d’en finir. D’une main il rejeta la tête en arrière et, enfon¬ 
çant la pointe de son sabre entre la gorge et les vêtements, il le 
plongea dans la poitrine. Le sang jaillit avec une abondance extrême 
et Jeanne s’affaissa sur le sillon. Elle n’avait pas poussé un seul 
cri ! 

Ma grand’mère était comme pétrifiée par la terreur, à la vue de 
ce spectacle. Ses enfants se serraient autour d’elle et se cachaient 
la figure sur ses genoux, à l’exception de ma mère, qui était l’aînée 
et qui n’avait pas perdu un détail de cette horrible scène. 

Au moment où le bourreau contemplait sa victime, exhalant le 
dernier soupir et s’apprêtait à continuer son infernale besogne, un 
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autre soldat parut à côté de lui. Il jeta un coup d’œil sur Jeanne, 
dont le sang coulait encore, et, s’adressant à son camarade, il lui 
dit : « Misérable! qu’as-tu fait? Tu viens de tuer la plus belle fille 
de tout le pays ! De telles personnes, un homme d’honneur les res¬ 
pecte et les protège, et loi, lu viens d’assassiner celle-ci ! Tu es un 
scélérat et un lâche ! » 

— « Fais-moi grâce de tes insultes et de tes complaintes, répond 
le meurtrier ; c’est une brigande, cela me suffit, je ne fais grâce à 
aucune. Ce matin j’en ai tué une demi-douzaine, et je vais en faire 
autant à toute cette nichée qui est là dans le coin. » 

— « Ce ne sera pas vrai ! répond son camarade. Je te défends d’y 
toucher ! * 

Il avait son fusil sous le bras, et il avait enveloppé la batterie avec 
son mouchoir, parce que ce jour-là il y avait une brume très- 
épaisse. 

Il dénoua prestement son mouchoir, et, comme le scélérat faisait 
mine de passer outre, il ajouta d’un ton très-énergique : 

— c Si tu fais un pas de plus, tu ne sortiras jamais de ce 
champ ! » 

En même temps il fit jouer le ressort de son fusil. 

L’autre, qui était probablement aussi lâche que féroce, ne répli¬ 
qua plus un seul mot ; il baissa la tête et s’éloigna en silence. 

Quand il fut parti, le soldat s’approcha de ma grand’mère. « Em¬ 
menez ces enfants, lui dit-il, et tâchez de vous éloigner, car il doit 
passer d’autres soldats après nous, et vous ne seriez pas sûrs d’être 
épargnés comme vous venez de l’être. » 

Ma grand’mère remercia cet homme généreux et alla chercher 
un autre gîte, ou elle ne fut pas inquiétée ce jour-là. 

\ 

L’abbé Augereau. 
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Soulaine parut deviner quelque chose de l’impression qu’il pro¬ 
duisait. 

— Après tout, dil-il, il ne faut point que tu fasses si fort le dé¬ 
goûté, parce que, vois-tu, il y en a d’autres que toi qui m’ont touché 
dans la main et s’en sont bien trouvés. Quand je suis couché dans la 
lande, sur la bruyère, par les belles nuits sans lune, histoire de ne 
pas payer d’aubërge, il arrive bien souvent que des gens qu’on croit 
endormis dans leurs lits viennent m’y voir. Ce sont d’honnêtes gens, 
bien sûr. Il n’y a pas de sourcellerie dans leur fait. Ils viennent seu¬ 
lement chercher des simples pour guérir leurs bestiaux, pour chas¬ 
ser les charançons de leurs greniers,ou bien pour faire pondre leurs 
poules. Ils ne m’appellent pas le sourcier alors, ben au contraire,ils 
me disent bonjour poliment, ils me donnent des poignées de main, 
et ils me traitent d’ami, parce que je ne suis pas un bavard et que 
je peux leur être utile. Pourquoi donc agirais-tu autrement, toi qui 
as besoin de moi encore plus que les autres ? 

— C’est possible, répondit André d’une voix sourde ; mais ce 
n’est pas une raison pour que je me sente davantage porté vers toi. 
Je sais que tu es habile ‘, tu t’es déjà servi de ta science pour faire 
bien du mal, et je ne sais si tu veux ou si tu peux le réparer. Pour¬ 
tant, si je suis venu ici, c’est dans cette espérance. Tu as prononcé 
hier des paroles que je n’ai pas oubliées et que je pourrais te de- 

* Voir la livraison d’octobre, pp. 306-3i5. 
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mander de m’expliquer, mais c’est ce que je ne Terai pas. 11 y a des 
choses que personne ne me dira, et que je ne dirai à personne. J’ai 
une montagne sur mon esprit, et tous ceux que je vois, tous les 
mots qu’on me dit, tous les instants qui passent semblent y ajouter 
pierre sur pierre, rocher sur rocher pour la rendre plus haute et 
plus lourde. Je ne sais si je pourrai la porter bien longtemps sans 
périr à la peine. Mais, malgré cela, malgré tout, je conserve une 
volonté dans mon cœur. Soulaine, il faut que Rose Brévin guérisse. 
Il faut qu’elle soit rendue à sa mère, et je veux être sûr que, dé¬ 
sormais, personne ne fera de mal ni à l’une ni à l’autre. 

— Eh bien! eh bien! c’est possible, répondit Soulaine, d’un 
air pensif ; il ne s’agit que de s’entendre. Chacun connaît ses affai¬ 
res ; si tu es sûr de l’épouser quand elle sera guérie, tout ira bien. 
C’est une idée que j’aurais dû avoir plus tôt. Je me doutais pour¬ 
tant qu’il y avait quelque chose sous jeu. 

— Que je l’épouse ou non, ce n’est pas de cela qu’il s’agit, dit 
André dont une légère rougeur colora pour un instant les joues 
pâles. Je veux qu’elle guérisse ; le reste ne regarde personne. 

— Diable! mais ça fait, au contraire, une grande différence, 
s'écria Soulaine en fixant sur le jeune homme des yeux défiants. 
Ce n’est pas le moment de plaisanter, André, et de cacher son jeu 
à ses amis. As-tu vu Ion père hier au soir ? 

— Oui, répliqua le jeune homme avec effort. 

— Et lui as-tu parlé de notre rencontre ? 

— Non, nous n’avons pas prononcé ton nom. 

Soulaine haussa les épaules, fuma un instant en silence, puis il 
regarda la Gourde d’un air significatif, et dit : 

— J’ai peur de m’être trompé. 

Jeanne Cadou leva aussi les épaules, et vint s’asseoir sur le banc 
auprès du jeune homme. 

— Voyons, mon petit Dro, dit-elle, nous sommes ici entre 
amis. Nous ne cherchons que ton intérêt, parce que nous te vou¬ 
lons du bien, mais il faut que nous connaissions la pensée; 
parle-nous clairement et sans crainte ; tu ne dois pas te défier de 
nous. 
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André tourna sur*la Gourde son regard triste et ferme à la fois. 

— Jeanne Cadou, dit-il, il est possible que vous ayez de bonnes 
intentions pour moi ; mais, voyez-vous, je crois que vous me con¬ 
naissez mal, et que les services que vous voudriez me rendre ne 
seraient pas de mon goût. Dites-moi donc plutôt si vous pouvez 
faire ce que je vous demande, et, dans ce cas, nous nous quitte¬ 
rons en paix sans plus parler du passé. 

La Gourde sembla embarrassée par ce discours. Elle regarda 
Soulaine, qui continuait à fumer en silence. 

— Du diable si je sais comment m’y prendre avec ce petit 
gars-là ! exclama tout à coup le mendiant. Je ne voudrais pas qu’il 
m’arrivât ce qui est arrivé à plusieurs, de me couper le cou avec 
ma propre langue, et pourtant ça m’ennuie de marcher à l’aveugle 
dans un chemin si dangereux. Après tout, je ne peux croire que 
dans la position où tu te trouves, André, tu vinsses me demander 
de guérir cette jeune fille si tu ne comptais l’épouser ; -tu n’es 
point assez sol pour ça. Je te répète que je ne te veux pas de mal; 
sans ça je me serais débarrassé de toi ~d’une manière ou d’une 
autre. J’ai même de l’amitié pour toi, si bien que je répugne à te 
dire des choses qui, avec ton caractère, te mortifieraient plus 
qu’un autre. Si tu voulais me parler* franchement et me promettre 
de prendre Rose Brévin pour ta femme, je ne serais pas embar¬ 
rassé pour la guérir. Elle redeviendrait aussi fraîche et aussi jolie 
qu’autrefois. Qu’est-ce qui t’empêcherait de faire ce mariage ? 
Tu es encore celui de nous qui y trouverait le plus grand avan¬ 
tage. 

— Je le crois bien qu’il y trouverait son avantage ! s’écria la 
Gourde d’un air encourageant. Quand il ne la prendrait que par 
amitié, je dis qu’il ferait bien encore ! C’est une bonne fille que 
tout le monde aime, et avec ça une des plus riches de la paroisse. 
Je jurerais qu’il y a un bon magot sous la pierre branlante du foyer 
de la mère Brévin. 

— Oui! oui! reprit Soulaine. Le poulailler n’a pas tout perdu 
sur la route de Nantes. Son commerce allait bien. Il n’y en avait 
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pas de plus habiles que lui à faire de bons marchés, acheter pour 
un liard et revendre pour dix sous. Aussi on a vu comme les pê¬ 
cheurs Taimaient. Mais ça n’importe guère à sa fille. Elle est 
héritière de tout, vu qu’elle n’a ni frère ni sœur pour partager 
avec elle. Elle aura de quoi s’acheter de jolies dorures le jour de 
ses noces. 

— Et vous ferez un beau couple, dit la Gourde avec attendris¬ 
sement, un joli couple du bon Dieu, quand vous sortirez de 
l’église au son des violons, des coups de fiisil, et à la lueur du 
feu de joie de vos noces. Je sens que ça me remuera le cœur, et 
que j’en pleurerai. Oui, j’en pleurerai de joie, car je voudrais la 
voir heureuse, cette jeunesse, et loi aussi, mon André, pour qui 
j’ai tant d’amitié. 

— Ce ne sera pas la mère qui s’opposera à ce mariage, conti¬ 
nua Soulaine, pendant que la Gourde, interrompue par sa sensi¬ 
bilité., s’essuyait les yeux avec un lambeau de mouchoir. Made¬ 
leine est une femme bien douce et qui n’a pas de résistance ; 
elle croira ce qu’on lui dira. L’oncle, Louis Brévin, sera plus 
difficile peut-être, à cause de ton père, naturellement. Mais, s’il 
t’ennuyait trop, tu n’aurais qu’à le dire, et on trouverait bien 
moyen de lui faire entendre raison. Allons, André, lu comprends 
maintenant où en est l’affaire ; réponds-nous comme un garçon 
raisonnable. 

Pendant que la Gourde et Soulaine parlaient ainsi, André pro¬ 
menait de l’un à l’autre un étrange regard, où le mépris, la dou¬ 
leur, la honte semblaient lutter et se confondre. Sa main tourmen¬ 
tait convulsivement le manche d’un couteau posé sur la table, et 
ses joues livides semblaient se creuser, de minute en minute, sous 
l’orbite agrandi de ses yeux. Plus d’une fois, il fut au moment 
d’interrompre les discours des deux misérables par une explosion 
de colère et de dégoût ; mais il se contint avec un grand effort 
sur lui-même, et, baissant la tête, plongeant sa figure dans ses 
deux mains tremblantes, il les écouta jusqu’au bout. Des flots 
amers d’indignation et de désespoir débordaient de son cœur, 
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pendant qu’il demeurait ainsi en silence. Mais, lorsqu’il releva la 
tête, une espèce de sourire était sur ses lèvres. 

— Chacun connaît ses affaires, comme tu disais, Soulaine, 
reprit-il enfin d’une voix dont son énergique volonté ne pouvait 
maîtriser l’agitation, et, quand je te demande de guérir Rose , tu 
peux bien croire que j’ai des raisons pour cela. Ne te tourmente 
donc point pour savoir ce qu’il en résultera, et dis-moi seulement 
ce qu’il faut faire pour en arriver là. 

— Eh ! allons donc ! s’écria le mendiant en frappant dans ses 
mains. Ce sont, ma foi, les premières paroles raisonnables que je 
t’aie entendu prononcer. Je sais enfin que tu n’as pas envie de 
semer toi-même le chanvre de la corde qui devait te pendre, et ça 
me suffit, car tu nous tires à tous une fameuse épine du pied. Quant 
à guérir Rose, c’est facile : je n’ai pas besoin de recourir à ma 
sourcellerie pour ça. La maladie tire à sa fin : il fallait savoir seule¬ 
ment si elle ne recommencerait pas. Maintenant, c’est décidé; 
retourne chez elle ce soir, tu la trouveras déjà mieux. 

André se leva. 

— J’irai, dit-il, je verrai si tu m’as dit vrai ; ça me fera con¬ 
naître la manière dont je dois me conduire envers toi. 

— Sois donc tranquille, nous nous sommes entendus, reprit 
Soulaine. Mais, en tout cas, tu feras bien de m’écrire si tuas 
quelque chose à me faire savoir, car je vais quitter le pays, et d’un 
bon pas encore; inutile de mettre ta lettre à la poste, par exemple ; 
le facteur ignore mon domicile. Mais la Gourde sait toujours à peu 
près où me trouver. Je reviendrai pour danser à tes noces. Jusque- 
là, j’aime mieux être ailleurs qu’ici. Mais c’est quand lu seras à ton 
ménage, avec ta petite femme et deux ou trois marmots, que j’aurai 
plaisir à le venir voir. Heu ! comme tu me recevras bien ! Tu n’ou¬ 
blieras pas le sourcier y j’en suis sûr ! 

André avait ouvert la porte et se tenait déjà debout sur le seuil, 
prêt à sortir ; il se retourna en poussant un profond soupir. 

— Non , dit-il, je ne l’oublierai pas ; je n’oublierai jamais ce 
que vous m’avez dit tous les deux aujourd’hui, et j’y penserai 
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trop souvent. Mais il n’y a que le bon £)ieu qui sache si nous nous 
retrouverons un jour. C’est pourquoi je vous dis adieu et non au 
revoir. 

Il sortit, et la Gourde le vit se diriger du côté du village. Cepen¬ 
dant il n’y rentra pas sur-le-champ. Peut-être voulant se donner 
le temps de calmer son esprit troublé, alla-t-il cacher dans un 
coin désert des* prairies humides, sans autre témoin que le ciel et 
le grand lac paisible, les agitations désolées de son âme ; peut- être 
éprouva-t-il dans celte journée une de ces défaillances doulou¬ 
reuses contre lesquelles une fermeté stoïque ou une tendresse 
profonde peuvent seules réagir, et qui vous donnent, pour un 
instant, la tentation presque irrésistible de fuir devant les chagrins, 
les hontes, les souffrances que l’avenir accumule devant vous. Nul 
ne pourrait le dire. De cet instant commença pour André une vie 
dont son caractère joyeux et ouvert n’aurait pu concevoir la pen¬ 
sée ; une vie de douleurs solitaires , de froissements cachés, d’hu¬ 
miliations dévorées en silence, de désespoirs supportés sans 
plaintes, et son visage portait déjà l’empreinte indélébile de ses 
amères tristesses, lorsque vers le soir il descendit à pas lents sur 
la grève, la traversa sans entrer dans le village, et se rendit chez 
la veuve Brévin. Madeleine l’accueillit avec un sourire radieux. 

— C’est le bon Dieu qui t’a ramené vers nous, mon André, dit- 
elle. Je crois que ton arrivée a presque guéri ma Rose. Elle m’a 
reconnue ce malin ; elle m’a embrassée. Oui ! j’ai senti ses pauvres 
lèvres froides sur ma vieille joue; j’ai cru que mon cœur allait 
éclater de joie. Que mon cher défunt me pardonne ! je l’ai presque 
oublié dans ce moment-là ! 

Un éclair de joie brilla sur le front du jeune homme; une rou¬ 
geur fugitive vint animer ses joues, et il s’avança avec empresse¬ 
ment vers le lit. La jeune fille avait les yeux fermés ; mais son 
souffle plus égal et plus paisible, la légère coloration de ses lèvres 
humides annonçaient un sommeil réparateur. Néanmoins, pendant 
qu’il la regardait, le visage d’André redevint triste, et un profond 
soupir lui échappa. 
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— Elle dort, dit à voix basse Madeleine, qui se méprit sur 
la cause de cette émotion ; elle dort paisiblement, et c’est ce qui 
ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps. Elle sera encore 
mieux sans doute quand elle se réveillera, et efie te parlera, mon 
Dro. Ah ! moi qui la veille depuis trois mois, nuit et jour, je peux 
bien voir qu’elle est mieux, et je crois... oui... je crois qu’elle est 
sauvée !... 

— Dieu vous entende, la mère, répondit André, c’est tout ce 
que je # désire. Ce sera du moins une consolation qui vous sera 
donnée. 

— Tu dis ça bien tristement, Dro! reprit la vieille femme en 
regardant André avec surprise. Qu’as-tu donc, mon garçon? Je te 
trouve tout pâle. Ne vas pas tomber malade quand Rose sera guérie; 
ça n'arrangerait pas nos affaires. 

Madeleine parlait ainsi d’un air joyeux en cherchant à voir le 
visage d'André qui détournait la tête ; mais avant qu'il pût répondre, 
Rose fit un mouvement et se réveilla. Elle promena de sa mère à 
André un regard étonné, puis sourit doucement et dit, comme la 
veille, mais d’une voix forte : 

— Bonjour, mon André ! 

Le jeune homme tressaillit, couvrit sa. figure de ses deux mains, 
poussa un sanglot étouffé, et se précipita hors de la maison. 

11 se rendit chez son père. Le pêcheur n’y était pas ; il ne ren¬ 
trait guère que pour déposer ses engins de pêche et dormir quel¬ 
ques heures. Ce fut un soulagement pour André de se trouver seul 
et de pouvoir se livrer sans distraction et sans témoin à ses tristes 
pensées. Il s’enferma dans sa chambre et y resta le reste du jour. 
Il était couché et semblait dormir, lorsque le père Gaffou rentra 
vers la fin de la nuit. André, à son tour, se leva plusieurs heures 
avant que son père fût réveillé. Le jeune ouvrier erra encore 
pendant toute cette journée dans le village, sans paraître désirer 
ou chercher de V ouvrage. Ses voisins, qui le connaissaient pour 
bon travailleur, ne s’étonnaient pourtant pas en apparence de son 
inaction. Sa pâleur, toiyours plus grande, la tristesse de sa physio- 
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nomie, son air disirait et préoccupé, le faisaient croire malade. 
Quelques-uns disaient, en secouant la tête, qu’un fond de chagrin 
le minait. On le regardait avec compassion, mais sans chercher à 
troubler la solitude dans laquelle il se renfermait. 

Vers le soir, il était sur la grève au moment où les pêcheurs 
s’embarquent, et le rivage présentait une scène pleine d’activité. 
Le soleil allait se coucher, ses rayons dorés cachaient déjà une par¬ 
tie de leurs gerbes enflammées derrière les côtes plates qui bornent 
le lac au sud et à l’ouest, tandis que l’onde tranquille, frappée 
sans obstacle par la lumière éclatante qui flottait à l’horizon, sem¬ 
blait rouler des masses d’or liquide. A droite et à gauche, les 
bois, les touffes de roseaux, les rivages verdoyants étaient éclairés 
de chauds reflets, et la vague mourante, endormie sur la rive , 
l’entourait d’une ceinture étincelante. Les barges , les tas de filets, 
les hommes affairés qui préparaient les embarcations et les déta¬ 
chaient des pieux où elles étaient amarrées, les juges, grandes 
caisses de bois de diverses formes percées de trous et fixées sur le 
rivage, où elles servent à renfermer le poisson, projetaient dans 
l’eau des ombres vigoureuses de plus en plus allongées. André, 
assis à l’écart, regardait en silence ce tableau animé. Il écoutait 
les propos joyeux, les rires bruyants des pêcheurs, et se rappelait 
avec quel plaisir il se joignait dans son enfance à des expéditions 
semblables; car, sHe métier de pêcheur est rude et fatigant à la 
longue, une nuit passée sur le lac, dans la belle saison, quand le 
temps est doux et la pêche bonne, est pleine de scènes charmantes 
et de péripéties intéressantes. Aussi n’est-il guère de paysan, fer¬ 
mier, laboureur, ouvrier, habitant au bord de Grandlieu, qui ne se 
donne de temps à autre celte distraction émouvante. Et quand 
vient l’heure où le lac s’éveille, où l’obscurité, qui amène le repos 
sur ses rivages, transporte au contraire le mouvement et la vie sur 
les vagues soudainement troublées, on voit d*espaee en espace, 
le long des côtes, à droite, à gauche, de toutes parts, une foule de 
petites barques quitter les abris où elles avaient été cachées durant 
le jour, et venir grossir la flottille disséminée sur le sein tranquille 
de la vaste pièce d’eau. 
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Alors les oiseaux aqualiques commencent leurs ébats ; de lon¬ 
gues bandes d’innombrables judelles flottent à la surface comme 
un réseau noirâtre , et tout à coup s’envolent, rasant l’eau avec 
grand bruit, et laissant derrière elles un long sillon argenté. La 
lanquas ou grèbe plonge au large, puis reparaît à une grande dis¬ 
tance, faisant miroiter son plumage rose où l’eau glisse en perles 
brillantes. Les canards, les halbrans s’en vont dans les prés et 
les marais déserts se nourrir des graines sauvages dont ils sont 
friands. La loutre, cachée au milieu des roseaux, attend au pas¬ 
sage le poisson qui va frayer sur la rive. Le héron, le vanneau, le 
cossard , le goéland, décrivent dans les airs mille courbes gra¬ 
cieuses, pendant que leurs yeux perçants cherchent au loin leur 
proie. Tout vit, tout s’anime, tout s’éveille, et cependant l’harmo¬ 
nieux silence de la nuit est à peine troublé par les bruits légers qui 
le remplissent. 

Les barges s’éloignèrent l’une après l’autre sous les yeux d’André. 
Chacune était montée par cinq ou six hommes nécessaires pour 
manœuvrer le lourd baleaù aux formes massives et pour jeter la 
seine. Parfois un poulailler en vareuse de laine, et la tête couverte 
de son bonnet bleu, descendait sur la rive, les mains dans ses 
poches, et venait acheter aux pêcheurs, soit le poisson contenu 
dans une juge, soit le produit présumé de la pèche de la nuit, se 
livrant ainsi au milieu de l'humble village à nne spéculation qui 
ressemblait fort à certains jeux de bourse. 

Presque toutes les barques avaient pris le large ; le crépuscule 
s’assombrissait, et il ne restait plus sur la plage que deux ou trois 
bateaux échoués, qui, suivant toute probabilité, ne devaient pas 
servir ce jour-là, lorsque André entendit derrière lui la voix et les 
pas pesants de deux hommes qui se dirigeaient en causant vers le 
bord de l’eau. 

— Je vous répète, disait une voix qu’André reconnut aussitôt 
pour celle de son père, que j’ai dans ma juge la plus belle carpe 
qu’on ait pêchée celle année, sans compter des brèmes, des gar¬ 
dons, et une belle perche. Ça vaut cent sous comme un liard. 
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— C’est bon, c’est bon, je veux voir ça. Je ne prendrai pas ton 
poisson à Ion mot, peut-être! répondit le compagnon du père 
Gaffou. Tu dis cent sous ? Tu seras bien content si je t’en donne 
trois francs. 

— Trois francs ! dit le pêcheur en se récriant, ma pêche de huit 
jours ! Il n’y a pas de bon sens à proposer des choses comme ça au 
pauvre monde. Il faut donc mourir de faim ? 

— Dame ! que veux-tu ! répondit le poulailler, est-ce ma faute, 
si tu ne pêches plus qu’à Yancro ? ça ne rapporte guère, chacun 
le sait. Faudra le serrer le ventre, mon bonhomme, et ne pas 
faire désormais les régals que tu l’es donnés depuis quelque temps. 

— Eh bien ! que je me régale ou non, ça vous regarde-t-il ? 
répondit le père Gaffou d’un ton farouche. J’ai payé mon compte à 
l’auberge, et je ne vous ai pas demandé d’argent pour ça, je 
pense. Vous m’en avez volé plus que je ne vous en ai emprunté , 
m'est avis . 

Les deux hommes avaient alors passé près d’André sans le voir, 
et le jeune ouvrier ne put entendre les mots que le poulailler pro¬ 
nonça d’un ton pacifique, pour calmer l’irrilalion du pêcheur. Il 
les vit se diriger ensemble vers une des juges , l’ouvrir, discuter 
un instant avec animation, puis enfin se frapper dans la main en 
signe de marché conclu. Alors le père Gaffou mit péniblement à 
flot Pune des barques qui restaient encore inoccupées, plaça de¬ 
dans quelques ancros, y monta lui-même, et prenant les rames, 
s’éloigna solitairement en se dirigeant du côté de la rivière. 

Le poulailler remontait la côte. André se leva et l’accosta. C’était 
Louis Brévin. 

Jules d’Herbauges. 

(La fin à la prochaine livraison.) 


TOME XL (x DE LA 4* SÉRIE.) 
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LE LIVRE D’UN PÈRE, par M. Victor de Laprade, de l’Académie 

française. Illustrations par E. Froment — Un beau voLpet. in-4° de 

240 pp. — Paris J. Hetzel, 18, rue Jacob. — Broché, 7 fr.; relié, 10 fr. 

Voilà un recueil de tous points charmant, et que nous aimerions 
à voir donner à tous les enfants en cadeau d’étrennes. Nous Pexa- 
minerons bientôt; en attendant, lisez-en la préface et Tune des 
pièces, cueillie au hasard. 

Quiconque aura entr’ouvert le Livre d'un Père , reconnaîtra que ce titre 
était son titre naturel. — Note absolument nouvelle dans l’œuvre de 
M. Victor de Laprade, nouvelle aussi dans notre littérature, le Livre d'un 
Père est un des plus nobles recueils de poésie qu’on puisse mettre sous 
les yeux, qu’on doive essayer de faire pénétrer dans Pâme de l’enfance et 
de la jeunesse françaises. 

On a écrit des chefs-d’œuvre en vers sua les enfants. — Le Livre 
d'un Père (si l’on en excepte quelques recueils de fables) sera le premier 
dont on pourra dire qu’il a été pensé, senti, écrit entièrement pour les 
enfants. Nos enfants n’en sont pas seulement le sujet, ils en sont l’objet. 

C’est en même temps le testament d’un père et celui de tous les pères, 
qu’un tel livre : legs à jamais précieux pour ceux qui ont eu le bonheur de 
l’inspirer. — Ces dernières paroles, ces ultima verba qui expireront peut- 
être sur nos lèvres à l’heure où il nous faudra quitter les êtres que nous 
chérissons, il a été accordé à M. V. de Laprade d’avoir le temps de les 
dire dans le langage des grands poètes, qui seul pouvait donner son vrai 
sens, même à un dernier soupir. Eu lutte avec un mal qui ne semblait pas 
pouvoir pardonner, c’est du milieu des plus cruelles et des plus opiniâtres 
souffrances que successivement sont nés ces beaux chants. Ce livre si ai¬ 
mable, si touchant, rempli de si hautes et de si fermes leçons, de si tendres 
et de si sages conseils, où la douleur du malade se cache généreusement 
sous le sourire du père, placez-le, je vous y invite, au plus intime de votre 
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foyer. Lisez-le aux heures sérieuses, pour être prêt à y reporter, ne fût-ce 
que d’un geste, le cœur de vos enfants au jour de la dernière épreuve. 
Lisez-le tout haut aux petits comme aux grands, pour qu’ils se souviennent 
à jamais qu’ils l’ont entendu de votre voix, pour qu’ils croient en le re¬ 
lisant, quand vpus ne serez plus là, vous entendre encore. 

Il faut à tout âge aimer les beaux vers. Cette langue des poètes, cette 
langue suprême n’admet pas le médiocre. Son rôle est de surélever tout 
ce qui est bon. Initiez par le Livre d’un Père vos enfants à ce goût du vrai 
beau et du vrai bon dans la poésie, sans lequel notre éducation pécherait 
par sa base. Quant à vous, ouvrez le d’abord, ainsi qu’il faut faire de tout 
livre qu’on laisse entrer dans la famille, et, je n’en doute pas, il vous char¬ 
mera, il vous retiendra. « Ce poète, ce père a parlé pour nous tous, direz- 
vous bientôt ; écoutez-le, mes enfants, et nous-mêmes pères ou mères, ne 
perdons rien de ses paroles. » 

P.-J. Stahl. 


De là-haut. 

Quand Dieu me prendra pour toujours 
Dans son paradis que j’envie, 

11 me laissera mes amours 
Et les chers soucis de ma vie. 

Si je n’emportais tout mon cœur, 

Tout mon cœur de fils et de père, 

Que ferais-je de mon bonheur ? 

Mieux vaudrait encor cette terre. 

Mais je sais qu’à travers les cieux, 

Du sein de la clarté profonde, 

Je vous suivrai toujours des yeux 
Dans ce cher petit coin du monde. 

Rien n’arrêtera mon regard ; 

Pour arriver jusqu’à votre âme, 

Il percera, de part en part, 

L’azur et les soleils en flamme. 

Vous me croyez bien loin, bien loin, 
Perdu dans ces sphères trop hautes; 
Mais je suis toujours le témoin 
De vos vertus et de vos fautes. 

Là-haut, parmi les triomphants, 

C’est toujours à vous que je pense. 
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Dieu fera de mes chers enfants 
Ou ma peine ou ma récompense. 

Comme si j’étais près de vous, 
Aimez-vous donc les uns les autres ; 
Soyez laborieux et doux ; 

Gardez la foi de tous les nôtres. 

Pour votre père, à qui mieux mieux. 
Déployez vos jeunes courages ; 

Je ne puis être un bienheureux, 

Si vous n’êtes vaillants et sages. 


VIE ET SOUVENIRS DE M™ DE COSSÉ-BRISSAC, en religion, R. M. 
Marie de Saint-Louis de Gonzague, prieure et fondatrice du monastère 
des Bénédictines du Saint Sacrement de Craon, par le R. P. Dom Louis 
Paquelin, moine Bénédictin de la Congrégation de France, avec un 
portrait de la Vénérable Mère. — In 8° de 668 p. — Paris, Palmé, 1876. 
Prix : 7 fr. 50 ; franco , 8 fr. 

Le titre donné par Fauteur au livre que nous sommes heureux 
d’annoncer, ne Fa pas été sans dessein. Il nous indique suffisam¬ 
ment que le récit n’y aura pas les allures, sévères « d’une histoire 
€ méthodique dans laquelle il n’y aurait pas eu place pour un 
« humble sourire 1 ». Un e simplicité pleine de charme et d'aban¬ 
don en fera plulôt le caractère principal. Le biographe se com¬ 
plaira « à descendre dans les détails, à. recueillir pieusement 
les paroles si sages, si douces, tombées des lèvres maternelles 
de son héroïne * 2 . 

La Vie de M m * de Cossé- Brissac est d’ailleurs du nombre de 
celles qu’on peut proposer pour modèles à toutes les classes de la 
société. 

Née en 1787 d’une famille aussi honorable qu’abondamment 
pourvue des biens de la fortune, M 1Ie Délie de Cossé-Brissac, 
j»lus tard, en religion, sœur Saint-Louis de Gonzague, connut 

1 Vie de M m> de Cossd-Brissaï. Préface, p. 6. 

» Ibid. 
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néanmoins, dès l’âge de cinq ans (1791), les douleurs de l’exil et 
les souffrances de la pauvreté. 

Rentrée en France en 1815 avec sa famille, elle se bâta de 
renoncer aux espérances d’avenir que le monde lui offrait, pour 
aller se vouer, victime volontaire, à une vie de prière et d’expia¬ 
tion, sous l’humble habit des Religieuses Bénédictines du Saint- 
Sacrement (1817). Douze années plus tard (1829), après avoir été 
successivement maîtresse des novices, maîtresse du pensionnat et 
prieure de la maison de Rouen, où elle avait fait son noviciat et sa 
profession, elle venait jeter à l’ombre du châléau paternel les fon¬ 
dements de la maison de Ciaon, qui devait être l’œuvre principale 
de sa vie et lui donner tant d’qccasions de faire éclater la hauteur 
de sa vertu et la grandeur de son courage surnaturel. Depuis lors, 
sa vie s’est consumée dans cette maison, mais son action et son 
influence en ont dépassé de beaucoup les limites. Pour se faire une 
idée du rôle qu’a joué dans sa sphère cette grande âme, il suffira de 
dire que Mgr Bouvier sè plaisait à lui demander des avis 1 et 
que l’illustre Dom Guéranger a consenti à charger un de ses reli¬ 
gieux d’écrire sa biographie 2 . 

Nous venons de résumer en ces quelques lignes la première 
partie du consciencieux travail qui nous occupe 3 . La seconde est 
presque entièrement consacrée à tracer un tableau des principales 
vertus qui ont brillé dans la vénérable prieure de Craon. Cette 
paitie sera fort goûtée, j’aime à le penser, des âmes religieuses ou 
simplement vouées à des œuvres de piété et de charité, car il y a là 
une foule d’anecdotes et de petits traits relatifs à tout l’ensemble d’une 
vie saintement employée, racontés avec une grande simplicité. Ces 
détails intimes offriront une lecture aussi attrayante qu’instructive 
à tous égards. 

Le récit de la sainte mortde la pieuse fondatrice des Bénédictines 


1 Vie, e/c., p. 297. 

a Préface, p. 7. 

3 Vie, e/c.,p. 1-389. 
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de Craon 4 termine dignement une vie longue déjà par le nombre 
des années (82 d'âge, 52 de profession religieuse), mais bien au¬ 
trement prolongée si Ton considère l'excellence de la vertu acquise 
et l'importance des œuvres accomplies. 

Cette vie est principalement un livre de piété et d'édification, mais 
l’érudition cependant n’en est pas absente non plus; il y a tel 
chapitre, par exemple celui qui traite de la vie de l’exil a , ou encore 
celui qui raconte brièvement la fondation des Bénédictines du 
Saint-Sacrement 3 , qui ont demandé des recherches considérables. 

Quant au style, la simplicité et la clarté en forment les deux 
principaux caractères. L’auteur évite les grandes phrases et les 
périodes à effet, ce qui ne l’empêche pas d’être souvent original et 
de savoir égayer son récit par quelque bon mot. 

La Vie de de Cossé-Brissac n’intéresse ni la Bretagne ni 
la Vendée d’une manière absolument spéciale; cependant on 
peut remarquer que les familles de Brissac et d’Armaillé, celles du 
père et de la mère de la prieure de Craon, bien que Angevines 
d’origine, ont eu de tout temps des relations très-intimes avec la 
Bretagne ; et, de plus, la vénérable prieure a fait quatre fois le 
voyage de Rennes pour y faire une fondation quia malheureusement 
échoué. Quoi qu’il en soit d’ailleurs, le livre que je viens de faire 
connaître a sa place marquée dans toutes les bibliothèques des bonnes 
lectures. 

_ X - 

ESSAIS HISTORIQUES SUR LA PAROISSE DE SUCÉ, commune delà Loire- 

Inférieure, par M. l’abbé P. Grégoire. — 1 vol. in-18, xvi-296 pp. — 

Nantes, impr. Vincent Fores! et Emile Grimaud. 

Si modeste que soit le cadre choisi par M. l’abbé Grégoire, nous 
croyons qu’il est de nature à intéresser nos lecteurs. 

A qui sait fouiller les archives publiques et privées, il est tou¬ 
jours facile de signaler quelque fait nouveau, quelque nom inconnu 

1 Ibid.,p. 637 et suiv. 

a Ibid., p. 11-58. 

* Ibid., p. 68-91. 
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à ses compatriotes. Les détails minutieux qui, dans les histoires 
générales, paraissent superflus, sont ici le principal attrait du livre 
et donnent la vie au récit. Quand un auteur se borne à un territoire 
restreint, il ne doit rien négliger pour donner satisfaction à tous les 
genres de curiosité. 

C’est la pensée qui a guidé M. l’abbé Grégoire dans la conception 
de l’ouvrage qu’il vient de faire paraître. L’histoire civile et reli¬ 
gieuse ont tour à tour leur place dans son travail. Les événements 
qui se rapportent aux troubles du protestantisme et à la période 
révolutionnaire sont racontés avec une abontlance de renseigne¬ 
ments qu’on chercherait vainement ailleurs. 

Quant aux familles de Sucé, de Casson et des environs, elles y 
trouveront des notes généalogiques puisées aux meilleures sources. 

En résumé, M. l’abbé Grégoire offre au public une œuvre d’éru¬ 
dition consciencieuse, que les chercheurs aimeront à consulter. 
Si nous avions pour chaque paroisse du diocèse une chronique 
aussi complète, bien des erreurs disparaîtraient de notre histoire 
locale. 

L. M. 

HISTOIRE D’UNE PAROISSE ET COMMENT ON BATIT UNE ÉGLISE. - 

In -80 de 130 pages, par M. l’abbé Foulon, du clergé de Saint-Nicolas, de 
' Nantes. — Nantes, Mazeau et Libaros. Prix : 1 fr. 25. 

De tous côtés s’élèvent, comme par enchantement, des églises 
élégantes et gracieuses, œuvres architecturales de bon goût, qui 
laissent loin derrière elles ces chétives constructions du siècle der¬ 
nier, et surtout du premier tiers de celui-ci. 

Lorsque le voyageur roule sur le macadam, emporté par le 
breach léger, ou, nonchalamment assis dans le wagon rapide qu’en¬ 
traîne la locomotive, sonde au loin les campagnes, une blanche ai¬ 
guille, un svelte clocher lui apparaît, dominant les riants massifs de 
chênes ou d’ormes séculaires, les verts rideaux de peupliers, der¬ 
rière lesquels se dissimulent villes, bourgs et villages. 

C’est une nouvelle renaissance, où l’arc plein-cintre du style 
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roman dispute le pas aux courbes imposantes de l’ogive. Malgré 
les exigences, sans cesse grandissantes, du luxe, du confort et du 
bien-être, n’e$t*ce pas un fait remarquable que la facilité, l’entrain 
avec lesquels chaque paroisse cherche à rivaliser avec sa voisine, à 
la dépasser dansia construction d ? un splendide monument élevé au 
divin Crucifié, et pour lequel chacun ne marchande ni sa pièce d’or, 
ni sa modeste obole, ni le travail de ses bras? 

Dans les villes, dans les communes populeuses et riches, les res¬ 
sources sont abondantes, les sympathies nombreusés et promptes à 
s’émouvoir; mais, dans une nouvelle section paroissiale, taillée tant 
bien que mal sur une commune pauvre et besoigneuse, dont l’église 
tombe en ruines, par suite de la pénurie de la fabrique, c’est une 
entreprise des plus difficiles, que l’antiquité païenne eût caractéri¬ 
sée par cette maxime : Labor improbus omnia vincit, et que le 
christianisme traduit par cet axiome : la foi transporte des mon¬ 
tagnes. 

Celte œuvre de foi, M. l’abbé Foulon l’a accomplie à la Chevalle- 
rais, petite paroisse du canton de Nozay, récemment érigée dans un 
pauvre village, jadis perdu au milieu des landes et des bruyères de 
la commune de Puceul. 

Abbaretz, sur sa haute colline, montre au loin la masse de son 
église. Nozay, le chef-lieu de canton, l’ancienne petite ville, appa- 
nage d’un puîné de la dynastie des Châteaubriand, est justement 
fière de la sienne. En face de la jolie flèche de Saffré, de l’autre 
côté de la^ route de Rennes, surgit le clocher de la Chevallerais, le 
premier en date, et qui a donné le branle dans le canton. 

Si cette dernière construction n’est pas la plus ornementée et la 
plus importante, elle est du moins la plus méritoire. En arrivant 
dans l’humble paroisse, le curé y trouvait, à l’étal de certitude ac¬ 
quise et prouvée, la croyance des habitants à l’impossibilité de bâ¬ 
tir une église. Cinq mille francs, laborieusement amassés, cons¬ 
tituaient toutes les économies. Après neuf ans de rectoral, il lais¬ 
sai! un beau bâtiment de cinquante mille francs et plus, soldés, une 
école primaire, etc. 
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Heureux d’avoir dépensé ses forces, son intelligence, son zèle 
pour élever Ijt maison du Seigneur, M. l’abbé Foulon a pensé, avec 
raison, que l’exposé des moyens employés pour mener ses travaux 
à si bonne fin pourrait être utile à ses confrères, et il a écrit une 
charmante brochure, intitulée : Comment on bâtit une église . » 
Assurément il a bien fait, et des témoignages d’une autorité in¬ 
contestable sont venus démontrer la justesse de son raisonnement 
et lui offrir la meilleure-récompense qu’il pût ambitionner : l’as¬ 
surance d’avoir fait le bien et l'espoir de le pouvoir faire encore. 

S. E. le Cardinal-Archevêque de Rennes et Monseigneur de 
Nantes lui ont adressé les lettres les plus flatteuses. 

t J’enverrai à votre école plusieurs de mes prêtres, — dit Mgr 
l’Evêque de Vannes dans sa lettre du 8 décembre 1875. — Puis¬ 
sent-ils apprendre de vous comment on bâtit me église . » 

« A une époque où la fièvre de démolitions envahit tant d’es¬ 
prits, c’est une bonne fortune que de voir édifier. A ce titre, l’ex¬ 
cellent exemple que vous avez donné sera apprécié par tous les 
cœurs bien placés. A vrai dire, c’est un guide que vous avez rédigé, 
et je ne doute pas qu’il ne porte des fruits », écrit l’éminent direc¬ 
teur de notre Écolé des Sciences. 

Mais parmi ces lettres nombreuses, il en est une, surtout, dont 
nous tenons à extraire quelques passages, parce qu’elle émane d’un 
ami, d’un érudit, d’un littérateur, que chacun regrette et regrettera 
longtemps, car il est de ceux qu’on n’oublie pas. 

« J’avais lu votre livre, dit Émile Péhant, ou plutôt dévoré, le 
soir même où je l’ai reçu ; et j’en parlais avec tanld’enthousiasme à 
tous mes amis, qu’il a circulé en bien des mains, et ne m’est revenu 
que ces jours derniers, avec un concert unanime d’éloges pour vous 
et de remerciements pour moi. 

» Vous devez vous trouver bien heureux d’avoir, avec des res¬ 
sources aussi restreintes, élevé un nouveau temple au Dieu qui pos¬ 
sède toutes vos pensées, et auquel vous avez consacré votre vie en¬ 
tière. C’est là votre meilleure récompense. Moi qui ne suis pas placé, 
avec autant de désintéressement que vous, au point de vue de 
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voire foi chrétienne, j’ai le droit de vous dire, en toute sincérité, 
que la moitié de vos efforts aurait suffi pour procurer # une renom¬ 
mée glorieuse à qui les eût dépensés à une construction plus somp¬ 
tueuse et mieux en évidence • m ) 

S. N.-T. 


PAUL BAUDRY. 

M. Goupil nous communique l’épreuve d’une notice sur notre 
grand artiste, Paul Baudry, notice qui doit précéder un magnifique 
album de reproductions, par la photogravure, des carions et des pein¬ 
tures décoratives du grand foyer de l’Opéra 4 . L’auteur de ces 
pages est M. About. Nous n’avons pas besoin de*dire quelle dis¬ 
tance nous sépare de cet écrivain, et en religion et en politique ; 
mais ici il s’agit simplement d’art et d’un de nos compatriotes les 
plus distingués ; nous lui laissons la parole. 

Ma première rencontre avec lui me Ta montré tel qu’il devait être 
toute sa vie : solitaire, laborieux, dur à lui-même, un peu farouche, mais 
bon, cordial et d’un commerce agréable autant que sûr, aussitôt la glace 
rompue. Un de ses camarades de promotion, l’architecte Louvet, qui 
depuis a coopéré avec autant de talent que de modestie aux travaux de 
TOpéra, m’avait dit à mon départ d’Athènes : « Voici une lettre pour 
Baudry ; il faut le connaître ; c’est le meilleur garçon du monde, et c’est 
mon peintre ! » Le bon Louvet y mettait une pointe d’orgueil. 

Je le cherchai d’abord à Naples ; on me dit qu’il était allé travailler à 
Pompéi et que je l’y trouverais à la Couronne de Fer : j’y fis porter mon 
mince bagage, et un gardien me conduisit au signor pitlore, qui était 
alors le seul hôte de l’auberge, et à peu près le seul habitant de la 
ville. 

Par une ardente matinée de juillet 1853, dans une petite maison sans 
toiture qui fut jadis un cabaret, et probablement même quelque chose 
de pis, le guide me mit en présence d’un petit homme brun aux yeux 
pétillants, aux cheveux d’un noir bleu, à la moustache fine et retroussée : 
il copiait à l’aquarelle une des fresques qui décoraient l’établissement. 
C’est une scène de beuver ie qu’il m’a donnée vingt ans après, et que je 

1 Cet album, que M. Goupil mettra prochainement en vente, sera du prix de 
250 francs. 
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garde pieusement en mémoire de cette entrevue. La copie est d’ailleurs 
précieuse en soi, car les injures de l'air ont à peu près détruit l’ori¬ 
ginal. 

11 se peut que le jeune peintre ait commencé par maudire l’importun 
qui coupait sa séance et interrompait son travail, mais il n’en laissa rien 
paraître, et après m’avoir promené le plus obligeamment du monde à 
travers ces adorables ruines de Pompéi, il me ramena à l’auberge, où 
un déjeuner frugal nous attendait. Nous vécûmes huit jours ensemble 
sans nous quitter un seul moment depuis l'aube jusqu’à la nuit, échan¬ 
geant nos impressions, nos idées, nos souvenirs et nos projets, tant et 
si-bien qu’avant la fin de la semaine, nous nous tutoyions comme deux 
camarades de collège. Ah \ le bel âge où quelques heures d'épanchement 
font une paire d’amis ! Nous avions vingt-quatre ans l’un et l’autre. 

Quoiqu’il fût moins causeur que moi et que la généralité des jeunes 
Français, il m’apprit en ce temps-là, tout ce que je sais de son en¬ 
fance et de sa première jeunesse. 

11 était né le 7 novembre 1828 à la Roche-sur-Yon, dans ce village que 
Napoléon voulut transformer en chef-lieu de département, mais qui 
garde encore aujourd’hui, grâce aux jardins disséminés dans ses rues, 
je ne sais quelle grâce rustique. 11 aimait la Vendée, il adorait sa famille 
et professait un profond respect pour son père, simple artisan, mais de 
ceux-là qui composent le fond solide et résistant de la nation : patriote 
acharné, lecteur insatiable, nourri de l’histoire nationale, ivre de Béran¬ 
ger, qu’il appelait le poète de la France, chasseur, pêcheur, marcheur, 
amoureux du grand air, paysagiste inconscient, musicien modeste et stu¬ 
dieux; père de treize enfants, dont six vivent encore aujourd’hui. Un 
bon portrait, exécuté avec un soin filial, nous montre cet aimable phy¬ 
sionomie de petit bourgeois dans sa redingote des dimanches. Baudry a 
peint aussi la belle tête de sa mère, Françoise Lecomte, sous le bonnet 
des paysannes de Cholet, qu’elle garda toute sa vie. 

La famille n’était pas riche ; elle vivait au jour le jour, mais grâce au 
travail et à l’épargne, elle ne connut jamais le souci du lendemain. 
Presque toujours la table fut abondamment servie par la pêche et la 
chasse, qui étaient en ce temps-là plus libres qu’aujourd’hui. 

Paul Baudry doit beaucoup aux leçons de ce père, qui lui apprit à lire 
dans les Victoires et Conquêtes et dans les Fastes de la monarchie fran¬ 
çaise, mais surtout lui apprit à voir et à penser. La droiture, le désinté¬ 
ressement, le patriotisme, toutes les qualités viriles qui placent son ca¬ 
ractère à la hauteur de son talent, sont l’héritage de ce digne homme, à 
qui il a fait la vieillesse heureuse et la mort douce. Dès l’âge de dix 
ans, lé petit Paul était déjà classé parmi les bons siyets des écoles pri- 
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maires de France ; il obtint, comme tel, un livret de Caisse d’épargne à 
l’occasion du mariage du duc d'Orléans. 

Dans la petite bourgeoisie, on n’attend pas que les garçons soient ba¬ 
cheliers pour leur choisir un état. Paul Baudry fut destiné de bonne 
heure à la musique; on lui mit un violon dans les mains et l’on rêva 
de le pousser au Conservatoire. 

Les bons maîtres n’abondaient pas à la Roche-sur-Yon; mais un heu¬ 
reux hasard y avait établi un musicien du plus grand mérite, M. Ernest 
Depas, qui jouait non-seulement du piano, mais encore du violon, en 
▼rai virtuose. En peu de temps, Paul devint assez fort pour râcler 
brillamment sa partie aux fêtes, aux assemblées, aux mariages. 11 fut 
bientôt reconnu et recherché, non seulement pour sa gentillesse et sa 
précocité, mais pour son talent; il courait,sa boîte à la main, de Saint- 
Gilles aux Essarts, de Nieul-le-Dolent à Mouilleron-le-Captif, gagnant 
la pièce ronde et enflant petit à petit son livret de la Caisse d’épargne : 
c’est ainsi qu’il devint riche à quatre ou cinq cents francs. 

Mais une vocation impérieuse l’arracha bientôt pour toujours à la mu¬ 
sique ambulatoire ; il avait lié connaissance avec quelques soldats et il 
s’était improvisé dessinateur de la garnison : ses croquis enlevés d’ins¬ 
tinct devaient avoir quelque mérite, car, au bout de deux ou trois ans, 
ils furent réunis et exposés avec grand succès dans une salle de la mai¬ 
rie. Un modeste professeur de dessin, M. Sartoris, attira chez lui le jeune 
artiste, lui enseigna généreusement tout ce qu’il savait et lui dit : « Main¬ 
tenant, mon garçon, si tu veux aller plus avant, entre à l’école des Beaux- 
Arts, à Paris! » C’était en 1844. Il s’en fallait de tout que la famille eût 
les moyens de tenter une si grosse aventure; mais l’esprit de clocher, 
qui a souvent du bon, s’émut en faveur d’un jeune homme qui promet¬ 
tait d’illustrer le pays. 

Une pension de cinq cents francs fui demandée pour lui par le maire, 
M. Moreau, et votée par le conseil municipal de la Roche ; les bourgeois 
éclairés de la ville y ajoutèrent 360 francs par une souscription privée ; 
et c’est ainsi lesté que le petit Vendéen prit le chemin de Paris. Admis 
à l’atelier Drolling, il y travailla tant et si bien qu’en 1845, à l’âge de 
dix-sept ans, il était reçu le premier au concours des places de l’école. 
Dès ce jour, le département voulut contribuer à son entretien. Sur la 
proposition du préfet, M. Gauja (un vieil ami de M. Thiers que j’ai eu le 
plaisir et l’honneur de connaître), le conseil général ajouta 800 francs 
à la pension votée par la ville, et lorsque Paul Baudry eut obtenu 
le second prix en 1847, le total des subventions consacrées à ses études 
s’élevait à 1,800 francs. 

En 1850, il enleva le grand prix de Rome avec Gumery, statuaire, 
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Louvet, architecte, Chariot, compositeur, et Bertinot, graveur. Ce fut 
une des meilleures promotions de notre académie. O les belles pro¬ 
messes et les riantes espérances ! Sur les cinq jeunes gens qui partirent 
alors pour l’Italie, il y en a déjà deux, Gumery et Chariot, qui ont fait le 
voyage dont on ne revient pas. Si la modestie de Baudry n’était pas 
ombrageuse et farouche, je vous dirais comment il a reconnu les bontés 
de sa ville natale, de sa famille, de son vieux maître Sa'rtoris, et de tous 
ceux qui l'ont aidé ou simplement encouragé. Mais je ne viux pas me 
brouiller avec lui, et je me borne à dresser la liste de ses ouvrages : 

1847. La mort de Vitellius, second prix de Rome. 

1848. Saint Pierre, concours de loges. 

1849. Ulysse reconnu par sa nourrice. — Funérailles de Pompée. 

1850. Zénobie, grand prix de Rome. 

1851. Thésée dans le labyrinthe, envoi de Rome. 

1852. Lutte de Jacob. 

1853. La Fortune. Salon de 1857. 

1854. Répétition de la Fortune. — Décoration du salon de M. Achille Éould au 

Faubourg Saint-Honoré. Les sujets sont les attributs des douze dieux. 
Les deux dessus de porte, en grisaille majolique, représentent: 1° Diane; 
2* Vénus.- — Copie de la Jurisprudence, d’après Raphaël. Envoi de 
Rome. 

1855. Portrait de M. Jard Panvilliers. Salon de 1859. — Le Supplice d’une Ves¬ 

tale. Salon de 1857. — La Jeunesse, essai de peinture décorative. 

1856 et 1857. Saint Jean. — Léda, exposée en 1857. — Portrait de M. le Comte 
Foucher de Careil. — Portrait de M - * Vigier. — Portrait de Beulé. — 
Portrait de M. Léon Gérard. — Portrait dî M. Alexandre Gérard. — 
Portrait de M. de Vilgruy. — Portrait de M - * la baronne de Lareinty. 
— Portrait de M** la baronne de Berckheim. — Portrait de M"* la 
comtesse du Manoir. — Portrait de M ,u Guilleraelte de Lareinty. 
— Quatre dessus de porte, l’Été, le Printemps, l’Automne et l’Hiver, 
dans l’hôtel de M. Chevreux-Guillemin. — Copie de la Lucrèce de Ca- 
gnacci. . 

1858-1859 et 1860. Portrait de M. Achille Fould, tête. — Tètes de Gumery, de 
M. Louvet, de Paul BauJry. — Second portrait de M. Louvet. — Made¬ 
leine pénitente, exposée en 1859. — Toilette de Vénus, exposée en 
1859. — Reproduction de la Toilette de Vénus. — Portrait de M. C. 
Julliany. — Portrait de M. Guillaume Guizot. — Portrait de M"* la 
comtesse de Belbeuf. — Peintures décoratives ,pour le salon de M"* de 
Nadaillac, à Passy, représentant Cybéle et Amphitrile. — Portrait de 
M. Guizot. Salon de 1861. — Porlrait de M. le baron Charles Dupin. 
Salon de 1861. — Portrait de M. Alfred André.— Saint Jean enfant, por¬ 
trait de M. Georges Swyékowski. — Portrait de la comtesse de Labé- 
doyère. — Portrait de M" # Jameson. — Portraits de MM. Crescent» 
père cl fils. — Porlrait de M. de Balleroy. — Portraits deM. et M— Re- 
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nouart. — Portrait de M“ e Madeleine Brohan, de la Comédie française, 
exposé en 1861. — Portrait de M. le marquis de Caomont la Force, ex¬ 
posé en 1861. — Portrait de M. Tiby, attaché au ministère des affaires 
étrangères. — Portrait de M ,u Céline Monlaland. 

1861. Charlotte Corday. — Cybéle et Amphilrilc. Salon de 1861. Variantes des 

tableaux de M" e de Nadaillac. — Rome, Gênes, Venise, Florence et Na¬ 
ples, peintures décoratives dans rhôtel du ducde Galliera. — Bernerette, 
tête d'étude. 

1862. Portrait deM. Jules Hémery. — Portrait de M. Eugène Giraud. Salon de 

1863. — Portrait de M u * Jane Essler. — Portrait de M. Beurdeley. — 
Portrait de M"* Mahler. — Portrait de M. de Vergés, ingénieur. 

1863. La Vague et la Perle. — Les Cinq Sens et les Quatre Saisons, modèles de 

tapisseries pour les Gobelins. — Portrait des deux enfants de M** Mahler. 
— Portrait du jeune Corrard. — Portrait d’Ambroise Baudry. — Por¬ 
trait de M. le duc de Moucby. — Portrait de M. Tchikatcheff. — Portrait 
de M— Tchikatcheff. — Portrait de M“* la comtesse Swyékowska. — 
Portrait de M ,,r Groux. — Portrait de M"* Garnier. 

1864. Piane surprise, tableau fait à Rome. — Onze grandes copies d'après Michel- 

Ange, savoir: cinq Cariatides, Création d’Éve, figure de la Création d’Adam, 
Zorobabel, Noé et ses fils, Judith, Éve. — Élude d’après la Danaé du 
Corrége. — Pascuccia, étude. 

1865. Portrait de M. Donon. — Décoration d'un salon de l'hôtel X, aux Champs- 

Élysées, comprenant un plafond et six voussures; le plafond a 5 mètres 
sur 4. 

1866 et 1867. L'Opéra commencé. 

1868. Copies des sept cartons de Raphêl à Londres. 

1869. Portrait de Ch. Garnier. 

1871. Portrait d’Ed. About. — Portrait de M. Massion. — Portrait de M-Massion. 
— Portrait de M"' Chessé. — Portrait de M"* Cézard. 

1873. Portrait du jeune Christian Garnier. — Portrait de Karl Beulé. — Por¬ 

trait de Suzanne About. 

1874. Opéra terminé. — La décoration du foyer : 1° un grand plafond central de 

14 mètres sur 6; 2° deux plafonds de forme ovale de 6 mètres sur 4; 
3" deux grandes voussures de 9 “50 sur 4, et dix autres voussures de 
4 “ 50 sur 4 mètres ; 4* les Muses, hauteur 3 mètres sur 1 * 50 de lar¬ 
geur : 5° dix médaillons, composés de groupes d'enfants, hauteur 2 mè¬ 
tres, largeur 1 ■ 50. 

1875 et 1876. Portrait de M"* Denière. — Portrait de M. Hoschedé. — Portrait du 
général de Montauban. Portraits de M UM Donon. — Portrait de M“* Cré- 
mieu.—Portraits de M. etM“ a Bréton-Hachette.— Portrait de M“‘ Bo- 
selli* Portrait de M IU Blanche Hoschedé. — Portrait du jeune 
Albert. — Portrait de M. Eugène Guillaume, directeur de l'École des 
Beaux-Arts. 

Ce catalogue, dans sa sécheresse apparente, est une biographie com¬ 
plète, car Paul Baudry n a vécu que pour peindre, et l’on peut dire que 
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son existence se confond avec ses travaux. C’est en copiant onze fresques 
de Michel-Ange et la Danaé du Corrége qu’il prépare dès 1884 sa déco¬ 
ration de l’Opéra. Quatre ans après, il éprouve un peu de fatigue et, 
pour se reposer, il va à Londres copier les sept fameux cartons de 
Raphaël. La grande œuvre achevée en 1874, il se délasse en peignant 
huit ou dix portraits, dont l’un, le Général de Moniauban , a l’importance 
d’un tableau d’histoire. Cette absorption de l’homme par le travail est si 
complète que, durant de longues années, le peintre n’a pas eu d’autre 
domicile qu’un petit coin du nouvel Opéra, près de la coupole qui lui 
servait d'atelier. L’humidité de ces gros murs de pierres était si péné¬ 
trante qu’il devait s’enrouler dans une couverture de laine avant de se 
glisser entre ses draps ; mais il se consolait en pensant qu’il pourrait se 
lever au petit jour et commencer son travail à la même heure que les 
maçons de l’ami Garnier. 

Les sollicitations des amateurs et des marchands l’oftt poursuivi sans 
aucun succès depuis l’Exposition de 1857 ; il n’a jamais voulu travailler 
sur commande. Le monde ne lui a pas ménagé les séductions ; il n’est 
sorti de sa retraite que contraint et forcé, quoiqu’il aime la bonne com¬ 
pagnie et qu’il y tiedne son rang mieux que personne. On peut dire que 
les distinctions les plus enviées sont venues au devant de lui sans qu’il y 
songeât. Un jour, qu’il se reposait, en courant la Grèce et l’Egypte, on 
l’a fait commandeur de la Légion d’honneur ; une autre fois, l’Académie 
des Beaux-Arts l’a élu, tandis qu’il étudiait je ne sais quel vieux maître 
en Italie. 

A un ami qui lui offrait la main d’une riche héritière, il répondit, en 
montrant son atelier encombré de châssis immenses : « Où prendrais-je 
le temps de me marier ? Et ne suis-je pas déjà en ménage avec deux 
femmes jalouses : la Solitude et la Peinture ? » 

Voilà comment il est resté célibataire. 

En revanche, il a trouvé le temps de marier ses sœurs et de les doter, 
et d’élever admirablement son jeune frère et filleul, Ambroise Baudry, 
qui est devenu un achitecte savant, original et hardi. Il a trouvé le temps 
de servir comme soldat en 1870, dans les compagnies de marche, tandis 
qu’Ambroise était simple pionnier du génie auxiliaire et maniait la 
pelle au plateau d’Avron, sous le feu des ennemis. Les leçons de patrio¬ 
tisme données par le modeste artisan de la Boche-sur-Yon n’ont pas 
été perdues ; il a fait souche de bon Français. Si Paul Baudry ne relit 
pas Victoires et conquêtes et les Fastes de la monarchie française, il est 
peut-être de nous tous celui qui a le mieux étudié Joinville, Froissart et 
les autres chroniqueurs nationaux. Son éducation littéraire, qu’il a faite 
lui-même, ne laisse rien à désirer; il ale style d’un écrivain de profes- 
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sion, avec un tour plus libre et une forme plus vive : l’éloge de Victor 
Schnetz, qu’il a lu à l’Académie, restera comme un des modèles du genre. 
Cent volumes choisis avec soin composent sa bibliothèque ; l’histoire de 
France y entre au moins pour moitié. Depuis deux ou trois ans, il 
recherche les documents relatifs à Jeanne d’Arc, la grande Lorraine, dont 
il veut retracer la vie dans une suite de douze tableaux. 

Il a loué à cette intention un grand atelier dans la rue Notre-Dame- 
des-Champs, et c’est là qu’il s’est installé confortablement pour la pre¬ 
mière fois de sa vie. Une servante dévouée compose tout son domestique ; 
la maison, fort hospitalière, est hantée par quelques vieux camarades. Le 
moindre impressionniste mène plus grand train que le chef incontesté de 
l’École française, et voulez-vous savoir pourquoi ? 

Beaucoup de ses ouvrages ont été donnés à des amis, beaucoup d’au¬ 
tres, et des plus importants, se sont payés à des prix dérisoires. Je crois 
me souvenir qu’en 1874, après son grand travail du foyer de l’Opéra, 
Baudry avait 6,000 francs de rente. C’est la moralité de cette courte 
biographie. 


Notre compatriote M. C. Robinot-Bertrand publie, à Paris, chez 
l’éditeur A. Lemerre, et, à Nantes, chez M. Morel, un roman, 
les Songères, dont nous nous proposons de rendre compte. 

* Nous rendrons compte également du volume récent de notre 
collaborateur M. l’abbé du Tressay : Dix pièces dramatiques, à 
l’usage des cercles d’ouvriers, collèges, salons, etc. 
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Sommaire. — La découverte de M. René Kerviler dans le bassin de Pen- 
houët. — Une lecture de M. Jules de la Gournerie à l’Institut. — MM. De- 
launay et Baudry, membres du Conseil supérieur des Beaux-Arts. — 
Paul et Virginie, grand opéra de M. Victor Massé. — M. le marquis 
de Lambilly. — M me la Supérieure del’Hôtel-Dieu de Nantes. 

Nous avons mentionné récemment, dans notre compte rendu du 
Congrès de Vitré, le titre d’un mémoire de M. René Kerviler, au sujet 
de sa découverte d’un port préhistorique de l’âge du bronze, dans les 
fouilles qu’il exécute pour la construction du gigantesque bassin à flot de 
Penhouët à Saint-Nazaire. Cette découverte préoccupe en ce moment tout 
le monde savant, à cause d’un nouvel incident qui a permis à M. Kerviler 
de déterminer, d’une manière à peu près précise, l’âge de ce port, de 
l’âge du bronze. Cela renverse tous les systèmes des archéologues à 
idées préconçues qui cherchent à classer, d’une façon pour ainsi dire 
stratigraphique ou géologique, les diverses phases de l’histoire ancienne 
de l’homme, et qui affirment impérativement que, lorsqu’on trouve une 
station de l’âge du bronze, il est certain qu’elle remonte à une antiquité 
très-reculée, voire antédiluvienne. Comme si, à notre époque, les popu¬ 
lations sauvages de l’Océanie ne se servaient pas d’armes fabriquées par 
eux et tout à fait analogues aux armes préhistoriques. 

Or, à deux mètres au dessus de la couche qui renferme les objets de 
l’âge du bronzé, M. Kerviler vient d’en rencontrer une qui contient des 
objets incontestablement gallo-romains, et, en particulier, une pièce de 
monnaie du César Tétricus, qui vivait au III® siècle. Il en résulte que les 
cinq mètres de vase supérieure de Fanse de Penhouët ont mis seize cents 
ans à se former : ce qui donne 30 ceniimètres de hauteur par siècle ; et 
par conséquent, on ne peut faire remonter les couches de l’âge du 
bronze, parmi lesquelles a été trouvé un crâne identique à ceux de l’âge 
de la pierre polie, à plus de cinq cents ans avant l’ère chrétienne. 
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Cette argumentation est irréfutable, et ses conséquences, au point de 
vue historique, sont capitales. Elle démontrent qu’en Gaule, l’âge du 
bronze est contemporain des périodes historiques, et cela vient confirmer 
les prévisions du beau livre sur les Celtes et les Gaulois, de M. Alexandre 
Bertrand, le savant conservateur du musée national de Saint-Germain 
et notre compatriote, livre dont nous rendrons compte avant peu. 

— L’Institut a tenu, le 25 octobre dernier, sa séance annuelle des cinq 
Académies. Parmi les lectures qui ont été faites, les journaux citent un 
mémoire, de M. Jules de la Gournerie, de l’Académie des Sciences, sur la 
première contestation entre les Académiciens envoyés au Pérou, dans 
le XVIII e siècle, pour les opérations relatives à la détermination de la 
figure de la terre . Nous reproduirons, dans notre prochaine livraison, 
le travail de notre savant compatriote. On a entendu, en outre, une dis¬ 
sertation de M. Bréal, de l’Académie des Inscriptions, sur les racines des 
langues indo-européennes, une étude de M. Cuvillier-Fleury, de l’Acadé¬ 
mie française, intitulée Un libre-penseur dans le grand monde, et un 
examen critique, par M. Gruyer, de l’Académie des Beaux-Arts, des por-* 
traits de Raphaël peints par lui-même. 

— MM. Elie Delaunay et Paul Baudry viennent d’être nommés membres 
du conseil supérieur des beaux-arts; de plus, ce dernier a été nommé par 
le ministre de l’instruction publique membre de la commission de la ma¬ 
nufacture des Gobelins. — Notre collaborateur, M. Charles Marionneau, a 
reçu de M. de Chennevières, directeur des Beaux-Arts, la mission de 
dresser l’inventaire des œuvres artistiques que renferment les églises de 
Nantes. 

— Un autre de nos compatriotes, M. Victor Massé — né à Lorient en 
1822 — a remporté ces jours-ci, au Théâtre Lyrique de Paris, un éclatant 
succès, avec un grand opéra en trois actes, Paul et Virginie, qui deviendra 
promptement populaire. Ce qu’il faut penser de cette œuvre, demandons - 
le au critique très-autorisé de la Liberté, M. Vielorin Joncières, auteur 
lui-même d’un opéra fort applaudi, Dimitri, dont M. Henri de Bornier a 
écrit le livret. 

« Voilà seize ans que M. Victor Massé commençait la partition de Paul et 
Virginie, presque au même moment que naissait M 11 ® Cécile Ritter, des¬ 
tinée à représenter l’héroïne de l’ouvrage. On le voit, il faut quelquefois 
aussi longtemps à un compositeur pour écrire et faire jouer un opéra, 
qu’à une enfant, pour devenir une jeune fille et une cantatrice de talent.. 

C’est évidemment l’œuvre la plus complète et la plus inspirée qu’il ait 
produite. Sans renoncer aux qualités charmantes qui l’ont placé dès ses 
débuts parmi les compositeurs français les plus mélodiques, M. Victor 
Massé a apporté dans sa nouvelle partition un soin et une recherche qui 


Digitized by Google 



CHRONIQUE. 


411 


témoignent de ses hautes aspirations. Il y a évidemment, dans Paul et 
Virginie, une tendance manifeste vers les procédés de la nouvelle école. 
Ces retours fréquents de phrases caractéristiques qui impriment une si 
grande unité au drame lyrique; cette préoccupation constante de donner 
à la phrase musicale la vérité d’expression en rapport avec la situation 
et les paroles, attestent que M. Victor Massé a compris l'importance de la 
transformation que subit actuellement la musique dramatique. Mais, tout 
en adoptant les doctrines de l'école moderne, M. Massé a su conserver sa 
personnalité ; il n'a rien perdu dans cette métamorphose de son charme, 
de sa sensibilité et de sa clarté. Sa nouvelle partition aura donc le double 
avantage de satisfaire les ignorants et les érudits : elle plaît et elle inté¬ 
resse. 

Le poème de Paul et Virginie, emprunté au célèbre roman de Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre par Michel Carré et M. Jules Barbier, devait sé¬ 
duire par sa gracieuse et touchante naïveté un musicien tout de sentiment. 
S’il a selon nous un défaut, c’est de manquer un peu de mouvement et de 
variété, et de retenir le compositeur dans les régions élevées, mais un 
peu monotones, de l'amour platonique. A part cette restriction, nous de¬ 
vons reconnaître que la pièce de Michel Carré et de M. Jules Barbier, 
est très-habilement faite, et que la forme littéraire est très-supérieure à 
celle des ouvrages de ce genre. C’est l’œuvre de véritables poètes et non 
de vulgaires librettistes. 

L'ouvrage commence par un duo entre M me de la Tour et Marguerite 
les deux mères, qui est une perle de grâce et de sensibilité. Dès ce début 
le public a été pris, et les applaudissements enthousiastes qui ont ac¬ 
cueilli ce délicieux morceau ont fait pressentir le brillant succès qui se 
préparait. 

Nous passons sur l'air de Domingue : t N’envoyez pas le jeune maître 
vers les pays lointains », moins heureusement trouvé que le duo précé¬ 
dent, pour arriver au charmant chœur de coulisse annonçant l’arrivée 
d’un navire français. Quoique très-simple, ce court morceau est d’un 
effet saisissant. Il y a là comme un écho de la patrie absente, qui nous a 
vivement impressionné. 

Mais la page capitale de l’acte, c’est le grand duo entre Paul et 
Virginie. La phrase du début r « Par quel charme, dis-moi, m’as-tu donc 
enchanté >, est une véritable trouvaille. Elle caresse doucement l’oreille 
par son harmonieux murmure. 

L’acte se termine par un trio très<scénique, traité de main de maître. 
Le passage où les trois voix chantent sans accompagnement est remar¬ 
quable. Quand le ridqau est tombé pour la première fois, les applaudis¬ 
sements ont éclaté de toutes parts et les artistes ont étéfrappelés. Dès ce 
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moment la partie était gagnée, elle succès allait prendre les proportions 
d’un triomphe. 

Le second acte débute par une petite chanson de négrillon, pleine de 
caractère et d’originalité. Le trait qui la termine se présente alternative¬ 
ment en majeur et en mineur : l’effet est très-piquant. La prière que 
Virginie adresse au farouche Sainte-Croix pour obtenir la grâce de la né¬ 
gresse Méala : « Pardonnez-lui », est tout à fait touchante. On comprend 
qu’il n’est pas de cœur de pierre qui puisse résister à une pareille suppli¬ 
cation. Le. quatuor suivant, écrit avec une science profonde de l’art de 
combiner les voix, n’a pas, à notre avis, été suffisamment apprécié. Les 
couplets de Méala : « Parmi les lianes, au fond des savanes, le tigre est 
couché », sont d’un très-beau caractère. C’est peut-être la page la mieux 
réussie de l’ouvrage. Sous ces paroles : « Voici la nuit », le compositeur a 
écrit un accompagnement de clarinettes qui fait image. 

Le finale est d’un grand effet dramatique. Sous le fouet de l’inflexible 
Sainte-Croix, les malheureux esclaves dansent, malgré eux, une bamboula 
qui rend bien, par son caractère contraint, la joie forcée que leur impose 
leur maître cruel ; au milieu du chant monotone qui rhytbme la danse 
des nègres, on entend les cris de douleur de Méala que l’on bâtonne, 
tandis que Sainte-Croix, ivre, fait claquer son fouet parmi les groupes 
effarés. 

Dans le troisième acte, l’intérêt musical va grandissant. Tous les mor¬ 
ceaux sont à citer. C’est d'abord la mélancolique chanson de Domingue : 
« L'oiseau s’envole », dont la simplicité émeut doucement. Le duo de 
Paul et de sa mère est très-beau : il y a dans la phrase de Paul un élan 
de tendresse filiale, qui a profondément remué l’auditoire. Le début du 
duo entre Paul et Sainte-Croix a de l’allure, et le dialogue sur le 
dessin d’orchestre est très scénique; il se termine en quatuor par l’inter¬ 
vention de Méala et de Virginie. 

Le duo — il y a peut-être un peu trop de duos dans cet acte, c’est 
une faute de construction dans le poème dont le compositeur n’a pas la 
responsabilité — le duo de Paul et Virginie est d’une grande élévation de 
style. 11 y règne une passion et en même temps une noblesse, qui classent 
ce morceau parmi les plus beaux de ce genre qui aient été écrits. Le 
rappel de la mélodie du premier acte, jouée par le violon solo, est vrai¬ 
ment attendrissant. La phrase dans laquelle Paul jure à Virginie un 
amour éternel et que reprennent les deux amants est très-belle. Cette 
phrase reparaîtra plus tard dans la vision et au dernier tableau, lorsque 
Virginie est étendue inanimée sur la plage ; c’est la phrase-mère, qui 
plane sur l’ouvrage. Voilà un de ces procédés de la nouvelle école, dont 
nous pariions aifcdébut de cet article, qui donne une si grande unité et 
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un si puissant intérêt au drame lyrique. La péroraison du duo est pleine 
de chaleur et d’élan. Malgré la longueur de ce morceau, on n’éprouve 
aucune lassitude à l’entendre, tant la progression des sentiments qu’il 
exprime est rendue avec une vérité d’accents propres à émouvoir. 
La mélopée de Méala, sur laquelle tombe le rideau, est d’un beau ca¬ 
ractère. 

Le tableau suivant s’ouvre par un grand air de Virginie, qui, nous 
l’avouons, nous a paru inférieur aux autres pages de l’œuvre. C’est un 
morceau de facture qui arrête inutilement l’action. La chanson de Méala 
est ravissante avec son rhythme syncopé. Nous retrouvons là ces inter¬ 
mittences du mode majeur et du mode mineur que nous avons signalées 
dans la chanson du négrillon. 

Citons encore dans ce tableau un chaînant quatuor et l’heureux re¬ 
tour de la chanson de l’oiseau, reprise en duo mezza voce , par Méala 
et Domingue. 

Au tableau suivant, on applaudit la lettre de Virginie, que lit Paul, la 
voix entrecoupée de larmes. Cette lettre a le tort d’être un peu longue; 
le morceau gagnerait beaucoup à être raccourci de moitié. La phrase 
initiale est d’ailleurs très-pathétique, et l’on attend trop longtemps son 
retour. Quant à l 'allegro : « Ah ! reviens dans mes bras », nous avouons 
franchement n’en pas être très-satisfait. Le motif a de la chaleur, mais il 
manque de distinction. 

Le tableau de la vision nous plaît médiocrement. C’est une des grandes 
audaces du poème d’avoir fait chanter en duo deux partenaires éloignés 
l’un de l’autre de près de deux mille lieues. Cette scène, qui pouvait être 
dangereuse devant un public sceptique* a été acceptée sans résistance 
par les spectateurs sympathiques de la première représentation. Son plus 
grand défaut est de ne pas réaliser l’effet musical sur lequel avait compté 
le compositeur : Virginie, placée derrière une toile métallique, au fond 
du théâtre, chante à l’unisson du ténor. 11 résulte de cette trop grande 
distance entre les deux chanteurs un manque d’ensemble dans les voix 
impossible à éviter. 

L’ouvrage se termine par le spectacle grandiose du naufrage. Le corps 
de Virginie, rejeté parles flots, est étendu inerte sur la grève. Autour 
de la pauvre enfant sont agenouillés Paul, Domingue, M mo de la Tour et 
Marguerite. Dans le fond, entre deux rochers, on aperçoit la mâture dé¬ 
semparée du Sairjt-Géran , soulevée par la mer en courroux. Paul répète 
solennellement la phrase du serment, que reprennent les chœurs, soute¬ 
nus par tout l’orchestre. 

Telle est cette belle partition, qui comptera parmi les plus remar¬ 
quables de l’œuvre de Victor Massé. L’interprétation est digne de l’ou¬ 
vrage. « 
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— Voici en quels termes notre collaborateur, M. Georges de Cadoudal, a 
annoncé à la Bretagne la mort de M. le marquis de Lambilly : 

Une famille honorée vient de perdre son chef, la société bretonne un représentant 
de ses traditions de chevalerie, de religion et de charité, la cause royaliste un de ses 
plus dévoués serviteurs. M. Thomas-Hippolyte, marquis de Lambilly, est décédé le 28 
septembre dernier à son château de Kergrois, près Locminé, dans sa quatre-vingtième 
année. 

Il était né pendant l’émigration, le 23 octobre 1796, à Altona (Danemark).'Il 
avait à peine dix-huit ans, quand l’échappé de l’ile d’Elbe tenta de bouleverser de nou¬ 
veau la France et l’Europe. Il fut un des premiers à se joindre à l’armée royale qui, 
pendant les Cent Jours, alors que tout pliait devant le vainqueur, se souleva dans 
le Morbihan aux cris de: Vive le Roil qui sut à la fois maintenir le drapeau blanc en 
face du drapeau de la révolte bonapartiste et préserver son pays de l’invasion étran¬ 
gère. On sait que, grâce à elle, pas line semelle prussienne ne souilla le sol morbi- 
hannais. 

Le jeune de Lambilly leva à ses frais la compagnie de Taupont, qui fit partie du 
bataillon du Halgouët (division Le Douarin). lien fut nommé capitaine, et il assista 
en celte qualité à la journée d’Auray, où son beau-frère, le chevalier de Langle, fut tué 
à ses côtés. 

Nommé sous-lieutenant au 3 r régiment d’infanterie delà garde, en 1816, il resta, 
après la mort de son père, dans le Morbihan, où l’appelaient de nouveaux devoirs. 
S’il ne put continuer à servir le Roi et la France sous les drapeaux, il les servit uti¬ 
lement dans ses terres, en perpétuant autour de lui les traditions de bienfaisance et 
d’honneur dont ses pères lui avaient transmis le dépôt. 

Le marquis de Lambilly épousa, en 1832, Alphonsine-Modeste-Paule-Rogatienne 
de Sesmaisons, fille du comte Rogatien de Sesmaisons, ancien maréchal de camp et 
lieutenant des gardes du corps. 

Il fut activement initié aux projets d’insurrection de 1832, et à l’époque du séjour 
de Madame en Vendée, il remplit diverses missions importantes qui le signalèrent à 
la surveillance de l’administration. En 1843, à la suite d’une visite domiciliaire au 
château de Lambilly, il fut mis en état d’arrestation. Mais un jugement du tribunal 
de Vannes le vengea des persécutions du pouvoir. 

C’était un chrétien et un royaliste de vieille roche. Peu habitué aux transactions du 
siècle, sa politique était des plus simple’: elle consistait à respecter et à défendre les 
droits de Dieu et ceux du Roi. 

Il fut homme de droiture et de religieuse parole, à ce point qu’il s’est ténu à l’é¬ 
cart des urnes électorales tant qu’on n’a pu les approcher qu’en passant sous les 
fourches caudines d’un serment et au sujet duquel ü n’admettait aucun commentaire, 
aucune distinction subtile. Pour lui un serment était un serment, voilà tout. 

Il n’en a jamais prêté qu’un seul, et il lui a été lidéle jusqu’à son dernier souffle. 

Il est mort au milieu des regrets des excellentes populations qui l’entouraient d’af¬ 
fection et de respect. Elles garderont son souvenir et sauront suivre les exemples 
d’une foi et d’une fidélité que perpétueront ses (ils et la nombreuse postérité que 
M. le marquis de Lambilly laisse après lui. 
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— Nous empruntons à la Semaine religieuse de Nantes cette touchante 
nécrologie : 

M— la Supérieure de rHôtel-Dieu de Nantes, en religion Sœur Saint-Camille 
de Lellis, a rendu le dernier soupir mercredi dernier, 15 novembre : elle a été 
emportée avant l’âge par une cruelle maladie, contractée, dit-on, pendant la terrible 
guerre de 1870, alors que les salles de son établissement étaient envahies par nos 
malheureux blessés et par de nombreux malades atteints d’affeclions contagieuses. 
En ces jours de douloureuse mémoire, la généreuse Fille du vénérable Père de 
Monlforl s’oubliait elle-même au milieu des horribles souffrances qu’elle avait 
sous les yeux; tout entière au service des autres, elle s’imposa des privations et 
des fatigues excessives : elle est tombée à cinquante-trois ans, martyre de son 
dévouement chrétien. La mort est venue à pas comptés, si l’on peut s’exprimer de 
la sorte : le mal, un mal impitoyable, consumait lentement sa victime. Mais rien 
ne put abattre le courage de cette héroïque Sœur : le sourire était toujours sur ses 
lèvres, et jamais une plainte ne sortit de sa bouche. 

Sœur Camille de Lellis était née en Bretagne : elle appartenait à une honorable 
famille de Saint-Malo. Elle était entrée eu religion à l’âge de dix-huit ans, et s’était 
vouée sans retour au soulagement de la douleur daus nos établissements hospitaliers. 

. Ses qualités la signalèrent de bonne heure à l’attention des supérieurs des Sœurs 
de la Sagesse : jeune encore, elle fut chargée de la direction de l’Hôtel-Dieu de 
la Rochelle. Les regrets qui raccompagnèrent lorsqu’elle fut, il y a dix ans, trans¬ 
férée à l’Hôlel-Dieu de Nantes pour y remplacer la vénéree sœur Saint-Xyste, 
firent comprendre à quel point elle savait se faire aimer de tous dans ses difficiles 
et pénibles fonctions. 

Sa mort a été un deuil véritable : tous ceux qui la connaissaient se plaisaient 
à rendre hommage à sa vertu, à l’amabilité parfaite et à l’égalité constante de son 
caractère, à sa rare intelligence, et principalement à son inépuisable charité. 

Monseigneur l’évêque assistait aux funérailles, et Sa Grandeur a donné solen¬ 
nellement l’absoute. On remarquait, dans le convoi, plusieurs généraux et d’autres 
notabilités militaires, M. le maire de Nantes, M. le procureur de la République, le 
corps médical de l’Hôtel-Dieu, les étudiants de l’Ecole de plein exercice, des reli¬ 
gieux et des religieuses de tous les ordres, ayant leur résidence en notre ville; 
l’assistance était très-nombreuse. 

Les cordons du poêle étaient tenus par M. le général Espivent de la Ville— 
boisnet. M. le Préfet du département, M. Patoureau père, chirurgien en chef 
des hospices, M. Petit, médecin en chef de l’Hospice général, M. dé Sallier-Dupin, 
administrateur des Hospices, M. le Maire de Nantes, et deux Sœurs de la Sagesse. 
Des détachements de la garnison formaient la haie. 

La Chère Sœur Camille a été inhumée au milieu de ses compagnes, dans la 
partie du cimetière Saint-Jacques réservée à ces dignes religieuses. 

Le cortège suivit la voie des Ponts au milieu d’une double rangée de specta¬ 
teurs émus et sympathiques. On se découvrait avec respect devant le cercueil 
de cette humble femme, à laquelle la Religion avait enseigné jusqu’à l’héroïsme 
la pratique de la vraie Fraternité. 

Louis de Kerjean. 
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In-8°, 135 p. Paris, lib. Vaton. 

Musées (les) archéologiques de Nantes, Angers, Tours, Poitiers, 
Bordeaux, Niort, comparés au musée de Vannes, par M. le D** G. de Clos- 
madeuc. In-8°, 16 p. Vannes, imp. Galles. 

Extrait du Bulletin de la Société Polymalhique du Morbihan , 1" sem. 1876. 

Notes de voyage. Une halte a Luçon, par Charles Marionneau. In 8°, 
14 p. Nantes, imp. Vincent Forest et Émile Grimaud. 

Extrait de la Bevue de Bretagne et de Vendée (août 1876.) 

Presse (la) politique sous Richelieu et l’académicien Jean de 
Sirmond (1589-1649), par René Kerviler. Paris, Baur, 1876, in-8°, 56 pp. 
Prix. 2 50. 

Extrait du Correspondant. 

Proverbes de salon, par Alfred de Courcy. In-18, jésus, 420 p. Paris, 
lib. Calmann Lévy; lib. nouvelle. 3 50. 

Saintonge (la) et l’Aunis a l’académie française. J. Ogier de Gom- 
bauld (1570-1666); étude biographique et littéraire sur sa vie et ses 
ouvrages, par René Kerviler. Paris, Aubry, 1876. in-8°, 104 pp. 
Prix. 3 » 

Extrait de la Bevue d*Aquitaine. 

Sant Yan-ar-Biz. La légende de saint Jean-du-Doigt, lue à Guingamp, 
au congrès de l’Association bretonne, par Yves Ropartz. In-16, 24 p. 
Saint-Brieuc, imp. Prudkomme; Rennes, Plihon. 
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LA PREMIÈRE CONTESTATION 

V 

ENTRE LES 

Académiciens noyés ai Pérou dais le IM' siècle 

POUR DES OPÉRATIONS 

RELATIVES A LA DËTERHINATION DE LA FIGURE DE LA TERRE 1 


« Messieurs, 

Les grands résultats que l’ancienne Académie des sciences a 
obtenus par des expéditions organisées avec l’appui du gouverne¬ 
ment, forment un de ses titres de gloire les moins contestés. Les 
deux plus célèbres sont celles qui ont été faites dans le XVIU e siècle 
à l’équateur et au cercle polaire pour déterminer la figure de la 
terre. Ces entreprises produisirent dans toute l’Europe lettrée une 
impression profonde. On n’avait pas encore vu les compagnies sa- 

« Nous citions, Tan dernier, dans la Bcoue, ces paroles du général Bayer, délégué 
de l’Allemagne au Congrès géodésique : — « On ne peut parler de géodésie et de 
mesures de degrés terrestres, sans mentionner les grands travaux que la France a 
entrepris pour déterminer la figure et les dimensions de notre gtobe. Les célébrés 
expéditions au Pérou et eç Laponie sont à jamais un titre de gloire scientifique pour 
la France. C'est elle qui a pris l'initiative dans ces domaines, nous avons tous profité 
des brillants modèles qu'elle nous a fournis. > 

L'expédition du Pérou nous intéresse particulièrement, car celui qui en fut Vâme, 
de l’aveu de tous, Bouguer, était notre compatriote. Cette expédition devait durer 
quatre ans, elle ep dura neuf. La Condamine a indiqué, dans son Journal historique, 
quelques-unes de ses épreuves. Ainsi le meurtre du chirurgien Seniergues à Cuença 
par nn peuple ameuté, au mi'ieu d’une fête publique, et la longue histoire des 
Pyramides de Quito, nous sont plus ou moins connus. Mais nous ignorons à peu 
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vantes comprendre leur mission d’une manière aussi large, et les 
souverains accorder autant d’attention aux questions scientifiques. 

Il s'agissait de savoir si la terre est aplatie vers les pôles ou 
allongée en forme de fuseau. Newton, guidé par des considérations 
théoriques, s’était prononcé pour la première de ces formes, mais 
les mesures que Jacques Cassini avait faites de plusieurs arcs de la 
méridienne de Paris et de deux arcs de parallèlè, rapprochées des 
résultats obtenus par Picard, paraissaient conduire à une consé¬ 
quence différente. On discutait vivement cette question, qui pré¬ 
sentait pour la géographie un intérêt immédiat, et dont la solution 
devait avoir une grande importance dans les problèmes de la mé¬ 
canique céleste. 

Godin, l’un des astronomes de l’Académie, proposa de demander 
au Roi l’envoi d’une expédition à la zone torride pour mesurer des 
arcs de l’équateur et d’un méridien. Suivant que l’on trouverait le 
degré du premier de ces cercles plus grand ou plus petit que le 
degré du second, on conclurait que la terre est aplatie ou allongée. 
Godin se déclarait d’ailleurs prêt à partir. Granjean de Fouchy et 
La Condamine s’offrirent pour l’accompagner. La proposition, 
après avoir été adoptée par l’Académie, fut présentée par Maurepas 
à Louis XV, qui autorisa la dépense. Il fut convenu que l’on irait 
au Pérou et que l’on travaillerait près de Quito. Philippe V donna 
les permissions nécessaires, écrivit au vice-roi de Lima pour lui re¬ 
commander la compagnie expéditionnaire et désigna deux officiers 
pour assister à toutes les opérations. 

L’expédition partit en 1735. Bouguer y remplaçait Granjean de 
Fouchy, retenu en France par la délicatesse de sa santé. Maurepas 

près complètement quelle part utile ou nuisible prit aux travaux chacun des person¬ 
nages : académiciens, ingénieurs, dessinateurs, naturalistes, etc., attachés à l’expédi¬ 
tion, au nombre de dix. On ne s’entendait pas toujours; des contestations s’élevèrent 
notamment entre les académiciens. Quelle en fut la première cause? c’estce qui n’a pas 
été dit jusqu’à présent et ce qui a cependant une importance majeure, et au point de 
Vue de la science et au point de vue de l’histoire. M. de la Gournerie a pris à tâche 
d’éclairer ces obscurités. Le mémoire qu’il a lu à l’Institut n’est qu’un chapitre 
d’un grand travail. 

Notb de la Rédaction. 
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avait adjoint aux trois académiciens un botaniste, Joseph de Jus¬ 
sieu, qui devint plus lard leur confrère, puis des aides pour les ob¬ 
servations, un ingénieur, un dessinateur, un chirurgien et un ar¬ 
tiste pour les instruments de précision. 

L’année suivante, l’Académie, pensant que la question de la figure 
de la terre serait plus sûrement résolue par l’examen de la gran¬ 
deur du degré du méridien à des latitudes très-différentes, proposa 
d’envoyer quelques-uns de ses membres en Laponie. Une seconde 
expédition fut en conséquence organisée dans des conditions ana¬ 
logues à la précédente. Mauperluis en fut le chef; il eut pour colla¬ 
borateurs Clairaut, Camus et le Monnier, ses confrères, l’abbé Ou- 
thier, correspondant de l’Académie, et Celsius» astronome suédois. 

L’histoire de ces deux expéditions présente un contraste frap¬ 
pant : la seconde a été accomplie en moins de seize mois, et la 
première était à peine terminée après neuf années. Le plus grand 
développement des opérations au Pérou, le soin extrême avec le¬ 
quel foutes les observations y ont été faites et la difficulté du voyage, 
ne suffisent pas pour expliquer cette différence. Une des principales 
causes résulte de ce qu’en Amérique les académiciens ont tou¬ 
jours été divisés, tandis qu’au nord une union parfaite n’a pas cessé 
de régner. Par suite de la dispute que Bouguer et La Condamine 
ont eue après leur retour, on connaît quelques-unes des difficultés 
qui les ont momentanément séparés au Pérou ; mais les luttes qu’ils 
ont soutenues contre le chef de l’expédition sont à peu près igno¬ 
rées. Lorsqu’ils ont écrit, Godin subissait dans le silence une dis¬ 
grâce qu'il s’était attirée par une conduite imprudente ; il occupait 
une position considérable, mais loin de la France, et il avait cessé de 
faire partie de l’Académie. Ses anciens collègues oublièrent leurs 
griefs ; Bouguer n’a parlé de Godin qu’avec beaucoup de réserve, et 
son exemple a été suivi par La Condamine, qui cependant, au mo¬ 
ment de partir pour l’Europe, avait écrit qu’il ne pourrait lui par¬ 
donner son long exil 4 . D’un autre côté, les deux officiers espagnols 

1 « Je tous avoue qu’il faudrait uue vertu plus stoïque ou plus chrétienne que là 
• mienne pour pouvoir pardonner à celui à qui je dois uniquement imputer la lon- 
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attachés à la compagnie française n’en ont pas fait connaître les di¬ 
visions : on ne trouve dans leur ouvrage, sur toutes les discussions 
qui ont eu lieu, que quelques allusions toujours favorables à Godin, 
avec qui ils avaient exclusivement travaillé dans les dernières 
années. 

Les archives de divers établissements publics et plusieurs collec¬ 
tions particulières contiennent sur l’expédition à l’équateur des 
pièces inédites assez nombreuses. Ces documents, tous d’accord 
entre eux et s’expliquant les uns par les autres, permettent de suivre 
le développement des principales contestations. La première, qui 
se préparait depuis plusieurs mois, éclata au moment où les acadé¬ 
miciens abordèrent au Pérou. Elle est à peine indiquée dans les 
ouvrages qui ont été publiés sur l’expédition. 

Bouguer, comme je l’ai dit, n'avait été désigné pour aller à l’é¬ 
quateur que peu de temps avant le départ. Bien qu’il fut membre 
de l’Académie, il habitait le Havre, et, par suite, il n’avait pu prendre 
aucune part aux discussions sur les travaux qui devaient être faits. 
Après avoir étudié sérieusement celle question pendant la tra¬ 
versée, il arriva à la conviction qu’on devait mesurer tout d’abord 
un arc de méridien voisin de la côte, et rejeter ou du moins ne faire 
qu’en dernier lieu les opérations pour déterminer la grandeur du 
degré de l’équateur. 

Bouguer mettait en avant de puissantes considérations pour choisir 
une méridienne plutôt près de la mer que dans le voisinage de 
Quito. 

Une des plus grandes difficultés d’une triangulation consiste à 
trouver des bases commodes à mesurer, ayant une longueur suffi¬ 
sante et pouvant être aisément rattachées au réseau des triangles. 
Picard et Cassini avaient eu quelque peine à trouver en France des 
emplacements convenables. On devait penser qu’au Pérou on en 
rencontrerait plus facilement sur la côte que près des montagnes de 
la Cordillère. 

» gucur de mon exil ; mais je m’en rapporte à ce que vous devez savoir par M. Bou- 
» guer, que je ne doute pas qui ne soit présentement en France. » Lettre de La 
Condaminc à Mairan, de Cayenne, 10 avril 1744. (Collection de M. Dubrunfaut). 
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Les arcs que l’on cherche à mesurer sont situés non pas sur la 
terre, mais à un niveau inférieur qui correspond à la surface des 
mers. Si les académiciens opéraient dans les environs de Quito, ils 
se trouveraient obligés de faire, pour la réduction des bases, un ni¬ 
vellement qui présenterait des difficultés. 

En s’établissant près du rivage, on pourrait sans beaucoup de 
peine, et comme travail accessoire, construire une carte précieuse 
pour les marins; les signaux deviendraient d’ailleurs pour eux des 
points de reconnaissance, et leur utilité assurerait leur conservation. 
Les opérations d’hydrographie que la Cour d’Espagne ferait néces¬ 
sairement exécuter plus lard, se rattacheraient à la triangulation 
française, qui formerait ainsi la base de la géographie de toute l’A¬ 
mérique. 

A ces considérations, que Bouguer avait développées dans de 
longues conversations avec ses confrères pendant un séjour de trois 
mois fait à Saint-Domingue, il en ajouta une nouvelle, lorsqu’on eut 
traversé l’isthme de Panama. 

La Compagnie, en y comprenant les deux officiers espagnols et 
leur suite, se composait de vingt six personnes. Le matériel était si 
considérable, et plusieurs caisses tellement volumineuses, qu’à Por- 
tobello on avait regardé le transport par la route comme très-dif¬ 
ficile. L’Expédition avait, en conséquence, remonté la rivière de 
Chagres et n’avait fait par terre que le court trajet de Cruzes à Pa¬ 
nama. 

Pour aller à Quito, on avait soixante lieues à parcourir, depuis 
Caracol, point où la rivière de Guayaquil cesse d’être navigable, et le 
voyage n’était possible qu’après la saison des pluies. La Compagnie 
devait atteindre la côte du Pérou au mois de mars, et ne pourrait 
partir pour Quito qu’en mai. Il était à craindre que, dans le pas¬ 
sage de la chaîne occidentale de la Cordillère, des instruments pré¬ 
cieux ne fussent perdus ou mis hors d’état de servir. Les excur¬ 
sions et les transports pour la triangulation devraient ensuite être 
tous faits par terre dans une contrée presque entièrement dépourvue 
de chemins. Ainsi un long retard, une grande dépense, des chances 
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d’accidents préjudiciables aux travaux, et finalement des opérations 
dans un pays où les communications seraient très-difficiles ; telle 
était la perspective si l’on s’obstinait à aller à Quito. 

Au lieu de rester deux mois dans l’inaction à Guayaquil, ne 
valait-il pas mieux parcourir la côte, et voir si l’on y trouverait des 
terrains propres à la mesure d’une base et des emplacements con¬ 
venables pour les signaux ? 

Godin tenait essentiellement à l’exécution des travaux tels qu’il 
les avait conçus. La mesure d’un arc de méridien ne venait pour 
lui qu’en seconde ligne, et il croyait peut-être assurer l’exécution 
de la partie du projet qu’il regardait comme la plus importante, en 
prenant pour centre d’opérations la ville de Quito placée très-près 
de l’équateur. D’après ce que Bouguer a écrit dans un mémoire 
dont je vais avoir l’occasion de parler, nous pouvons penser que 
Godin faisait surtout valoir qu’on subsisterait moins facilement sur 
la côte que dans la province de Quito, et que les Indiens y étaient 
plus redoutables. Il cherchait aussi à s’autoriser de l’exemple de 
Picard et de Cassini, qui avaient mesuré des arcs de la méridienne 
de Paris, bien qu’ils n’ignorassent pas que les côtes de l'Aunis et 
delà Gascogne s’étendent à peu près dans la direction d’un méri¬ 
dien, comme celles du Pérou près de l’équateur. 

Le navire sur lequel la Compagnie s’était embarquée à Panama 
relâcha le 10 mars 1736 dans la rade de Manta. Les académiciens 
et leurs principaux collaborateurs se rendirent au village de Monte- 
Chrisli, situé à trois lieues, dans une position élevée, au pied 
d’une montagne. Bouguer trouva la côte bien disposée pour une 
triangulation, et insista pour l’adoption de son idée, mais la réso¬ 
lution de Godin était arrêtée. L’expédition reprit la mer le 13 mars. 
Bouguer et La Condamine restèrent seuls à terre, voulant employer 
a faire diverses observations le temps qui devait s’écouler avant 
qu’on pût entreprendre le voyage de Quito. 

Ils s’établirent à Monte-Christi. Lesjndiens, obéissant aux ordres 
que le vice-roi avait donnés dans toute la province, les reçurent 
avec de grandes démonstrations de respect, les logèrent à la casa 
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realy édifice modeste, mais bien plus considérable que les autres 
maisons du village, et leur procurèrent toutes les ressources dont 
ils disposaient. 

Les deux astronomes commencèrent immédiatement des obser¬ 
vations, l’un sur les réfractions atmosphériques, l’autre sur les 
variations de la température ; puis ils allèrent au sommet de la 
montagne, d’où l’on découvre la côte sur une étendue de plus de 
deux degrés, depuis le cap Passado jusqu’au delà des îles de la 
Plate et de Salango. Ils jugèrent que des signaux pouvaient être 
placés d’un côté sur des îles ou des points élevés du rivage, de 
l’autre sur des montagnes qui paraissaient d’un accès facile. L’ac¬ 
cueil fait par les Indiens montrait d’ailleurs qu’ils n’étaient pas 
aussi sauvages qu’on l’avait pensé et que le pays offrait quelques 
ressources. Ces diverses circonstances fortifièrentBouguer dans l’opi¬ 
nion qu’il avait émise ; voulant tenter un dernier effort ou plutôt 
constater son insistance, il résuma dans un mémoire toutes les 
considérations qu’il avait développées, et termina par cette décla¬ 
ration : 

« Quoi qu’il en soit, si M. Godin persiste à ne vouloir pas même exa¬ 
miner pendant qu’il est sur le6 lieux la disposition de la côte, ni à la faire 
examiner; et s’il veut, malgré les raisons précédentes, établir la méri¬ 
dienne aux environs de Quito, il me trouvera prêt à le suivre et à l’aider 
avec ce zèle que j’ai et que j’aurai toute ma vie pour le service du Roi; de 
même que j’interromprai volontiers les observations particulières qui 
m’occupent actuellement, aussitôt qu’il m’aura fait savoir que ma présence 
est utile au bien de la Compagnie. Mais je déclare en même temps que ni 
les engagements de l’amitié la plus étroite, ni aucune autre considération, 
ne m’empêcheront jamais de publier par toute la terre qu’il n’aura pas 
tenu à moi que l’ouvrage qui aura été fait avec des peines et des dépenses 
infinies, n’ait été exécuté d’une manière incomparativement plus simple 
et plus convenable. 

» Fait à Monte-Christi, le 22 mars 1736. 

» Bouguer.» 

La minute de ce mémoire se trouve dans les archives de l’Ob¬ 
servatoire de Paris, parmi les papiers de Bouguer. Une note in- 
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dique que des expédilions ont été envoyées à Godin et à Jorge 
Juan, l’ancien des deux officiers espagnols. 

• Bouguer était profondément pénétré de la haute importance de 
la mission dont il était l’un des chefs. De là, tant dans ses décla¬ 
rations lorsque le succès, de l’entreprise lui paraît compromis par 
de fausses mesures, que dans l’expression de sa reconnaissance, 
quand des difficultés ont été aplanies 4 , un langage qui peqt 
paraître emphatique, mais qui indique simplement une préoc¬ 
cupation constante, un dévouement absolu à la science et à notre 
pays. 

Les deux astronomes, bien fixés sur les volontés du chef de l’Ex¬ 
pédition, paraissent n’avoir pas attendu sa réponse. Après avoir fait 
diverses observations à Monte-Chrisli, puis à Rio-Jama, ils se 
dirigèrent, par deux voies différentes, vers Quito, où Godin ne les 
précéda que de peu de jours. 

Bouguer n’a pas parlé dans ses ouvrages du mémoire de Monte- 
Christi; il s’est contenté de dire, à la fin de la relation qui forme 
l’avant-propos du livre de la Figure de la Terre, qu’il avait proposé 
d’établir les triangles sur la côte, « ce qui eût peut-être épargné 
bien du temps èt beaucoup de peines ». Son extrême réserve, dans 
cette circonstance, tient probablement, en partie, à ce que la 
vallée de Quito, située entre les deux chaînes parallèles des 
Andes, s’est trouvée bien disposée ponr la mesure d’un arc de mé¬ 
ridien. 

Pendant la dispute qu’il eut en France avec son ancien ami, 
La Condamine a écrit que, lors du débarquement à Mania, il avait 
adopté avec vivacité et précipitation le projet de faire passer la 
méridienne à peu de distance da la côte, avant que l’on eût reconnu 
qu’elle ne suivait pas la direction d’un méridien sur une assez 
grande étendue a . Divers documents contemporains établissent, en 


4 Lettre écrite par Bouguer eu juillet 1737 (pièces justificatives publiées par La 
Condamine à la fin du Supplément au Journal historique, n° xix). 
a Supplément au Journal historique, part. I, page 46. 
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effet, qu’il avait adopté l’opinion de Bouguer * ; cependant il ne s’y 
était pas rallié avec assez de résolution pour appuyer la déclaration 
de son collègue d’une adhésion motivée, ainsi qu’il fit plus tard 
dans trois circonstances importantes a . On doit même croire qu’il 
était d’avis de ne donner aucune suite à celte contestation, car 
Bouguer pensait certainement à lui lorsqu’il écrivait que les enga¬ 
gements de l’amitié la plus étroite ne l’arrêteraient pas. 

Eu égard à la direction du rivage, la mesure d’un arc de méri¬ 
dien de plusieurs degrés, à une petite distance de la mer, pouvait 
présenter des difficultés ; mais Godin. trancha la question sans 
vouloir l’étudier, et, laissant ses deux collègues à Monte-Chrisli, 
il entraîna les autres membres de la Compagnie à Guayaquil, où il 
resta avec eux depuis le 26 mars jusqu’au 3 mai. 

En renonçant à travailler près de la côte, Bouguer n’abandon¬ 
nait pas l’idée d’éloigner les opérations relatives à la mesure du 
degré de l’équateur. Une seconde contestation, dont les principales 
circonstances sont connues, s’éleva sur ce sujet après l’arrivée de 
l'Expédition à Quito. Je rappellerai seulement que la question fut 
tranchéé par un ordre du Roi prescrivant aux académiciens de 
borner leurs travaux à la mesure d’un arc de méridien. Cette partie 
du programme était la plus importante par les résultats auxquels 
elle devait conduire et la seule que l’on pût exécuter avec une 
grande précision. 

Jules de la Gournerie. 

4 Je citerai principalement nne lettre du chirargien Seniergnes h Antoine 
et à Bernard de Jossieu, en date de Panama, 18 février J 736. — (Archives du 
Muséum). 

2 Protestation (inédite) du 14 juillet 1739, quand Godin déclara à ses confrères 
qn’il se séparait entièrement d'eux pour les opérations ; procès-verbaux des 10 jan¬ 
vier et 6 mai 1740. 
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93. An Yuzeyen, hazat *a droucatret, 

Leun a malice, a pep vice torticet, 

Aenep Doe, goae y pan voant croet ! * 

Hac e mam hegar, maz idi * glacharet. 

94. An disquiblyon hep spont pan cleusont ho montre * 
Gant ioae * meur hep poan a savas a hane, 

Oz lavaret hep gou * oraesonou oar can 
Da mam Doe Roen bet pepret, han Speret glan. 

95 Maz ezont holl en un couhat f 
An menez Syon, dison mat, 

Gant an corff clouar hegarat, 

Hep comps gou, * da tnou Iosaphat. 

96. Neuse an sent goar, hegarat, 

Disquennet en tnou Josaphat 
A Hierusalem hep quen tra, 

Querz ez deux unan galvet Saba. 

4 Lego hat haznat. — * Var. croueU — 3 indi. — * contre. — 1 ioa. — • Gaou. 
— 9 CahonaU — • gaou. 
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93* Cependant les Juifs, race connue de vipères, 
pleins de méchanceté, tissu de toute espèce de vices, 
ennemis de Dieu et de sa bonne mère ; (maudite soit 
leur naissance !) étaient dans l’affliction. 

94. Les disciples, apprenant leurs manœuvres sans se 
troubler, se levèrent très-joyeux et sans peine du lieu 
où ils étaient, en chantant des prières en l’honneur de 
la mère du Roi éternel du monde, et du Saint-Esprit. 

95. Et ils partirent tous ensemble de la montagne 
deSion, dans un profond recueillement, portant le corps 
doux et aimable de la Vierge à la vallée de Josaphat. 

96. Alors, aux bons et aimables saints descendus de 
Jérusalem dans la vallée de Josaphat, vint se joindre 
un homme appelé Saba. 

* Voir la livraison de novembre, pp. 329-359. 
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97. Maz mennas un Yuseu divat 
Disquenn an corff goar, hegarat, 

Dann douar gant e drouc barat 
Digant an sant han dut a stat. 

98. Evel maz pegas quen cruel 
En corff vayllant ayoa santel, 

Ez manaz hep goap e dou dorn, 

Ha nenn doae marz, bedenn * arzornn. 

99. Pan oae net didornet an caez, 

En devoae * glan noman annoez 
Gant cuez ha mez en pep quentel, 

. Maz pede prest an Abestel; 

100. Ma ho pede a poellat don 
Ez grasent hep gaes oraeson 
De lamet s prest a drouc eston 
Dre moyan * hep sy an Passion. 

101. Ha mar galsent e ober plen 
Da bezaff franc a pep anquen, 

Ez vise, hep sy, ansien, 

En hanu Jesu Christ, guir Christen. 

102. An Abestel neuse ez stousont piz tizmat 
Dan nou glynou, en un couhat, 

Da pedif an guir Roeanes quer 
Da nep he galv da reiff salvder 

103. Quen buhan scaff, nen nachaff quet, 
Heman he galv a voe salvet, 

He dou * dornn hoantec mezeguet ; 

Hac eno hep mez badezet. 

4 Vor. Ha den doae mars bede’n arzorn, — a En devoe. — 3 Samel. — * Moyon. 

* daou. 
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97. Mais voilà qu’un méchant Juif voulut enlever 
perfidement à ce saint et aux autres gens de qualité 
le doux corps bien-aimé pour le jeter par terre. 


98 • Comme il saisissait très-rudement le corps pré¬ 
cieux et sacré, il perdit, et quoi d’étonnant ? les deux 
mains jusqu’au poignet. 

99. Une fois sans mains, le misérable éprouva une 
grande douleur, avec beaucoup de regret et de honte, 
et il supplia lés Apôtres ; 

100. Il les supplia du fond de l’àme de se mettre 
tous en prière pour le tirer de peine et d’émoi par la 
grâce de la Passion. 

101. Que s’ils pouvaient complètement le délivrer de 
toute douleur, il se ferait, une fois guéri, véritable 
chrétien au nom de Jésus-Christ. 

102. Les Apôtres se mirent donc tous ensemble à 
genoux, pour prier la vraie Reine chérie de rendre la 
santé à celui qui l’invoquait. 

103 • A l’instant même, je l’affirme, le suppliant fut 
guéri, et ses deux mains pansées à souhait ; et sans 
honte il fut baptisé dans ce lieu. 
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104. An den man groaet 1 Cristen guiryon 
Hep nep mar ayez da sarmon 

En hanu an Autrou spes Jesu, 

Ne dougeas * nigun a nep tu. 

XI 

105. Neuse maz ezont piz tiz mat 
Gant corff an Guerches hegarat 
Eguyt ent priuez 3 he bezhat, 

Nen doae * gaou, da tnou Iosaphat. 

106. Eno sclaerder meur da golou * 

A deuz gant ho leff an 9 neffupu, 

Da Assumption an Ytron quer 

A yoae 7 en neff e pep quever. 

107. Gant Aelez ha luminez pur : 

Da mam Doe ebat, pligadur, 

An ioae se a padas syder 
Un eur avenant hac antier. 

108. Ne voae biscoaez * quement sclaerder 
Eguyt heaul na loar nac an ster 

Nac quement planet so en aer 
Neuse guelet, bezet seder. 

109. An Abestel den ne guyly 
Nep tra hep mar oar tro Mary, 

Nemet cleuet dot 9 melody. 

Oar dro an Guerches glan damany, 

110. Gant he enefflc *° benniguet, 

Map Doe Roen tir, ouz he miret 

* Var. Graet. — 9 Dougas. — 8 Euit en priuez. — * Ne'n dé. — * Êno 
sclaer, dre meur dazlou. — 8 En. — 1 Àzoa. — • Biscouaz. — 9 Doe. — 10 Gant 
h« entff h j benniguet. 
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104. Devenu bon chrétien, cet homme s’en alla 
prêcher au nom du beau Seigneur Jésus et ne craignit 
personne nulle part. 


XI 

105. Tous, alors, se rendirent en grande hâte à la 
vallée de Josaphat, avec le corps de la bonne Vierge, 
pour l’enterrer secrètement. 

106. Aussitôt une grande clarté vint à luire du haut 
des cieux mêlée à leurs chants, en signe de l’assomp- 
tion de notre chère Dame, qui montait au ciel. 

107. En compagnie des anges de la lumière pure, 
qui voulaient réjouir et charmer la mère de Dieu; 
et la fête dura une bonne Heure entière. 

108. Jamais on ne vit ni le soleil, ni la lune, ni les 
étoiles, ni aucun astre du firmament, soyez-en sûr, 
jeter un pareil éclat. 

109. Quant aux Apôtres, aucun d’eux ne vit rien 
autour de Marie, mais ils entendirent de savantes 
mélodies, pendant le service de la sainte Vierge. 

110. Gardant sa petite âme bénie, le fils du Roi 
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Ayoae présent, na doutet quet, 

Gant compainnunez an Drezindet *. 

111. Neuse, Sathanas entasset 
En Yuzeuyon, con dyboellet, 

Dre art dium * oe clasq miret 
Na ve mam Roe an mor enoret. 

112. Ma oae an Yeuzeuon em collationnet 

Da lesquif corf Mary a yoae leun a guerchdet 
Gantmeurgarm hac armou,goeffyou,clezeffyou net, 
Eval tut an conar ezoent 3 amparfaret. 

113. Mennat he lammet spes digant an Abestel 

Ha [he] lesquif, chetu, en creis an tut * cruel, 

Pe he beuzif en dour, tut traitour deffaet, 

Corf an glan Roeanes, Mestres an guercheset ! 

114. Pan viont emguaffet ha guisquet a armou * 

Neuse an pobl divat a cozeas 3 en badou, 

Maz coezsont a peptu gant hu en ho juou, 

Evel tut dinatur sigur.oar an muriou. 

115. Drouc avantur cruel a deuz seder dezo, 

Ouz considera[ffu] meur a tra anezo, 

Aenep an Guerches flam dinam ha mam Doe, 

A tnou [a] Iosaphat pan pignas beden Roe. 

XII 

AN ABESTEL 

116. Certes, Thomas, goude an prêt, 

A deux tizmat da darempret 
An Abestel din benniguet 

Han re arall en nombr meurbet. 

4 Var, An Drindet. — a Dinin. — 3 Ezont. — * An rn. — 1 o armou. — 

• A couezas. (i reclé) 
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de la terre y assistait, n’en doutez pas, en compagnie 
de la Trinité. 

111. Mais Satan, ayant soulevé les Juifs, ces chiens 
furieux, cherchait à empêcher par son art infernal 
que la mère du Roi de l’océan ne fût honorée. 

112- Les Juifs s’assemblèrent donc pour brûlerie 
corps de Marie, ce sanctuaire de virginité, et à grands 
cris, armés de lances et d’épées luisantes, comme des 
enragés, ils accoururent. 

113. Ils voulaient enlever aux Apôtres, voyez-vous, 
et brûler au milieu de la foule cruelle, ou jeter dans 
l’eau, ces misérables traîtres, le corps de la sainte 
Reine, de la Dame des vierges. 

114. Mais une fois rassemblés et vêtus de leurs 
armes, les méchants tombèrent en démence ; ils tom¬ 
bèrent çà et là par les rues et du haut des murailles, 
en criant comme des gens hors d’eux-mêmes. 

115. Mal leur en prit donc, on le vit à bien des 
signes, d’avoir voulu outrager la Vierge brillante et 
pure, la mère de Dieu, quand, de la vallée de Josaphat t 
elle monta jusqu’à son Roi. 

XII 

LES APOTRES 

116. Certes, Thomas, c’est après l’heure que tu ar¬ 
rives en grande hâte pour rendre visite aux dignes et 
bienheureux Apôtres et aux autres personnes assem¬ 
blées en grand nombre. 

TOMB XL (x DE LA 4* SÉRIE). 29 
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117. (Neuse o devoae ioae * meurbet 
Pan guelsont dison oz donet, 

Gant ioae hep abaff dre affet 
Nen doae 3 berr quentel e guelet). 

118. Guir hep mar oae * a lavaret 
Ez oas, Thomas, féal calet ; 

Hac incredabl viout pepret ? 

Ne pliget 4 tam da Roe an bet 

119. Ne vyoude quet guenemp ni 
En tremenvan clouar Mary, 

Main an Salver ; goall materi 
Oae dit, hep dout, na deuzout dy. 

THOMAS 

120. Certes, guir eu, me ezneu 5 pur, 

Ez ouff haznat goall croeadur, 

Goall den disleal ha calet ; 

Hac incredabl vioff pepret? 

121. Pan ouff pepret a drouc credenn, 

Pedet Map Doe, Roe pep noenn, 

E quer mam dinam pep amser, 

Dam remet a drouc caleter. 

122. Neuse hep gront e petsont schaff * 

Roe an belly, an Autrou muyhaff, 

Da pardonaff glan e eneff 

A perfez 7 en dez divezaff. 

123. Neuse Thomas a goulennas 8 
Out e clouar ha hegarat : 

Corff an Guerches, Roanes net, 

Maz eu laquaet ? fer leveret. 

1 Var. Ho deuoe ioa — 2 Nen doa. — 8 Guir her mar az oa lavaret. 
4 Pligez, — 5 Me’n ezneu* — 6 Scaff. — 7 Parfez. — 8 À gtdenas. 
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117. (Cependant intérieurement ils ressentaient 
beaucoup de joie de le voir arriver, parce qu’il n’y 
avait pas peu de temps qu’ils l’avaient vu). 

118. C’est bien vrai, ce que l’on a dit, Thomas, 
que tu étais un fidèle entêté; seras-tu toujours in¬ 
crédule? Il n’a point plu du tout au -Roi du 
monde 

119. Que tu n’aies pas été avec nous au trépas de la 
douce Marie, la mère du Sauveur ; tu avais sans douté 
de grandes affaires quand tu n’y es pas venu. 

THOMAS. 

120. Oui, c’est vrai, je le reconnais bien, je suis 
une très-méchante créature, un homme mauvais, 
déloyal, entêté; serai-je toujours incrédule ? 

121 • Puisque je suis toujours chancelant dans la foi, 
priez le fils de Dieu, le Roi de toute onction, et sa chère 
Mère, toujours sans tache, de me guérir de mon entê¬ 
tement fâcheux. 

122. Ils prièrent donc avec ardeur le Roi puissant, 
le Seigneur souverain, de pardonner à son âme, sur¬ 
tout au dernier jout. 

123. Alors Thomas leur demanda doucement et 
amicalement : Le corps de la Vierge, de la Reine 
brillante, où l’a-t-on mis? dites-le-moi donc. 
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124. Neuse ez discuezsont an bez 
Maz oae laquat flour da gourvez. 

[THOMAS] 

Aman, hepsy, nen dedy quet ; 

Mar deu mar fer ez leveret. 

AN ABESTEL 

125. Tro arall dan Résurrection 

Ne credas bout savet guir Roen tron, 
Quen na poulsas en gouly don 
Ez bisyat beden calon ; 

j26.Penaus ez creteste za quet 
Bout e mam Mary benniguet 
A breman an bet decedet, 

Pan ne credsot Jesu resuscitet? 

XIII 

127. Sant Thomas, hep abaff quet, 

Pan edoae dison oz donet 

A deffry da Mont Olivet, 

Ez guelas an corff benniguet ; 

128. Ez guelas Guerches Roen Aelez, 

Ouz monet en neff dyalahez 
Gant he map Jésus ent seder, # 

Aelez a dreff hac a quever. 

129. Maz goulennas a moez meurbet : 

Ytron dinam, mam benniguet, 

Donet arenn hael doz guelet, 

Hac ez guelaff spes em leset ? 
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124 Et ils lui indiquèrent la tombe où on l’avait 
doucement couché. 

[THOMAS.] 

Non, certes, il n’est pas ici ; dites-moi donc où il est. 

LES APOTRES. 

125. L’autre fois, tu ne crus à la résurrection du 
vrai Roi des trônes que lorsque tu enfonças ton 
doigt dans la plaie du cœur jusqu’au fond; 

126. Comment donc croirais-tu que la bienheu¬ 
reuse mère Marie a présentement quitté le monde, 
quand tu ne crus pas Jésus ressuscité ? 


XIII 

127. Or comme saint Thomas, sans aucun trouble, 
se rendait recueilli au Mont des Oliviers, il vit le corps 
bienheureux; 

128. Il vit la Vierge du Roi des Anges, montant au 
ciel glorieusement avec son fils Jésus, les Anges der¬ 
rière elle et à l’entour. 

129. Si bien qu’il lui demanda de toute la force de 
sa voix : Dame sans tache, mère bénie, je venais 
pieusement pour vous voir, et dès que je voùs vois 
vous me quittez ? 
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130. Me az guel en neff don oz monet? 

Menn 1 trugarez, ha me a pet, 

Ouz da map net groa ma trete, 

Rac aoun am goall nam tamallhe. 

131. An Roanes, guyr flourdelis, 

A ditaulas flour he gouris 

An neff, hep chom, da sant Thomas 
Neuse, hep abaff, en affas. 

132. Maz deux ahane piz tizmat 
Thomas, evel un guir cannat : 

Memeus guelet, hep quen avis, 

Mam Roe an gloat * ha Paradis. 

133. An draman certen hep e guelet 
No deruoe crediff quet gueffret * 

Ez ve en bez, man damany, 

Corff mam Doe so Roe dan belly. 

THOMAS. 

134. Aman ez lavaraff affet : 

Eguyt nep sy nen desi 4 quet. 

Quentiz y a redas 5 dan bez 
Mazoa bezet flour ouz gourvez. 

135. Hac ez selsont a pep tu querz 
Ouz essa pep unan dre nerz 
Gourren an men ; ha nen doae * marz, 

Ha ne tra ne queffsont abarz \ 

136. Nemet yscuit solennité 

Nen doae bet seder en bez se, 

Ha, huez mat, leuenez 3 ha can 
Dre grâce syder an Speret glan. 

1 Var Ne’n. — 2 Gloar. — 3 Seuel scaff. — * Ne’n dedy. — 5 Arredas. 
— 6 Nen doa, — 7 Ebarz. — 8 Levenez. 
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130. Jevous vois monter au ciel? Par pitié ! je vous 
en prie, faites ma paix avec votre fils, car j’ai peur qu’il 
me reproche ma faute. * 

131. Sans s’arrêter, la Reine, la vraie fleur de lys, 
jeta gracieusement du ciel son écharpe à saint Thomas, 
et lui la baisa tendrement. 

132. Et Thomas revenant de là très-promptement 
vers les Apôtres, comme un fidèle messager : 

J’ai vu, il n’y a qu’un moment, la mère du Roi de 
gloire et du Paradis. 

133. Mais, à leur tour, ils ne voulurent pas croire 
ceci sans l’avoir vu, et tant que le corps de la mère de 
Dieu, le Roi puissant, serait retenu dans la tombe. 

THOMAS. 

134. Je vous le dis ici nettement : en vérité elle n’y 
est pas. 

Aussitôt ils coururent à la tombe où on l’avait dou¬ 
cement couchée. 

135. Et ils la regardèrent attentivement de tout 
côté ; et chacun fit tous ses efforts pour enlever la 
pierre de la tombe, mais ils ne trouvèrent rien dedans. 

136. Ils n’y trouvèrent que les traces d’une fête ré¬ 
cemment célébrée, des parfums, de la joie, des^chants, 
par la grâce du Saint-Esprit. 
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137. Hac e * goulensont ouz Thomas, 

Pep unan en enterrogas 

Ac eff a gouzie quet *ne tra 
An Guerches heb sy Maria. 

138. Thomas ho guelas quen quezedic 
Buanec, frescq ha lesquidie * 

Ne gouzient pe respontsent quet 
An corff guinvidic benniguet. 

139. Ha pan guelas Thomas an huec 
Bout e breudeur glan buanec, 

Ez lavaras deze seder : 

Cleuet un neubeut ’, ma breudeur : 

140. Hiziu e livyris a cren 
En Iudea ma offerenn, 

Hac ez duenn en hent quen hoàntec 
En livfrae certen un baelec, 

141. Pan edoann en Mont Olivet 
Aman a randon oz donet, 

Ez guilis haznat uhel en neff 

An Guerches plen corff gant eneff. 

142. Hac ez leffis out y dyson : 

Guerches guinvidic, ma Ytron, 

Ytron clouar, reit diff pardon, 

Hep si ho bénédiction. 

143. Han Roanes glan pep manyer 
A clevas glan buhan ma guer, 

Hac ez ros diff flour he gouris. 

An tra man certen a guilis. 


* Far. Ez. — 1 Lesquedic. — 1 Un neurbet. 
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137. Et ils interrogèrent Thomas, chacun lui de¬ 
mandant ce qu’il savait sur la Vierge Marie sans 
tache. 

138. Thomas, les voyant si sensibles, si impatients, 
fervents et bouillants et ne sachant que répondre tou¬ 
chant le corps bienheureux et béni, 

. 139. Le bon Thomas, voyant donc ses frères très- 
impatients, leur répliqua courtoisement : Ecoutez un 
peu, mes frères : 


140- Aujourd’hui, ayant dit avec foi ma messe en 
Judée, je cheminais très-joyeusement, vêtu de ma 
robe de prêtre ; 


141. Or, comme je retournais d’ici au Mont des Oli¬ 
viers, je vis clairement au haut du ciel la Vierge pure 
en corps et en âme. 

142 Et je lui criai dévotement : Vierge bienheu¬ 
reuse, ma Dame, ma douce Dame, pardonnez-moi, 
bénissez-moi. 

143. La sainte Reine écouta bientôt ma voix, et elle 
me donna gracieusement son écharpe. Voilà certes 
ce que j’ai vu. 
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144. Hac ez lavaras diff hep quen si : 

Me aya dan lech diouganet diff 

Gant Doe Tat han Mab an Speret glan 
Trÿ person guyrion en unan. 

145. Quen buhan tiz ez cretsont za * 

Bout eat hep quen sy Maria 
Ent * corff hac eneff eu neffou 
Gant he map hep faut, an Autrou. 

146. Goude se da trugarecat Doe 
Ez tresont dinam ho ampoe; 

Hamennat pardon, hep chom quet, 

Digant Thomas, goar en caret : 

AN ABESTEL 

147. Huy so guiduidic s , benniguet ! 

An Guerches glan, mam Roe an bet, 

En neff uhel oz eus guelet ; 

Ny ho pet don, hon pardonet. 

148. Maz lavaras hep chom Thomas 
Gant ioae ha gor hac enor bras : 

Breman ezompny, breudeur *, querent, 

Unvan ha leal, eval quent. 

149. Noman 5 aet pep unan e hent 
Dan lech hep mar • maz edo quent 
Da reif dan tut criz badizient 

En hanu Doe Roen, sent ha querent. 

XIY 

150. Da sant, Philip ez voe affet 

Eno ent uhel reuelet . . 

f Far. Tronesont ya.— * En.— 3 Sic. — * Breuder. — 5 No màn. — 6 Mat. 
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144. Et elle me dit, sans mentir : Je vais au lieu 
qui m’a été promis par Dieu, Père, fils et Saint-Esprit, 
trois personnes réelles en une seule. 

*145. Ils crurent donc tous fermement que Marie 
était montée aux cieux en corps et en âme avec son 
fils, Notre-Seigneur. 

146. Désormais ils passèrent dévotement leur vie à 
remercier Dieu, commençant par demander pardon 
à Thomas, exempt de blâme. 

LES APOTRES. 

147. Oui, vous êtes heureux et béni! La Vierge 
pure,la mère du Roi du monde, vous l’avez vue au ciel, 
là-haut ; nous vous en prions instamment, pardonnez- 
nous. 

148. Thomas répondit aussitôt, plein de joie et d’ar¬ 
deur et très-honoré : Maintenant, mes frères, mes 
amis, nous voilà tous d’accord assurément comme 
auparavant. 

149. Que d’ici chacun prenne son chemin vers le lieu 
où il était précédemment, pour donner le baptême aux 
nations barbares, au nom du divin Roi, ô saints et 
amis. 


XIV 

150. Saint Philippe ayant appris par une révélation 


Digitized by Google 



444 TRKMENVAN AN YTRON GUERCHES MARIA. 

An tut en deuoae * badezet 
Ho bout hepsy renunciet, 

151. Maz aez dan lech plen, pep heny, 

En on prezec hep uileni 

A quer mam Doe, Roe an profecy, 

He quer mam ha clouar Mary. 

152. Maz aez an disquiblyon dison hep eston quet 
Dan lichou ent priuez maz oent * yuez bezet 
Quent monet da deces an Guerchez benniguet 
Da prezec a Doe glan penaux ez oae ganet 

153 A corf an Guerches glan louan ha dianaf, 
Guerches net a defry ; goude hep sy muyaff 
Tri dez goude meruell hep fellell seuell scaff s 
Ez dazcorchas Map Doe goude he poan muyhaff; 

154. De disquiblion pep guis ef a apparissas 
Goude bezaff lazet ha merzeret en croas ; 

An tut claff hoz clefvet certen ha remedas 
Ha tut goude buhez difforch a dazorchas 4 ; 

155. Dan tut * bouzar [hep mar] ez rente ho cleuet. 
Dan tut dall pep quentel ez rente ho guelet. 

Dan tut loffr goude nech ez renthe ho iechet, 

Ha dan re paralisi yvez ho goazyet ; 

156. En Chana Galilee, (hennez nen deu queffrin ?) 

An map man dre amour a dour a guere guin, 
Pan edoae * en banves en les Archedeclin 

En creisic an couffy, en un fest anterin. 

[JOSEPH AB ARIMATHIA.] 

157. Me eu Ioseph hep sy ab Arimathia, 

Goude mervell Map Doe, hep quen 7 enoe netra, 

4 Var. En deuo. — 2 Don sichou en prevez maz oant. — 3 Scaff. — 
* Difforchan dacourchas. — 5 Dan dut. — 6 Edoa. — 7 Hequen. 
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d’en haut que les peuples qu’il avait baptisés avaient 
renié leur foi, 

151. S’en alla droit à chacun d’eux, parlant élo¬ 
quemment de la chère mère de Dieu, le Roi des pro¬ 
phètes, de sa chère Mère, la douce Marie. 

152. Les autres disciples, recueillis et sans crainte, 
se rendirent de même dans les lieux où ils avaient 
été avant d’assister au décès de la Vierge bénie, 
disant comment le Dieu saint était né 

153. Du corps d’une vierge sainte, humble et sans 
tache,d’une vierge très-pure; comment le fils de Dieu 
ressuscita, trois jours, ni plus ni moins, après une 
mort et un repos volontaires, et la plus grande 
douleur ; 

154. Comment il apparut à ses disciples, après 
avoir été mis à mort et martyrisé sur la croix, guéris¬ 
sant de leurs maladies les gens malades et ressus¬ 
citant après la vie les gens décédés ; 

155. Comment il rendait l’ouïe aux sourds, et la 
vue aux aveugles, et, après leur douleur, la santé aux 
lépreux, et aussi l’usage de leurs muscles aux para¬ 
lytiques ; 

156. Comment à Cana, en Galilée, (n’est-ce pas 
ici un grand mystère?) par amour et en bon fils, il 
changea l’eau en vin, étant à table, dans la cour de 
l’Architriclin, au milieu du banquet, dans une grande 
fête. 

[JOSEPH D’ARIMATHIE] 

157. « Moi qui suis Joseph dJArimathie, après la 
mort du fils de Dieu, je le mis, sans m’inquiéter 


Digitized by Google 



446 TREMENVAN AN YTRON GUERCHES MARIA. 

Me en laquas en bez prenet neuez amoae, 

Ha sur da penn tri dez ez savas a hane. 

158. Quement a yoae 1 guiryon eff ho disprisonas, 
Han’re a yoae 1 en tan bernn en iffern a mas, 

Ha quement a yoae glan a poan eff ho lamas ; 
Comps doare ho hanbout 3 hep dout so 4 hyrvout bras. 

159. Cals en guelas hep mar a se, 

Goude bout prennet en 4 bez se, 

Dazcorchet ha paet e die, 

Hac aet en neff hont dioar pep re. 

160. Dan * Ascension, guir Autronez, 

Ez aez en neff hont dyalahez 
Da reiff raeson ha guiryonez 
Ha roez 1 da pep nep en dellez. 

161. Dan 8 Panthecost, goude gorren, 

Guir Roe an glou, Autrou louen, 

A roase grâce de disquiblyen 
Maz vihemp 8 franc a pep anquen. 

162. Arre, da un dez goude henn, 

Ez duy da barnn, men lavar crenn, 

Hac eff e holl goat troat ha penn 
Quen puignaes eval en 10 croas prenn. 

163. Pep unan plen certen eno 
En lech dimez a gouvezo ; 

Coz na ioanc ne dianco 

Na paher fraez drez dellezo. 

164. Quement so en fez badezet 
Credet bezaff don pardonet, 

i y ar . a. ioa. — à A ioa. — 8 Ho han bout. — * Fo» — f An — 6 Da. — 
r Koe. — 8 Da. — 9 Mazviont. — i0 Afl. 
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de rien, dans une tombe que j’avais nouvellement 
achetée; et assurément au bout de trois jours il se 
leva de là. 

158. Quiconque était juste fut délivré de prison 
par lui ; et ceux qui étaient entassés dans le feu des 
enfers, de la condition desquels il est très-douloureux 
de parler, et ceux qui étaient saints, il les tira de peine. 

159. Après qu’il eut été enfermé dans sa tombe, 
beaucoup de gens le virent ressuscité, sa dette payée, 
et montant vers le ciel, là-haut, d’où il gouverne tout. 

160. A l’Ascension, nobles Seigneurs, il monta au 
ciel, pour rendre raison et justice, et faire place à 
qui le mérite. 

161. A la Pentecôte, après son élévation, le vrai 
Roi de la lumière, le joyeux Seigneur, donna la grâce 
à ses disciples pour nous délivrer de tout mal. 

162. Un jour, de nouveau, après ceci, il viendra en 
juge, je le dis fermement, tout pareil par le sang, les 
pieds et la tête à ce qu’il était dans la douleur, sur 
la croix de bois. 

163. Alors certes, il reconnaîtra parfaitement cha¬ 
cun sur place ; ni vieux, ni jeune, ne lui échappera 
sans payer cher selon ses mérites. 

164. Quiconque parmi vous a été baptisé et a la foi 
doit croire qu’il sera complètement pardonné ; si vous 
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Ma ne crethech ne bihech ' quet 
Pan rohech glan holl mat an bet. 

165. Goude tremen an matery 

A yoae scrivet en prophecy, 

E mam clouar, hegar Mary, 

Hep quet enoe a voe en ty, 

166. En ty, han maes, en oraeson, 

- Bet hep sy an Assumption ; 

Neuse en neff da bout Ytron 
Ez aez hep gaes, dre fin rayson. 

167 Corff hac eneffbeu en neffou 
Gant he map hep faut, he Autrou, 

En divez, an costez dehou, 

Goude cals a doan ha poanyou. 

168. Cals a tut santel he guelas 
En neffou tuhont pan montas 
Gant cals gracou, enorou bras, 

Oar an Aelez pan annezas. 

169. Quement a * creth dre nep doutancc 
Roe an belly ha he aliancc, 

Marbe den fur a espérance, 

Nenn dey J , am haval, en balance. » 

XV 

170. An Ioseph man ayoa guiryon 

A disquiblyon Doe guir Roen tron, 

A lavaras en he sermon 
Ez mirset he Assumption ; 

171. He Assumption ent hoantec 4 
Nep he mirhe, ne fallhe quet, 

1 Var . Ne bevach. — a Ia. — 3 Ne’n det. — 4 En. 
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n’avez pas la foi, vous ne le serez point, quand même 
vous donneriez tout l’or du monde. 

165. Après avoir accompli tout ce qui était marqué 
dans les prophéties, la bonne mère, la douce Marie 
demeura tranquillement dans sa maison; 

166. Dans sa maison, à la campagne, en prières 
jusqu’à son Assomption ; alors elle monta réellement 
au ciel pour en être la Dame, comme cela est juste. 

167 Et elle vit dans les deux, en corps et en âme, 
avec son fils et son Seigneur, assise à sa droite, enfin, 
après bien du mal et des peines. 

168 Beaucoup de saintes gens la virent monter 
là-haut dans le ciel, comblée de grâces et d’honneurs, 
èt prendre place au dessus des anges. 

169. Quiconque croit sans hésiter au Roi puissant 
et aux siens, s’il est homme sage et s’il, espère, n’ira 
pas, ce me'semble, dans la balance. » 

XV 

170. Ce Joseph qui était un des fidèles disciples de 
Dieu, le vrai Roi des trônes, dit, dans son sermon, 
que l’on fêtât l’Assomption de la'Yierge ; 

171. Que quiconque fêterait volontiers son As- 

-1 

TOME XL (X DE LA 4 « SÉRIE.) - 30 
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Ma be cristen * en fez badezet, 

Pe christenes ent * espreset ; 

472. Nep hep sy he hystorise 
Ha diouar e tra a rahe 
He scruiffaff leal, eval se, 

Cals a pardon a gounize. 

173. Yves nep he lenhe nac a rahe he lenn 

En hanu derch an Guerches cazres, Roanes guenn, 
Acarantez hep dout ouz map Doe, Roen noabrenn, 
Eff hac e holl study hy so ouz e diffenn. 

174. Nep he scruiffue na he deffe hy, 3 
Nac he mirhe net en e ty, 

Na tan, na dour, na drouc aly *, 

Ne coeze enn aff dre damany ; 

175. Pe eff a ve cloarec pe lie, * 

En han an • Guerches guynvidic, 

Pe eff ozech pe yvez groec, ’ 

He miret louen ez hoantec * ; 

176. Nep art Dyaoul foll dyboellet 
Eno nep tro ne noaeso quet 
Nan ty nan habitation 

Maz miret aes an oraeson ; 

177. Nep a myrhe an tremenvan 
An Guerches Mary din ha glan, 

Mar ganhet nep map en ty se 
Na merch, amhaval, eval se, 

178. An map se manc quet ne vihe 
Na foll hep sy, gouar an dra se, 


1 Var. Christen.— 2 En. — 3 Na ne deffezhy. — k Asy. — * Pe den lie. —• 
8 En hano. — 7 Gruec. — 8 Laouen en choamer. 
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somption ne.périrait point, étant chrétien baptisé dans 
la foi, ou chrétienne reconnue ; 

172 Que quiconque en raconterait l’histoire et la 
ferait écrire à ses frais, fidèlement, comme elle l’est 
ici, gagnerait beaucoup d’indulgences; 

173. Que de même quiconque la lirait ou la ferait 
lire, au saint nom de la belle Vierge, de la blanche 
Reine, par amour pour le fils de Dieu, le Roi des nuées, 
serait protégé par lui et tout ce qui le touche ; 

174 Que quiconque l’écrirait ou l’aurait et la gar¬ 
derait dans sa maison n’éprouverait aucun dommage 
ni par le feu, ni par l’eau, ni par suite de mauvais 
conseil ; 

175 Qu’il fût clerc ou laïque, qu’il fût homme ou 
femme, il serait bien gardé, selon ses désirs, au nom de 
la bienheureuse Vierge; 

176 Que nul artifice du diable fou et enragé ne 
nuira en aucune manière ni à la maison, ni à la de¬ 
meure où on la conservera en priant ; 

177 • Que quiconque fêterait le trépas de la digne et 
pure Vierge Marie, s’il naissait aucun fils dans sa mai¬ 
son, ou aucune fille aussi, je pense, 

178- Cet enfant ne' serait ni estropié, ni fou, 
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Rac an Guerches a impetras 
Eguit se priuilegou bras ; 

179. Nac en ty se ne marvhe quet 
A marv dicoffes, berr espet; 

Haman en tensor enoret, 

Nep a mir guir ne perill quet. 

180. Yvez ma be gruec oar guentlou 
En ty, maz ve scaff dieaffou ; 

Oar nep tro ne pirillo quet 

Hy nan croeadur assuret. 

181. Na nep tribuill mar be scuiellet 
Da nep dre guir he mirhe quet 
Couffha an Guerches espreset 

So merch ha mam ne voe blamet. 

182. Nep dre guir he miro neptro ne fallo quet ; 

E marv seder dezaff a vezo reuelet ; 

Mar delchet an tra man cren ez vezot * difennet 
Ouz pep tournant diguir pan finisso ho bet. 

183. Da dal seven hoz tremenvan 
An Guerches hepsy, Mari glan, 

Gant Aelez hac Archaelez scaff 
A duy do dezvez divezaff. 

184. En lichou prevez maz vezo, 

Gladou * hep trig ne diffîgo ; 

Quent e madou. fresq a cresquo, 

Na nep tra guir ne pirillo. 

1 Var. Ez vezac. — a Gradou. 
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(l’heureuse chose !) car la Vierge a obtenu pour cela 
de grands privilèges ; 

179 Et dans cette maison on ne mourrait point de 
mort subite et sans confession ; c’est ici un trésor 
d’honneur, et on ne court aucun danger quand on le 
garde. 

180. De même s’il y avait dans la maison une femme 
en couches, elle serait promptement délivrée; non,elle 
ne courrait aucun danger, ni elle ni son enfant, assu¬ 
rément ; 

181. Et aucune tribulation n’atteindrait celui qui 
serait vraiment fidèle au souvenir de la Vierge à la fois 
fille et mère sans reproche. 

182. Oui, quiconque lui sera vraiment fidèle ne pé¬ 
rira jamais; sa mort lui sera révélée. Si vous tenez 
bon à ceci, vous serez préservé de toute torture dia¬ 
bolique quand finira votre vie. 

183. Lorsqu’approchera votre mort, la Vierge sainte, 
Marie, avec les Anges et les Archanges rapides, viendra 

t 

assister à votre dernier jour. 

184. Dans les lieux secrets où elle sera, les vrais 
trésors ne manqueront pas; au contraire, les biens y 
augmenteront beaucoup, et rien de bon ne sera en 
péril. 
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XYI 

185. Me pet Doe Roen tir euyt hent, 

Don miret ni 1 hac hon holl querent. 

Ha nep a cret en Doe, Roe an sent, 

A vezo diouguel e pep hent. 

186. Quement a miro an tra man, 

Pedomp Doe, Roe an bet ledan, 

Don miret hep gou 2 ha souzan 
Hac ouz an barat a Sathan. 

187. Pedomp mam Doe an tir guyrion, 

He quer map clouar, he baron, 

Da reiff dimp guir confession 
Hep sy ha satisfacion s . 

188. Goude monet an bet gant tro 
Bontez Roe an Aelez hon bezo ; 

An Roe hep mar quet ne falho 
Da nep he mir hac e miro. 

189. Han Tat han Map han Speret glan, 

Try person commun en unan, 

Pan'duy deomp tremen an bet man 
Hon miro ouz barat Sathan. 

190. Maz vihemp, franc a pep anquen, 

Quer Autrou, en golou louen \ 

Gant Map Roen belly ancyen, 

En Baradoes pur flam ! Amen ! 

1 Var. Ny. — 3 Gaou. — 3 Satisfaclion. — * En goulou laotien. 
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XVI 

185. Je prie Dieu, le Roi de la terre» de nous con¬ 
server nous et tous nos amis, pendant notre voyage 
ici-bas. Qui croit en Dieu, le Roi des Saints, sera tran¬ 
quille en toute rencontre. 

186. Nous tous qui gardons cette fête, prions 
Dieu, le Roi du vaste monde, de nous préserver de mal 
et d’erreur et des tromperies de Satan. 

187. Prions la mère du vrai Dieu de la terre et 
son tendre et doux fils, son Seigneur, de nous donner 
une bonne confession avec la satisfaction. 

188. Qu’après avoir quitté le monde à notre tour, 
le Roi des Anges nous accueille dans sa bonté, ce Roi 
qui, certes, ne manquera pas à qui lui est et lui sera 
fidèle. 

189. Que le Père, le Fils -et le Saint-Esprit, ces trois 
personnes réunies en une seule, nous préservent des 
tromperies de Satan quand arrivera pour nous l’heure 
de sortir de ce monde. 

190. Puissions-nous, délivrés de tout mal, ô cher 
Seigneur, être reçus dans la lumière joyeuse par le 
Fils vénérable du Roi tout-puissant au très-brillant 
Paradis ! — Amen ! 

FIN DU TRÉPAS. 

Hersart de la Villemarqué. 
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LOUIS DE LA TRÉMOILLE 

ET LA GUERRE DE BRETAGNE 

EN 1488 * 


VI 

La campagne de La Trémoille en Bretagne est une action com¬ 
plète divisée en trois parties. La prise de Châleaubriant et celle 
d’Ancenis (23 avril, 19 mai 1488) représentent le prologue; le 
siège de Fougères et la bataille de Saint Aubin-du-Cormier (12-19 
et 28 juillet) sont la péripétie, le point culminant du drame ; la 
prise de Dinan et celle de Saint-Malo (7 et 14 août) en forment 
l’épilogue; le traité du Verger (21 août), le dénoûment. 

Ce n’est pas sans raison que La Trémoille,après avoir débarrassé 
la frontière d’Anjou des deux places bretonnes qui la dominaient, se 
donna pour objectif Fougères. Il voulait s’avancer en Bretagne 
en gardant avec la France, sa base d’opération, des commu¬ 
nications assurées. Entre la zone frontière de la Bretagne et 
l’intérieur du pays, Rennes et Nantes s’interposaient comme deux 
grands boulevards, qu’il fallait tourner ou emporter. Attaquer lun 
ou l’autre, c’était risquer un échec presque certain, le siège de 
Nantes (en 1487) l’avait prouvé, et La Trémoille était trop prudent 
pour courir une pareille aventure. Il fallait donc tourner ces deux 
villes et pénétrer en Bretagne soit par le sud, en passant la Vilaine du 

* D’après la Correspondance de Charles VIH et de ses conseillers avec Louis II 
de la Trémoille pendant la guerre de Bretagne (1488), publiée sur les originaux 
par Louis de la Trémoille, Paris, 1875. — Nantes, imprimerie Vincent Forest et 
Émile Grimaud. Un vol. gr. in-8°. — Voir le N° de septembre dernier, pp. 188-211. 
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côté de Redon et marchant de là vers Vannes, soit par le nord du côté 
de Dinan,en marchant vers Saint-Brieuc et Guingamp.La première 
voie était la plus périlleuse : on avait derrière soi tout à la fois 
Rennes et Nantes; les Bretons en s’appuyant, comme ils le fai¬ 
saient sur ces deux places et en combinant bien leurs mouvements, 
pouvaient facilement couper la ligne de communication de l’armée 
française ou la prendre dans un étau quand il lui faudrait rega¬ 
gner la France. 

Par l’autre voie au contraire, on n’avait que Rennes derrière 
soi : de plus, les Français occupaient déjà Saint-Aubin et Bol, deux 
places trop petites et trop faibles pour avoir par elles-mêmes une 
valeur sérieuse, mais qui, appuyées sur une troisième plus forte 
et mieux outillée, comme était Fougères,deviendraient d’une grande 
ressource. Solidement établis à Fougères, avec Saint-Aubin pour 
avant-poste à six lieues de Rennes, les Français pourraient effica¬ 
cement surveiller cette dernière ville et la tenir en échec; par Dol, 
leur autre avant-poste, ils en feraient autant à Saint-Malo, et auraient 
de grandes facilités pour attaquer Dinan : Dinan pris, Rennes et 
Saint-Malo masqués, ils pourraient s’avancer en Bretagne sans rien 
craindre pour leurs communications. 

Telle était, dans cette campagne, l’importance d’une attaque contre 
Fougères. Sitôt Ancenis pris et démoli, on doit donc s’attendre à voir 
l’armée française monter vers le nord pour entreprendre celle opé¬ 
ration capitale, résolue par Charles VIII, sur la proposition de 
La Trémoille, quelques jours après la prise de Châteaubriant. Elle 
n’en fit rien. Ancenis avait capitulé le 19 mai, Fougères ne fut as¬ 
siégée que le 12 juillet. L’intervalle entre ces deux dates est occupé 
par une série de négociations et de trêves successives, dont le but, 
la prolongation surtout de la part des Français, se comprend diffi¬ 
cilement. Que les Bretons, si malmenés depuis le commencement 
de la campagne, aient éprouvé le besoin de panser leurs plaies, de 
rassembler de nouveaux éléments de résistance, rien de plus naturel. 
L’intérêt des Français était de poursuivre vivement leur fortune, de 
ne pas laisser respirer leurs adversaires, de les accabler sous la 
rapidité de leùrs sùccê$,deles obliger à subir la paix qu’il plairait 
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au roi de dicter. Cependant dès le 20 mal, l’amiral de Graville 
écrit à La Trémoille : « Les Bretons demandent une trêve de quinze 
jours, ce que bonnement on ne peut leur refuser » (n° 87, p. 104). 

11 engage, il est vrai, La Trémoille, avant la trêve, à prendre 
« une meschante place des bords de la Loire », le Loroux-Botereau 
qui « a fait dommaige de cent mille escuz en Poitou. » Et le roi 
ajoute deux jours après : « Pourceque ladite trêve n’est pas encore 
» prise, sy vous pouvyez entre cy et là faire quelque exploict à 
» ces petites places du cousté de Clisson et le clos de Raiz, qui ont 
» tant fait de mal cette année, et les mectre en bon estât inconti- 
» nent qu’ilz seroient prises, ce ne seroit point perle de temps, 

» mais ung très grand bien pour nostre pays d’Anjou et de Poictou » 
(n° 92, p. 109). Un tel langage n’est guère pacifique. Sur la trêve 
elle-même Graville, fidèle écho des pensées de la cour de France, 
s’exprime ainsi, dans une lettre à La Trémoille du 28 mai : « En 
» tant que vous dictes que ce n’est qu’ung amusement de ceste trêve, 

» c’est la vraye vérité, et ne fault point que vous faciez double du 
» contraire » (n° 100, p. 117). Mais qui avait intérêt à cet amuse - » 
ment? Ce ne pouvait être les Français, car Graville ajoute immé¬ 
diatement : « Etsy vous dy que si vous ne faictes quelque exploict 
» entre cy et troys sepmaines, je croy que vous ne ferez de 
» ceste saison guères grant chose ou quartier de par deçà, et ce 
» que je vous escrips n’est point sans cause. » Alors pourquoi faire 
cette trêve? 

Cependant elle fut conclue le l Gr juin pour quinze jours 4 ; le 13 
ou le 14, elle fut prolongée jusqu’au 20 ou 21 (n os 117,118,122 y 
pp. 132, 134,137), — puis, le 19, jusqu'au 26 (n os 128 et 216, 
p. 143 et 242) 2 , — ensuite jusqu’au 29 (n° 138, p. 154), — enfin, 
le 1 er juillet, jusqu’au 6 de ce mois inclusivement (n° 140, p. 156). 
Sous ces prolongations répétées se cachait sans doute, du côté de 
la France, un désir ou un dessein que nous ne connaissons pas ; 
ces retards dans l’action ne pouvaient être motivés par le be¬ 
soin de compléter la préparation, car, le 23 juin, Graville écrivait 

4 D. Morice, Preuves de l’Histoire de Bretagne, t. III, col. 587-589. 

* Y. aussi Reg. de la Chancellerie de Bretagne , de 1487-1488, f. 205 r\ 
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à La Trémoille : « Le siège que vous savez (celui de Fougères) est 
» conclud, el en sont tous les appareils preslz, tant gens que 
» artillerie « (n° 132, p. 147). Il y a là une petite énigme diploma¬ 
tique, dont on finira sans doute par trouver le mol. Provisoirement, 
je serais porté à croire — sans rien affirmer, bien entendu,— qu’il 
y aurait lieu de le chercher du côté de l’Angleterre ; le comte de 
Scales venait d’amener en Bretagne (avant le 25 mai) un petit 
secours de 7 à 800 archers anglais, dont les Bretons enflaient 
le chiffre et faisaient grand bruit; le roi Henri VII avait, dès le 
27 mai, écrit à Charles VIII pour désavouer cette intervention, mais 
sa lettre avait un caractère si confidentiel qu’elle est restée in¬ 
connue jusqu’à la publication récente de M. le duc de La Trémoille; 
je soupçonne qu’avant de rouvrir les hostilités, la cour de France 
désirait, espérait même obtenir du prince anglais un désaveu public 
el peut-être un ordre formel à Scales de revenir en Angleterre. 

Le caractère de cette trêve ne fut pas le même pendant toute 
sa durée. Jusqu’au 16 juin, elle comporta une cessation absolue 
d’hostilités et une immobilité complète des belligérants; elle 
fut de part et d’autre mal observée. Ainsi, dans un acte du 6 juin 
1488, le conseil de ville de Rennes dit « qu’il a esté fait rapport 
» à Rennes que, à l’occasion d’une destrousse naguères faicle 
» par les gens du duc nostre souverain seigneur, ès fors bourgs 
» de Vitré, sur les Françoys 1 , les ditz Françoys ont fait entre- 
» prinse de piller ceste nuyt les forsbourgs de Rennes », et le con¬ 
seil ordonne au « capitaine Perrot et sa compaignic, à ung nommé 
» Jacques, capitaine de nombre d’Angloys el sa compaignie, se tenir 
» et faire le guet toute la nuyt èsdilz forsbourgs, aflin de iceulx 
» forsbourgs garder et préserver des Françoys 2 . » Ainsi, encore 
nous trouvons, dans les registres de la Chancellerie de Bretagne, 
sous la date du 10 juin, l’extrait d’une ordonnance ducale ou « man- 
» dement s’adressant à Thébaud du Maz, s r de la Rivière, de assem- 
» bler des bons corps des parroisses d’Amanlys, Janzé, Piré, Chancé, 

1 Vitré était occupé par une garnison française. Détrousse est synonyme de défaite, 
échec, surprise. 

a Arch. de la ville de Rennes, liasse 4. 
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» Oucé, Saint-Aubin (du Pavail), Louvigné (de Bais) et Molins, en 
» tel numbre qu’il verra estre requis, pour erapescher les François 
» de faire des courses, prinses et pilleries sur lesdictes parrois- 
> ses 4 . » 

Du 16 au 30 juin, le régime de la trêve imposa de part et d’autre 
abstention d’hostilités, étant stipulé « que l’armée du roi ne feroit 
» nulle course outre la rivière de Vilaine et ne passeroit Vitré ou 
}> Marcillé », mais « pourra loger et desloger sur les païs que le roi 
» tient en Bretagne et y prendre des vivres, sans passer le chemin 
» qui va de Laval à Vitré » (n 08 122 et 216, p. 137 et 242). Enfin, 
après le 30 juin, le roi accorda seulement que l’armée de La Tré- 
moille ne mettrait le siège devant aucune place avant le 7 juillet, 
« et ce temps pendant chascunfera du mieulx qu’il pourra a . » 

VII 

En suite des obligations imposées par les trêves, La Trémoille 
et son armée ne quittèrent Ancenis que le 17 juin 1488 (n° 123, p. 
138). Il arriva le 20 à Martigné-Ferchaud, il y était le 22, le 23, et 
n’en partit que le 25 (n 05 132 et 134, p. 147 et 149), pour aller à 
Marcillé et de là camper à une lieue et demie seulement au sud 
de Vitré, au Pont d'Etrelles 3 , où il arriva avant le 30 juin et 
qu’il quitta le 2 juillet pour se rendre, le jour même, à Châtillon en 
Vendelais, à peu près à moit : é chemin entre Vitré et Fougères 4 
(n 08 140 et 144, p. 155, 156, 159). Il avait là son camp et son 
quartier général, mais une partie de son armée était logée derrière 
lui dans Vitré même, comme le prouve cette Curieuse lettre, que 
le roi lui écrivit d’Angers le 4 juillet : 

4 Reg.de la Chanc. de Bret. de 1487-1488. 

a Correspondan t de Charles VIII, n° 140, p. 156. Tous ces détails sur le régime 
des trêves et sur leur prolongation après le 26 juin étaient inconnus avant ta publi¬ 
cation de ta Correspondance de Charles VIII. 

3 M. le duc de La Trémoille imi rime « Port de Tresle », tout en plaçant (dans sa 
table des noms de lieux et de personnes) cette localité en la e’ 4 d’Etrelles, où elle 
se trouve effectivement. Mais le véritable nom de ce village est Pont d’Etrelles, et 
il est ainsi nommé parce qu’il touche le pont sur lequel la route de Vitré à laGuerche 
franchit une petite rivière formant le rameau méridional de la Vilaine. 

* A 3 lieues au nord de Vitré et à 4 lieues environ au sud de ïougères* ' 
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« Cher et féal cousin, nustre très cher et très amé cousin le 
comte de Laval (seigneur de Vitré) nous a dit et remonslré qu’il a 
esté adverly que, au partemenl de nostre armée pour tirer plus 
avant, vous estes délibéré de faire mectre te feu aux faulxbourgs de 
sa ville de Vitré, et aussi que nostre armée fait de grans maulx et 
foulles à ses subgeclz des terres et seigneuries qu’il a par delà; 
qui est très-mal fait, attendu ce que, par autres noz lectres, vous en 
avions escript *. A cesle cause et que, pour riens, ne vouldrions 
souffrir aucun dommaige eslre faict à nostredit cousin ne à 
ses subgeclz, ne louchez point ausditz faulxbourgs, et advisez de 
donner ordre au demourant de ses terres et subgeclz en manière 
qu’il n’ait plus cause de s’en plaindre: car vous savez les services 
qu’il nous a failz et fait chascun jour, lesquelz nous voulons bien 
recongnoistre a . » 

Il est étrange de voir le chef de l’armée française menacer 
de la sorte un des rares seigneurs bretons restés dans le parti 
français; mais, d’après le témoignage de divers document- inédits 
(qu’il serait trop long de faire connaître ici), le comte de Laval 
était loin d’être aussi dévoué à la France que le roi semble le dire. 
Prochement allié au duc de Bretagne, il aurait voulu garder la 
neutralité; s’il avait reçu un peu malgré lui une garnison française 
dans Vitré, il ne voulait pas laisser cette place servir de point 
d’appui à des attaques directes contre la Bretagne. Quant aux habi¬ 
tants de la ville et de la baronnie de Vitré, ils ne cachaient point 
leurs sentiments bretons et avaient joué aux Français plus d’un 
mauvais tour ; sans doute on les soupçonnait d’avoir favorisé la 
détrousse qui faisait bruit à Rennes le 6 juin; souvent aussi ils se 
jetaient, pour les piller, sur les terres de la frontière française, 
non sur le comté de Laval qui était à leur seigneur, mais sur la 
baronnie de Craon qui appartenait à Louis de La Trémoille 3 : de là 
le courroux de celui-ci. Le roi de France avait tant d’intérêt à 

4 Le 20 juin 1488, dans la Corresp. de Charles VIII, n* 129, p. 144. 

9 Corresp. de Charles VIII, n* 148, p. 164, 165. 

8 Voir Corresp de Charles VIII, n* 119, p. 135, lettre de Graville à La Trémoille 
du 14 juin 1488. 
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retenir dans son parti le comte de Laval qu’il passait par dessus tout 
et gardait vis-à-vis de lui les plus grands ménagements. 

Sacrifiant sa vengeance à son devoir, La Trémoille ne songea 
plus qu’au siège de Fougères. Il était déjà allé reconnaître la place 
(n° 151, p. 167), quand le roi, rompant définitivement toute trêve 
avec les Bretons, lui écrivit le 9 juillet : « Au regard de vostre 
» siège, n’y dissimulez plus, car ce qu’ilz nous ont entretenu de 
» parolles jusques icy n’est que abuz... Faites en tout la diligence 
» possible et nous servez en cet affaire, qui est des plus grans 
» que nous puissions avoir ; et de nostre part ne faictes point 
» de double qu’il n’y sera riens épargné, quelque chose que 
» ce soit. » En même temps, quoiqu’il eût déjà notablement ren- 
forcé son armée, Charles VIII lui annonçait l’envoi d’une nouvelle 
bande de Suisses (n° 155, p. 173). Trois jours après, La Trémoille 
posait le siège devant Fougères. 

VIII 

Cette place passait alors pour une des meilleures de Breta¬ 
gne, « la plus forte après Nantes », dit Jaligny. Elle vivait sur le sou¬ 
venir de son dernier siège, celui de 1449, qui avait duré deux mois 
et imposé au duc de Bretagne, assisté d’une grosse armée, de labo¬ 
rieux efforts pour reprendre la ville sur les Anglais, qui, eux, ne 
l’avaient eue que par surprise et trahison en pleine paix. 
Depuis lors, le duc François II en avait encore accru et mo¬ 
difié les fortifications, en vue des exigences imposées par la 
force croissante de l’artillerie. Les Bretons étaient donc portés 
à croire qu’elle arrêterait longtemps les Français et donnerait 
à leur armée tout loisir de se concentrer, de s’approvisionner et de 
se bien préparer pour venir attaquer les assiégeants. Ceux-ci 
jugeaient des choses autrement, et si Jaligny a trouvé bon d’exagé¬ 
rer, après le succès, la difficulté vaincue, les capitaines de l’armée 
française n’en prédisaient pas moins, dès le mois de mai 1488, que 
Fougères serait prise en six jours, en raison de a la fureur de 
» l’artillerie, qui est si merveilleuse, disait l’un d’eux 4 , qu’il n’est 

4 Pierre d’Urfè, grand écuyer de France, voir la Carresp.de Charles * F///, n° 79, p.95. . 
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» homme qui ne soit estonné en une petite place comme ceste-là. » 
Et malheureusement ils voyaient juste. Les choses avaient bien changé 
depuis 1449, quant à la force respective de l’attaque et de la défense 
des places : jusque vers 1450, la défense était restée plus forte que 
l’attaque ; après cette date, et surtout après les grands progrès de 
l’artillerie sous Louis XI et Charles VIII, ce fut tout le contraire. 

Les canons en fonte de cuivre n’étaient plus réduits aux boulets 
de pierre, comme les grossières bombardes des premiers temps; 
ils lançaient des boulets de fer, bien autrement efficaces, et pour 
qui c’était un jeu de hure brèche dans les grandes murailles de 
l’âge féodal, dont on ne pouvait se résoudre à diminuer la 
hauteur, devenue pour les assiégés une cause de ruine. Une 
meilleure fabrication de la poudre avait accru la portée des pièces, 
et avec le tir parabolique, quand il s’agissait d’une petite ville 
comme celles que la Trémoille attaquait, l’assiégeant la pouvait 
couvrir toute de ses feux, fatiguant sans cesse la garnison dans 
l’intérieur de la place, surtout l’empêchant d’élever, en arrière des 
murailles , de nouvelles défenses — en bois et terre — qui 
eussent formé, après la brèche, un obstacle plus résistant et plus 
efficace. Or, un auteur de cette époque très-compétent, dit : 
« Il est impossible d’appeler aujourd’hui place forte un lieu où les 
y> troupes qui le défendent ne peuvent se retirer derrière de nou- 
j> veaux fossés et de nouveaux remparts; telle est la violence de 
» l’artillerie que c’est tomber aujourd’hui dans une erreur funeste 
» que de fonder son salut sur la force d’un mur unique ou d’un 
» seul retranchement *. i> 

Quand, avec cela, une petite ville se trouvait complètement inves¬ 
tie par des forces supérieures, les assiégés voyant ruiner leurs dé¬ 
fenses sans pouvoir en élever d’autres, se voyant écrasés eux-mêmes 
par l’artillerie ennemie, dès qu’ils perdaient espoir de secours, ils 
perdaient courage, ils se démoralisaient, et ils rendaient la place 
sous huit jours. Ainsi étaient naguère tombés Anccnis et Châleau- 
briant, assiégés par les Français. Et, en pareille situation, les Fran- 

* Machiavel, P Art de la Guerre, livre VII, Irad. fraiiç. du Panthéon lillér. 1.1, 
p. 393 ; et Discours sur Tile lin , livre II, ch. XVII, ibid.» p. 517. 
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çais ne faisaient pas mieux : assiégés dans Vannes par les Bretons, 
ils avaient, eux aussi, tenu huit jours, du 25 février au 3 mars 1488. 
C’était la loi commune. Fougères allait la subir. 

IX 

Quand le siège fut mis, le vicomte de Coëtmen, capitaine de 
Fougères, n’était pas dans cette ville, il était dans l’armée que le 
duc réunissait pour la secourir. La défense fut dirigée par son 
lieutenant, Jean de Romillé. La garnison (selon Jaligny) était 
de 2 à 3,000 hommes. L’ennemi approchant, elle sortit pour 
lui disputer.le terrain et l’empêcher de poser le siège; mais que 
pouvait-elle contre l’armée de La Trémoille qui, toujours tenue 
au complet et même renforcée depuis le commencement de la 
campagne, devait monter en ce moment à 15,000 hommes? La 
garnison fut rudement repoussée derrière ses remparts, où elle 
se défendit bien. Jaligny ajoute « qu’en moins d’un jour toutes les 
» defenses du costé du siège furent ostées aux assiégez *. > Cela ne 
peut s’entendre que des défenses extérieures, boulevards, bastilles, 
chemins couverts, etc., que l’on établissait en dehors et en avant des 
murailles. En ce sens même, l’assertion de Jaligny n’est pas exacte, 
car le 14 juillet, à neuf heures du matin , La Trémoille écrivait à 
Charles VIII qu’il était « devant les deux boullevars de Sainct Lyé- 
> nard et de Roger 2 , à c’est-à-dire devant les fortifications avancées 
qui défendaient deux des portes de Fougères, la porte Saint-Léonard 
et la porte Roger; et le 15, à neuf heures du soir, écrivant de nou¬ 
veau au roi, il ne lui annonçai aucun progrès, aucun mouvement 
de l’armée assiégeante *, qui, d’après cela, dut rester au moins deux 
jours devant ces boulevards. 

4 Hisl . de Charles VIII de Godefroy, édit. 1684, p. 5t. 

3 Corrcsp. de Charles VIII, n* 159, p. 177. 

3 Cela résulte de la Corresp. de Charles VIII, n* 162, p. 182 (lettre du 16 juillet). 
— Le roi, qui a toujours soin de relever les succès de son général et de l’en féliji- 
ter, qui d’aillcnrs répond ici à sa lettre chapitre par chapitre, ne dit pas un mot du 
progrès des assiégeants devant Fougères; il y a plutôt lieu de croire que La Tré¬ 
moille s’était montré, dans sa lettre du 15, quelque peu inquiet de l’énergique ré¬ 
sistance des assiégés, car le roi ne parle que de renforts à lui envoyer, en armes et 
en hommes. 
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Entre ces deux lettres de La Trémoille il s’élait pourtant produit 
un fait important : la garnison française de Dol, forte d’environ 
200 lances 1 — soit 4,200 hommes de guerre —- avait évacué cette 
petite place, qui n’était pas sûre, pour joindre l’armée de La Tré¬ 
moille (n° 162, page 183), ce qui permit à celui-ci de compléter 
l’investissement de Fougères, car avant le 15 juillet, il n’avait pas 
encore réussi à « clorre son siège » (n° 159, p. 178), c’est-à-dire 
à investir la ville complètement. C’était là à ses yeux la condition 
nécessaire d’un prompt succès 2 ; aussi n’hésita-t-il point à prendre 
la garnison de Dol, malgré les répugnances de Charles VIII, tenté 
de voir dans l'abandon de cette bicoque une sorte de honte 
pour ses armes 3 . Au début du siège, les gens de Fougères avaient 
envoyé aux chefs de l’armée bretonne le capitaine Rogues, qui rem¬ 
plit sa mission sans encombre* 4 . La situation devenant plus critique 
et nul secours ne venant, on dépêcha un second messager, Jacquet 
Doré; mais celui ci, on ne le revit pas : quand il voulut rentrer dans 
Fougères, il fut pris par les Français 5 qui avaient complété leurs 

* V. Corr. de Charles VIII , n* 71, p. 82. 

2 Ibid., n* 150, p. 166. 

3 Ibid., n°‘ 153, 155, 162, pp. 169-170,172, 183. 

4 Dans le compte inédit de François Lasne, receveur et miseur de la communauté 
de ville de Fougères en 1488, on lit cet article: « Au cappitaine Rogues, lequel 
fut envoyé durant le siège devers l’armée pour porter leclres de par les cappilaines 
à Mons' le duc d’Orléans et à Mons r le prince (d’Orange), luy a poyé ce miseur un 
cscu d’or, pour ce xxxv s. » Je dois la communication de ce compte à mon excellent 
ami M. Léon Maupillé. 

5 « A Jaquçt Doré, lequel fut envoyé, de par les s” et officiers de Foutgéres, 
dévers l’armée, pour leur faire savoir des nouvelles que le siège esloyl devant 
Foulgères et demender du secours et que basloint fort Ja ville, luy a poyé ce miseur 
(François Lasne), pour son detfroy la somme de xl s. — Jehan Cochet, contrerolle 
des deniers de la rcparacion de la ville de Foulgères, cerliftie que led. Jaquel Doré, 
en s’en retournant de l’armée du Duc, fut prins à prinsonnier des Franczoys, et après 
fist ajourner ce miseur davanl le provost des marescbaulx aud. lieu de Foulgères, et 
lui demendoit grant somme d’argent pour sa renezon, et fut appointé entr’elx à la 
somme de doze livres monnoie, quelle somme ce miseur a poyée aud. Jaquet Doré, et 
l’en quicta, ainsi que apert parrelocion et quittance signée de mon signe manuel cy mis 
le 12* jour d’aougsl l’an 1488. (Signé au bas de la page) J. Cochet. » Compte inédit 
de François Lasne, miseur de Fougères en 1488. Cet article suit immédiatement celu t 
qui concerne le capitaine Rogues. 
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lignes d’investissement et achevé de dxlorre leur siège. » La ville 
était désormais privée de toute communication avec le dehors. 

Le roi ne cessait pas d’ailleurs de renforcer l’armée de siège ; 
jusqu’à la prise de Fougères, ce fut son occupation et sa préoccu¬ 
pation constante, ses lettres du 9 au 18 juillet sont curieuses à cet 
égard : il envoie d’abord des troupes d’élite et d’armes spéciales, 
des fantassins suisses (n° 155, p. 173), des pionniers, des arbalé¬ 
triers et des « artilliers » (n° 159, p. 177-178), puis des gens de 
pied à foison, il en tire jusque d’Auvergne (n°* 159,162, p. 177, 
182). Mais le nombre ne sert de rien s’il n’est soutenu, dirigé par 
des officiers habiles, et le roi, non content de ceux que comptait déjà 
son armée, expédie Coup sur coup à La Trémoille un Suisse, ingé¬ 
nieur de renom, Sixl Sequetorf, « quel est homme, dit le roi, pour 
» nous faire de grans services en la guerre, mesmement en un 
» siège à faire ponts et autres habiletez et sublillitez, vaillant 
» homme de sa personne » (n° 158, p. 176),— Jean Segeuser,autre 
Suisse, « filz de chevalier et de bonne maison », recommandé spé¬ 
cialement au roi « par ceulx de la cité de Berne » (n° 161, p. 181), 
— puis le s r de Baudricourt, gouverneur de Bourgogne, capitaine 
d’expérience et de renom ; Champerroux, brûlant du désir de faire 
payer aux Bretons l’échec qu’il avait reçu d’eux à Vannes; et encore 
le.bâtard de Bourbon, le sire de Colombiers, etc., (n os 162 et 165, 
p. 182 et 186). 

Avec de telles forces, le siège devait marcher vite. Le 17 juillet, 
à midi, La Trémoille annonçait à Charles VIII « la batterie qu’il 
» avoit faite au portail de Rogier et au pan de mur d’emprès 
» la tour de Montfremery, et aussi l’autre batterie que fait le grand 
» escuyer (Pierre d’Urfé), au boulevard de Saint Liénard, de la 
» tour de l’eschauguelte et d’un pan de mur qui est en ce 
» quartier-là \ » Ainsi l’armée assiégeante n’était plus devant les 
boulevards Roger et Saint Léonard, mais dedans; elle avait emporté 
les défenses extérieures de la place et s’y était logée, elle battait 


1 Corrcsp. de Charles MH, n° 164, p. 185, el D. Morice, Hisl . de Brel., t. II, 

p. CCL. 
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directement, en quatre endroits, les portes et les murailles de 
Fougères. 

En même temps ses pionniers exécutaient un travail difficile, 
qui donne grande idée de l’habileté des ingénieurs français : 

« Au dessus de la ville, dit Jaligny, la petite rivière qui passe par 
» dedans fut détournée et divertie ailleurs, dont ils (les Bretons) 

* croyoient bien qu’on ne pourroit jamais venir à bout 4 . » 
La Correspondance de Charles VIII ne mentionne point cette 
opération, dont on ne saisit pas d’abord l’utilité. Le château de 
Fougères s’élève au fond d’un ravin abrupt, où coule, du Nord au 
Sud, le Nançon. La ville, qui touche au château par son extrémité 
Ouest, s’allonge en boyau pour gravir la pente rapide du coteau Est, 
et se développe ensuite sur le plateau entre les points marqués jadis 
par la porte Saint-Léonard (au Sud) et la porte Roger (au Nord). 
L’artillerie française attaquait donc la partie haute de la place, qui 
domine tout le reste, et d’où l’on pouvait battre, non-seulement 
la basse ville, mais le château, de façon à le rendre intenable. 
Cette partie de l’enceinte une fois gagnée, il semble que la lutte 
devait finir forcément, et le détournement du Nançon rester sans 
objet. 

Cependant la position du château de Fougères, nulle contre une 
attaque d’artillerie, avait un mérite encore très-apprécié à la fin du 
XV e siècle : des réservoirs alimentés par l’eau du Nançon permet¬ 
taient d’inonder la vallée et de rendre la forteresse inaccessible 2 . 
Une poignée d’hommes résolus, s’y jetant après la prise de la 
ville, auraient été garantis contre un assaut par la profondeur de 
ce lac improvisé, contre l’artillerie par les caves et souterrains du 

1 Hist. de Charles VIII, par Godefroy, édit. 1684, p. 5t. 

* « Pour compléter la défense de la place (du château de Fougères), on 
. avait ménagé trois grands réservoirs, qui étaient entretenus par les eaux du 
Nançon et qui en rendaient les approches très-difficiles. Les deux premiers de ce 
réservoirs étaient désignés sous le nom d’étang de la Couarde. > — Le troisième 
était « l’étang de Rouillard, immédiatement au dessous du château... — Pour 
inonder les approches du château, il suffisait de fermer les écluses qui donnaient 
passage à la rivière, et bientôt tous les abords présentaient l’aspect d’un lac assez 
profond pour qu’il fût très-dangereux de le franchir. » — L. Maupillé, Notice his¬ 
torique sur Fougères , 1846, p. 136-137, cf. p. 82. 
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château ; tant qu’ils auraient eu des vivres, ils eussent pu se main¬ 
tenir, donnant à l’armée bretonne le temps d’arriver, tout au 
moins retenant longuement autour d’une masure tous les efforts de 
l’armée française. Il y avait dans la garnison de Fougères des élé¬ 
ments énergiques, des cœurs intrépides, très-capables de tenter 
celte aventure. En détournant le Nançon, La Trémoille leur en ôta 
le moyen *. 

Il prit Fougères par composition le samedi 19 juillet 1488. Celte 
date, très-importante à connaître et cependant inconnue jusqu’à 
présent, est fixée par une lettre du sire de Beaujeu, du 20 juillet, 
où il dit à La Trémoille : — « J’ay receu voz lectres et veu ce 
» que avez escript au roi touchant la composicion de Fougièrès, 

» en quoy vous et les capitaines qui sont par delà vous estes très 
» bien acquiclez » (n° 167, p. 187). Il y a une lettre de Graville du 
même jour et à peu près de même teneur (n° 168, p. 188). La 
composition devait être de la veille, car La Trémoille n’avait pu 
manquer d’en informer Charles VIII immédiatement, et ses lettres 
mettaient au plus quatorze heures pour aller à Angers, où était le 
roi (voir n° 159, p. 177). Cette date est d’ailleurs écrite en toutes 
lettres dans le compte (inédit) de François Lasne, miseur de Fou¬ 
gères en 1488, où on lit l’article suivant : 

« A ce miseur, lequel mist au boulouvert de Rillé, — dempuix 
le vignt troiziesme jour de décembre l’an mil quatre cens quatre 
» vigns et sept jucques au dix neufftesme jour de juillet enssuivanl , 
» que la ville de Foulgeres fui rendue au roy, — par chescune 
» nuyt, ung franc archier à faire le guect au long de la nuyt avec- 
» ques le guect ordinaire, pour la seurté et garde de la ville : que 
» sont deux cens sept nuitz : a poyé ce misejur pour chescune nuyt 

4 M. Maupillé, si compétent sur tout ce qui touche l’histoire de Fougères, 
semble mettre en doute ce travail de détournement du Nonçori (Notice hist. sur 
Fougères , p. 106, note). Ccqendant une erreur de ce genre ne serait guère conce¬ 
vable chez Jaligny, contemporain, secrétaire du sire de Beaujeu, informé directe¬ 
ment par les capitaines de l’armée française, peut-être présent au siège. Son témoi¬ 
gnage signifie au moins que les ingénieurs français prirent des mesures propres à 
rendre impossible l’inondation de la vallée par les eaux de la rivière. 
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» quinze Jeniers, vault le tout dèsdicles nuylz, audict pris, xii 1. 

» xviii s îx d* » 

La Trémoille accorda à Fougères une a bonne composition » 1 : 
les personnes et les biens furent respectés, la garnison put sortir 
vie et bagues sauves et aller où elle voudrait. Il semble toutefois, 
comme on le verra plus loin, qu’elle fut retenue quelques jours 
dans la ville avant de pouvoir profiter de celte faculté. 

X 

Après la prise de Fougères, comme après celle de Châleaubriant, 
revient cette question : où était et que faisait l’armée bretonne? 

Nous l’avons laissée le 22 mai 1488, c’est-à-dire après la prise 
d’Ancenis, campée à Bain. Elle occupait aussi, à ce moment, la 
forêt de Teillay 2 , entre la paroisse de Rougé et celle d’Ercé en la 
Mée. Quelques jours après, elle reculait vers l’Ouest, sans doute 
afin de mettre entre elle et l’armée française le cours de la Vilaine: 
l’archevêque de Bordeaux et le s r de Morvilliers, envoyés par le roi 
de France vers le duc de Bretagne pour négocier une trêve, écri¬ 
vaient de Nantes à La Trémoille le 25 mai : « Nous ne vous escri- 

vons rien de ce pour quoy suimes icy v»*nuz, pourceque l’on n’y 
» peut assoir conclusion sans avoir ouy les avis de MM. d’Orléans 
» eide Dunoys, devers lesquelz ilz envoient aujourd’hui à Lohiac 
> (Lohéac), où est l’armée du Duc 3 . 

La trêve — on l’a vu — fut conclue le 1 er juin pour durer jus¬ 
qu’au 15; elle dut opérer la dispersion presque totale de l’armée 
bretonne ; milices paroissiales et milices féodales, francs-archers et 
tenanciers nobles, retenus sous les armes depuis près de deux mois, 

» C’est le mot d’Alain Bouchart, le seul chroniqueur qui parle des conditions de 
la capitulation de Fougères. 

2 Le 22 mai i4S8, ordre du conseil des bourgeois de Rennes aux miseurs de cetle 
ville de « poier et bailler 40 s. monnoie à Henri de Trelan, quel envoyons présentement 
* (disent les bourgeois) à Uain el à Teillay pour savoir des nouvelles de Tost et tles 
» courses des Franczoys. - (Arch. de Rennes, Annexes aux comptes des miseurs). 

3 Corresp. de Charles Vlll, n° 96, p. 113. C’est à cette retraite des Bretons der¬ 
rière la Vilaine que Graville fait allusion, quand il dit à La Trémoille le 31 mai : 
« En tant que touche vos voisins quilz sont de là l’eane, i'z ont fait que sage de 
mectre la rivière entre vous et eulx, car c’est le plus sceur » (n* 106, p. 122). 
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durent à l’envi profiter de ce petit congé pour aller revoir leurs 
chaumines et leurs manoirs. Le duc eut beau sonner la cloche du 
rappel, en fixant au 12 juin une « monstre » ou revue générale des 
» nobles, ennobliz, tenans fiefs nobles et autres subjectz aux armes » 

» de son duché, et mesmes des francs-archiers et esleuz et des 
» bons-corps d’icelui. » Cette revue devait se faire sur quatre 
points assez rapprochés : Ploërmel, Josselin, Malestroitel la Trinité- 
Porhoët. Les hommes d'armes et les miliciens des évêchés de 
Rénnes,de Dol et de Saint-Malo furent convoques dans la première 
de ces villes, ceux de Cornouaille et de Léon dans la seconde, 
dans la troisième Saint-Brieuc et Tréguier, Nantes et Vannes dans 
la dernière. Le duc leur prescrivait formellement de s’y présenter 
<c montez et armez, entièrement garniz d’habillemens de guerre, 
» prests et délibérez de marcher en avant, pourveuz de vivres pour 
» un moys ou d’argent pour l’achat desdits vivres », s’engageant, 
s’il les retenait sous les armes au delà de ce terme, à les faire 
« poyer et souldoyer » comme les gens de guerre de ses ordon¬ 
nances *. 

La trêve ayant été prolongée jusqu’à la fin de juin, toutes 
ces sommations firent peu d’effet, il y eut à ces montres bien 
des manquants. Aussi, le 20 juin, Charles VIII écrivait à La 
Trémoille : « On dit que les Bretons font leur assemblée à Redon. 
» et à Montfort ; nous croyons qu’ilz ne feront riens davantage que 
» ce qu’ilz ont accoustumé cy devant ; toutesfoiz enquérez-vous 
» tousjours de leur commune pour y résister » (n° 130, p. 146). 
La commune , c’était la levée irrégulière des villes et des campagnes, 
et il est curieux de voir le roi de France s’en préoccuper plus que 
de l’armée ducale proprement dite, — sans doute pareeque de 
celle-ci, à ce moment-là, il ne restait debout que les cadres. 

Cependant, la paix ne venant pas comme on l’avait espéré, les 
mauvais desseins de la France contre la Bretagne s’accusant de plus 

1 Mandement ducal du 3 juin, inséré au Reg. de la Chancellerie de Bretagne de 
1487-88, f. 191 r*. — Les gens de guerre des ordonnances du duc étaient les com¬ 
pagnies permanentes entretenues à ses frais. Ils furent convoqués à Montfort pour 
jes montres du 12 juin. 
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en plus, on se secoua un peu ; nobles et francs-archers comprirent 
la nécessité de s’arracher de leurs foyers pour défendre leur pays. 
Tandis que les uns s’éparpillaient dans les garnisons, les autres se 
dirigeaient vers l’ost du duc. Celui-ci avait convoqué à Nantes les 
Etats de son duché pour leur exposer les nécessités de la chose pu¬ 
blique : ils votèrent un nouvel impôt de guerre de 73 s. 6 d. 
par feu, recouvrable en deux termes, 1 er septembre et 1 er no¬ 
vembre prochains. Et comme il fallait de l’argent comptant, ils dé¬ 
crétèrent un emprunt forcé de 207,000 livres, réparti entre les neuf 
diocèses de Bretagne, exigible des nobles comme des roturiers, et 
dont le clergé devait immédiatement fournir le quart. Le duc pro¬ 
mulgua ces décisions et il en -régla l’exécution par deux ordon¬ 
nances du 12 juillet 1488, longuement motivées, presque en mêmes 
termes. Celle de l’emprunt forcé dit : « Comme.... soit ainsi que à 
» présent le Roy... ayt fait et face assembler plus grant nombre de 
» gens de guerre que oncques mais, pour aller meclre le siège de- 

vant nostre place et ville de Foulgières ou ailleurs : lequel siège 
» entendons... à l’ayde de Dieu et de noz bons parens, amys et 
» alliez, et service de noz bons et loiaulx subjectz, lever, et com- 
» batre nosdiz adversaires et les expulser et mectre hors nostre 
» pays. Pour quoy faire ayons fait assembler et mectre sus nostre 
» ost et armée qui à présent est aux champs, et sont venuz à nostre 
» secours et ayde pluseurs noz bons pareils, amys et alliez, avec 
» grant nombre de gens de guerre des pays subjeclz à nosdiz 
> alliez : pour la soulde et entretenement de tout quoy soyt très 
» nécessairement requis avoir présentement grandes sommes de 
» finance... » etc. 1 . 

L’armée que le duc rassemblait ayant pour objectif la levée du 
siège de Fougères, sa base d’opération et son principal lieu de 
réunion fut nécessairement Rennes. 

Quant aux gens de guerre envoyés au secours du duc par ses 
amis et alliés, ce sont les auxiliaires étrangers qui figuraient dans 
l’armée bretonne. Il est bon de déterminer combien et qui ils 

* Reg. de la Chanc. de Bret. de 1487-88, f. 221 r°. L’ordonnance ou mandement 
'4ii fouage de 73 s. 6 d. est au même registre, f* 219 y*. 
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étaient, d’autant que, sur ce point encore, la Correspondance\de 
Charles VIII fournit de curieux renseignements. 

XI 

Il y avait d’abord les 1,500 lansquenets allemands envoyés dès 
le mois de juillet 1487 par Maximilien d’Autriche, roi des Romains 1 , 
sous les ordres <fe Baudouin, bâtard de Bourgogne. Depuis un an 
qu’ils guerroyaient en Bretagne, ils étaient réduits de près d’un 
tiers. Le duc en avait quelques-uns près de sa personne; dans 
l’armée de Rennes, selon Alain Boucharl, ils n’étaient pas plus 
de 800. 

Le secours amené d’Espagne par le sire d’Albret était plus nom¬ 
breux. Un curieux type ce d’Albret, toujours mécontent et guerro¬ 
yant avec une petite aimée de Gascons et de Basco-Navarrais, au 
moyen de laquelle il prétendait échanger son petit domaine, ses 
landes grillées de Gascogne, contre le beau duché de Bretagne. Dès 
le mois de mai 1487, il s’était mis en marche pour venir joindre en 
Bretagne les autres mécontents de France, mais assiégé dans Nontron 
(30 mai 1487) par le lieutenant du gouverneur de Guienne % il fut 
forcé de congédier sa troupe, de jurer fidélité au roi et de rentrer 
chez lui. Il y resta quelques mois sans bouger. En novembre et 
décembre, les mécontents français lui dépêchèrent de Bretagne 
message sur message pour lui promettre — s’il amenait à leurs 
secours une bonne troupe — la main de l’héritière de Bretagne. 
Elle avait moins d’onze ans, lui près de cinquante ; il était veuf, 
ventru, couperosé, chargé d’enfants. Il mordit de suite à cet appas. 
En janvier 1488, il se mit de nouveau en marche vers la Loire, les 
troupes royales de nouveau lui barrèrent le passage ; cette fois il 
leur échappa, mais fut obligé de rebrousser chemin. 

1 V. Choix de documents sur le rèyne de la duchesse Anne, n* I.XiIÏ, dans le 
Bulletin de la Société Archéologique d’Ille-et-Vilaine, i. VI, p. 336. 

* Voir à ce sujet les lettres du roi Charles VIII publiées par M. Marchegay dans 
la Beoue des Provinces de VOuest, 1" année (1853-54), partie, p. 188-197, et spé¬ 
cialement p. 190 et 195. Ces lettres prouvent que la capitulation de d’Albret à 
Nontron eut lieu du 31 mai au 3 juin 1487. Jaligny la place pendant le siège de 
Nantes, qui ne commença que le 19 juin (Godefroy, Hisl. de Charles VIII , éd. 1684, 
p.^36-37) ; il se trompe donc d’une vingtaine de jours. 
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Au mois de mars, il se jeta dans la Navarre, où il refit sa petite 
armée, puis alla solliciter le roi de Castille d’envoyer aussi des 
troupes au duc de Bretagne \ Il eut quelque peine à l’y décider; 
le 12 avril 1488, Charles VIII écrivit à La Trémoille : « Le roy 
» de Castille a respondu au s r d’Albret, qui estoil allé devers lui 
» pour lui demander des gens, qu’il ne prendra point picques à 
* nous pour lui ni pour ses aliez j> (n° 41, p. 45). Sauf cela, il était 
prêt à partir pour la Bretagne avec ses propres troupes; Graville 
crut devoir en prévenir, le 16 avril, le général français : « Tenez- 
» vous tout sûr que, du premier vent d’aval, vous aurez Mons r 
» d’Albret sans nulle faulte » (n° 46, p. 49.) Le vent d’aval tarda 
de souffler, d’Albret eut le temps de décider le roi de Castille à 
envoyer un secours au duc de Bretagne : le bruit courait en France, 
le 29 avril, que c’était un corps de mille hommes, déjà débarqué 
(n° 62, p. 72). Sur ce dernier point on se trompait: d'Albrel, peu 
avant le 15 mai, était encore à Saint-Sébastien (n° 82, p. 99). Il prit 
la mer et arriva en Bretagne quelques jours après. Le 21 mai, le 
duc de Bretagne donnait « commission pour faire envoier des vivres 
» au seigneur d’Albret la part où il est » % — et l’archevêque de 
Bordeaux, qui était à Nantes pour conclure la trêve, écrivait, le 
25 mai, à La Trémoille : « L’on dit icy pour vray que Mons r d’Al- 
» bret est à Quimper* Corentin » (n° 96, p. 113). 

Selon Bouchait, il amenait avec lui un secours de 4,000 
hommes ; les lettres de rémission, données par le roi de France à 
d’Albret en 1491, réduisent, sur le témoignage de ce dernier, ce 
chiffre à 3,000, qui est le bon. Dans ce nombre figuraient les mille 
hommes du roi de Castille, commandés par messire Mosen Gralla, 
grand-maître d’hôtel de ce prince 3 . D’Albref possédait en outre 
une compagnie de cent lances — c’est-à-dire 600 hommes, — 

1 Lettres de rémission pour le sire d’Albret, du mois de mars 1491 (Archives 
Nationales). 

7 Reg. de la Chanc. de Bret. de 1487-88, f. 183 r\ — Jaligny dit que d’Albret 
s’embarqua « vers Fonlarabie », mais il le fait venir en Bretagne en février 1488, 
c’est-à-dire trois mois trop tôt. V. Godefroy, Hist. de Charles VIII, édit. 1684, 
p. 45-46. 

3 D’Argentré, Hist. de Bret, édit. 1618, livre XIII, ch. 45*. 
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commandée par deux lieutenants, Saint-CirqetForçays, et qui ser¬ 
vait dans l’armée française: dès que son capitaine fut en Bretagne, 
cette compagnie presque entière et ses deux lieutenants vinrent le 
rejoindre, passant comme lui au service du duc *. On peut donc 
estimer à 3,500 hommes le renfort fourni par d’Albret à l’armée 
bretonne. 

Enfin, cette armée comprenait un corps d’auxiliaires anglais, dont 
il reste à dire un mot. 

L’intérêt de l’Angleterre était / si naturellement opposé à la con¬ 
quête de la Bretagne par la France, que dès le commencement de 
cette guerre (avant juin 1487) le duc François II réclama avec 
confiance le secours du roi Henri VII. Mais ce prince, sortant d’une 
guerre civile donl les passions n’étaient point encore apaisées, avait 
goût au repos, et il aimait trop l’argent pour aimer la guerre. Il 
crut, ou du moins il voulut croire la Bretagne capable de résister à 
la France par ses propres forces ; il se laissa prendre volontaire¬ 
ment à la feinte modération de M rae de Beaujeu ; au lieu de donner 
secours au duc, il offrit sa médiation, qui fut refusée. Le Parlement 
anglais ne pouvait être dupe, il décréta, le 9 novembre 1487, la 
guerre contre la France et vota des subsides par la faire. Le roi 
perçut les subsides et ajourna la guerre. Après la prise de Châleau- 
briant et d’Ancenis, François II lui ayant de nouveau représenté 
l’urgent besoin qu’il avait d’être secouru, Henri VII éconduisit les 
ambassadeurs bretons, et conclut même avec le roi de France une 
trêve qui devait durer du 24 juillet 1488 au 17 janvier 1490. Mais 
la nation réprouvait hautement la politique obtuse de son roi : 
rebutés par celui-ci, les ambassadeurs bretons s’adressèrent aux 

1 Dans les lettres de rémission de 1491, on lit: r Le roy de Castille, pour aider 
et favoriser nostre cousin d’Elbret en icelui mariage (son mariage prétendu avec 
Anne de Bretagne), envoya avec lu y ung nombre de gens de guerre oudit pays de 
Bretaigne au secours du feu duc Françoys, et passa icelui d’Elbret par mer à tout 
troys mil hommes de guerre ou environ. Et lui arrivé èsditz pays de Bretaigne, en 
inleucion et esperance dudit mariage,... icelui d’Elbret (il tant qhe les cent lances 
dont il avoit eu charge de par nous, babandonnérent nostre service et prindrent le 
party du duc Françoys. » — Jaligny se trompe donc (p. 46), en portant à 50 hommes 
d’armes seulement la compagnie de d’Albret. 
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seigneurs anglais; l’un des plus considérables, sir Edouard de 
Woodville *, comte de Scales, gouverneur de File de Wight et 
oncle de la reine, répondit de suite à cet appel. Malgré les dé¬ 
fenses de Henri VII, il vint, avec un corps de bonnes troupes 
débarquer à Saint-Malo, dans le même temps que d’Albret à 
Quimper, c'est-à-dire du 20 au 25 mai 1488 a . 

Quel était le chiffre de ce secours ? Le roi Henri VII, en écrivant 
le 27 mai à Charles VIII pour désavouer cette entreprise, met ce 
chiffre, par politique, au plus bas, c’est-à-dire à 400 hommes. Celui 
de* 700, donné par divers chroniqueurs, entre autres par Jaligny est 
préférable : la Correspondance de Charles VIII le prouve. On y 
trouve une lettre du 31 mai, où Graville raconte à La Trémoille que 
le corps de Scales étant allé de Saint-Malo prendre gîte à Dinan, 
le vicomte d'Aunay, capitaine de la garnison française de Dol, 
lui dressa, le 29 mai, une embuscade. Il alla avant jour se 
cacher à quelque distance de Dinan avec 120 chevaux, puis en 
envoya 30 autres courir jusqu’aux portes de la ville. Les An¬ 
glais, sortant sur eux en grand nombre et se débandant à leur pour¬ 
suite, tombèrent en plein dans le traquenard, si bien tendu que 
les Français en auraient fait prisonniers 114 et coulé plus de 240 
pour morts sur la place 8 . Tel est le récit du vicomte d'Aunay, re¬ 
produit par Graville. Il sent un peu l’exagération ; mettons qu’il 
soit resté là seulement 200 Anglais : comme, au rapport de Bouchart 
et des autres chroniqueurs contemporains, Scales en avait encore 
300 au moins avec lui à la bataille de Saint-Aubin du Cormier, il 
faut bien qu’il en ait eu plus de 400 quand il débarqua à Saint-Malo, 
ce qui tend à confirmer le chiffre donné par Jaligny. 

1 La copie de la lettre de Henri VII à Charles VIII en date du 27 mai 1488, porte 
t Wideville » ( Corrcsp . de Charles VIH, n°213, p. 238) ;mais Bacon dans son Hisl 
de Henri VIf suit l’autre orthographe, qui est préférable. (V. D. Morice, Hist. d e 
Bret II, p. 177.) C’est de cette double source que nous tirons le récit de cette 
affaire. 

2 Le 25 mai, l’archevêque de Bordeaux écrit de Nantes à La Trémoille : « Des 
■ouvelles de ce quariier, l’on dit icy pour vray que M. d’Albret est à Quimperco- 
rentin et M. de Squales à Saint-Malo. » ( Corresp. de Charles VUl t n° 96, p. 113.) 

» Ibid. N° 106, p. 122. 
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Huit jours après cette mésaventure (le 5 juin), les Anglais en 
furent dédommagés par la cordiale et plantureuse réception que leur 
fit la ville de Rennes. Deux <l buces 4 » de vin claret furent 
<c effoncées » en leur honneur dans la rue Haute, deux-pipes de vin 
blanc au piacis du Bout de Cohue. Là les soldats anglais, que Ton 
promenait triomphalement par les rues, s'arrêtèrent, burent et man¬ 
gèrent, pendant qu’une troupe de musiciens leur sonnait des aubades 
et qu'un <r jeune garçon » les amusait de ses tours de souplesse. 
Puis, dans le logis ducal de la Garderobe*, un grand banquet fut 
offert par la ville de Rennes à Scales et à tous les chefs anglais. On 
y mangea, entre autres choses, un veau et demi, deux moutons et 
demi, trois chevreaux, deux lièvres, vingt-huit lapereaux, huit oisons, 
trente-six poulets, vingt-huit pigeons, etc. On y but une pipe de vin 
blanc, une pipe de vin claret, sept eslamaux d’hypocras 3 . Une telle 
réception était bien faite pour allécher les estomacs britanniques et 
amener des recrues au comte de Scales, mais Henri VII s’y opposa 
si fort qu’il ne lui en vint aucune. 

L’armée qui soutint la cause bretonne à Saint-Aubin du Cormier 
comptait — d’après Bouchart 4 , contemporain et témoin, — 8,000 
hommes de pied, 400 hommes d’armes ou autrement 400 lances 
fournies, ce qui donnait 2,400 combattants; 800 Allemands, 
300 Anglais : somme 11,500 ; et en outre, a ung bon nombre d’ar¬ 
tillerie ». Si l'on ajoute aux Allemands et aux Anglais les 1,000 
Espagnols du roi de Castille, les 2,500 Gascons et Navarrais de 
d’Albret, on voit que dans celte armée l’élémeni national comptait 
pour environ 7,000 hommes, l’élément étranger pour 4,600. Ce 

1 Barriques. La pipe contenait 2 buces. 

* 11 occupait à peu près l’emplacement que couvre aujourd'hui, rue Saint-Yves, 
Thotel de M. le comte de Palys. 

3 Un eslamal tenait t pot 1/2. La dépense totale de celle réception fut de 239 
livres (environ 7,000 fr. aujourd’hui), dont 135 livres (environ 4,000 fr.) pour le 
banquet. — Arch. de Bennes, liasse 41 , « Les mises pour la venue de M. de 
Scalles. » 

* Là où d’Argenlré et Bouchart s’accordent, je cite toujours ce dernier de préfé¬ 
rence, parce qu’il était contemporain bien placé pour connaître les événements*, 
et que d’Argenlré ne fait, en ce cas-là, que reproduire son témoignage, qui seul est 
original. 
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dernier y élait donc moins fort qu’on ne l’a dit, moins fort 
même que dans l’armée de Charles VIII, où, selon les historiens de 
la Suisse 4 , il y avait 8,000 Suisses sur 15,000 hommes. 

XII 

L’armée 'française avait sur celle de Bretagne un avantage 
plus précieux que la supériorité du nombre, je veux dire la 
cohésion, la discipline, et surtout l’unité du commandement. Dans 
le camp breton il y avait deux influences, deux directions trop 
souvent en lutte : le maréchal de Rieux, le duc d'Orléans. La 
venue de d’Albret, ses prétentions à la main d’Anne de Bretagne, 
aigrirent encore celte rivalité. Le maréchal appuyait d’Albret ; le 
duc d’Orléans, qui peut-être songeait à la princesse pour lui-même, 
soutenait ostensiblement la candidature matrimoniale de Maximi¬ 
lien, roi des Romains, de concert avec le prince d’Orange, # neveu 
du duc François II. Ces divisions éclataient parfois si vivement que 
Charles VIII disait le 15 juillet : « L’on nous a escript de plusieurs 
» lieux que les Bretons ne peuvent faire assemblée de gens et 
» qu’ilz sont en grant division et très mal preslz d’assiéger ne de 
» combattre $ (n° 159, p. 178). • 

Il y avait bien dans ces renseignements un peu d’exagération ; ces 
divisions trop réelles n’avaient pas produit tous leurs eifets.La con¬ 
centration de l’armée bretonne s’opérait à Rennes d’une façon assez 
satisfaisante, et le jour même où le roi traçait ces lignes, une divi¬ 
sion de cette armée, probablement sous les ordres du duc -d’Or¬ 
léans, enlevait aux Français le château de Combour, poste avancé 
de Dol, et menaçait cette dernière ville, que la garnison française 
évacua de suite, en toute hâte, sans prendre le temps de brûler ni 
même de désemparer la place, comme le roi l’avait prescrit (V. n 09 
162 et 163, p. 182, 183, 184). 

Le duc*d’Orléans*alla jusqu’à Dinan *, où le maréchal de Rieux 

1 V. Jean de Muller, t. V, chap. III, p. 78, cilé par L.-Nap. Bonaparte, Etudes sur 
Vartillerie, t. I, p. 88. 

a Alain Bouchart. 


Digitized by Google 



LOUIS DE LA TRÉMOILLE 


478 

était aussi le 20 juillet % apparemment pour rallier des troupes 
de Basse-Bretagne. La levée du siège de Fougères étant le but 
essentiel de l’armée bretonne, on s’étonnerait de voir ses chefs 
tourner le dos, pour ainsi dire, à leur objectif en un pareil moment, 
si l’on ne savait léur confiance, beaucoup trop grande, dans la 
force de cette place et dans la durée de sa résistance. On prenait 
tout son temps pour se préparer, afin de la mieux secourir. 

Cependant on se décida à s’en rapprocher. Le 23 juillet, les di¬ 
vers corps dé l’armée bretonne campaient sur les trois paroisses 
d’Aubigné, du petit Saint-Aubin (aujourd’hui Saint-Aubin d’Au- 
bigné), et d’Andouillé. S’ils prenaient un tel détour au lieu de 
suivre la route directe de Rennes à Fougères, c’est que cette 
roule leur était fermée parla place de Saint-Aubin du Cormier, 
alors aux mains des Français \ Enfin, ce qui semble incroyable 
et ce qui est certain, attesté par tous les documents contem¬ 
porains, c’est que la prise de Fougères, qui avait eu lieu le 19 
juillet, resta jusqu’au 26 ignorée de l’armée bretonne, campée à 
huit lieues de cette place. On la sut à Paris deux jours plus tôt. 
Pour expliquer ce fait étrange 1 2 3 , il faut admettre que La Trémoille, 
après avoir pris la ville, en prolongea le blocus pendant huit jours, 
espérant sans doute avoir plus facilement raison de§ Bretons, s’ils 
arrivaient pour faire lever le siège quand il était déjà maître de la 
place. 

La montre ou revue générale de l’armée bretonne eut lieu à An- 
douillé le 24 juillet. C’est là aussi qu’il convient de placer, plutôt 

1 « Ensuit aucunes mises faictes par Laurens Pares, Pun des miseurs de Rennes. 
— Le 20* jour de juillet, l’an 1488, à Patry Lefebvre, pour porter des lectres de ceste 
ville à Mons' le Maréchal qui estoit à Dinan, 20 s. » (Arch. de Rennes, Annexes des 
comptes des miseurs). 

2 Le Dictionnaire de Bretagne d’Ogée, nouv. édit.,à l’article Saint-Aubin du Cormier, 
prétend qu’il n’existait pas alors de route directe de Rennes à Fougères par 
Saint-Aubin ; c’est une erreur complète. On trouve mèmè cette route mentionnée 
dans des actes du XI e siècle sous le nom de grand chemin Rennais, publica via 
Itedonensis. 

3 Ce fait si curieux avait échappé jusqu’à présent à tous les historiens, parce qu’on 
ignorait la date précise de la reddition de Fougères, que nous avons fixée ci dessus 
la fin de notre § IX. 
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qu’à Rennes, la délibération sur le plan de campagne rapportée 
pay d’Argenlré 5 , qui en parle d’ailleurs sans citer aucune au¬ 
torité, et d’après une tradition un peu incertaine. Le maréchal de 
Rieux se serait opposé à ce qu’on livrât aux Français une bataille 
rangée, qui perdue pouvait tout perdre ; il voulait qu’on se bornât 
à harceler l’ennemi, à le fatiguer et l’attaquer partout en détail 
de façon à entraver sa marche, mais en se refusant toujours à une 
action générale. Les autres chefs, plus jeunes, plus ardents et moins 
expérimentés, opinèrent pour une bataille, disant qu’on devait tout 
risquer pour sauver Fougères. Cet avis l’emporta. 

Pendant ce temps, La Trémoille, qui tenait Fougères, faisait part 
au roi du plan de campagne concerté entre lui et les capitaines de 
son armée. Il n’avait « que de trois places l’une à prendre par siège, 
assavoir, Rennes, Dinan et Saint-Malo ; il trouvoit Dinan le plus 
aisé des trois, pour le fournissement des vivres qui pouvoienl venir 
de Normandie par Dol. » Il ajoutait « que la puissance, c’est-à-dire, 
l’armée des Bretons était au petit Saint-Aubin et à Aubigné, sur le 
chemin de Fougères à Dinan, et que tous ses capitaines étaient 
d’avis d’aller voir comme ils étoient fortifiés, étant sûrs qu’on 
leur feroit tout au moins laisser leur logis honteusement 4 . * 

Ainsi, l’heure décisive approchait, de part et d'autre on brûlait 
d’en venir aux mains. Mais le champ de bataille ne devait pas être 
celui qu’avait choisi La Trémoille. 

Arthur de la Bouderie. 

(La fin prochainement.) 

1 Hisl.'de Bret., 1. xm, chap. 43. 

a Y.Corresp. de Charles VIII, n* 172, p. 192. Nous résumons, en nous servant des 
termes mêmes de la lettre. 
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— Vous venez donc de faire marché avec mon père, dit le jeune 
homme, après les premiers bonjours échangés. Ce n’était pas une 
grosse affaire,je présume. 

— Sajugeesl mal remplie depuis qu’il pêche tout seul, ré¬ 
pondit Louis Brévin. Je n’aurais pas continué à lui acheter son 
poisson , si je n’avais craint de lui faire affront et de me fâ¬ 
cher avec lui. Je ne perdrais guère à lui laisser porter sa pêche 
ailleurs. 

— Et pourquoi a-t-il cessé de travailler avec ses consorts? de¬ 
manda André. 

— Je n’en sais rien, répondit Louis Brévin, en pliant les 
épaules. Le bonhomme Gaffou est difficile à manier, tu le sais 
mieux qu’un autre. Mais je crois qu’il se mord joliment les 
doigts de sa sottise. On ne gagne pas avec des ancros de quoi man¬ 
ger du pain. 

André ne dit plus rien. Il continua à marcher près de Louis 
Brévin, en silence et perdu dans ses réflexions, jusqu’à l’entrée du 
petit chemin qui conduisait chez la veuve Brévin. Il fit alors nn mou¬ 
vement pour se diriger de ce côté. 

— Si tu n’as pas grande affaire chez ma belle-sœur, reprit 
le poulailler d’un ton significatif, quoique .trop calme pour qu’on 
pût s'en fâcher, tu feras peul-êlre mieux de n’y pas aller. Je 
peux te donner des nouvelles de Rose. Je l’ai vue aujourd’hui; 
elle parle à présent à tout le monde. On peut dire qu’elle est 
comme guérie. 

André hésita, fixa sur le visage impassible de Louis Brévin un 

* Voir la livraison de novembre, pp. 384-393. 
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regard douloureux et interrogatif, puis, baissant la tête, le suivit 
du côté du village. 

— J'avais toujours dit à ma belle-sœur, continua Louis Brévin, 
de la même voix traînante et tranquille qui dissimulait chez lui une 
bonne dose de finesse et une singulière fermeté,, qu’elle avait 
grand tort de se désespérer et de dire si haut qu’on avait jeté à sa 
fille des sorts et des maléfices. Après tout, sa maladie était une 
maladie comme une autre, qui s’en est allée lorsque le bon Dieu 
l’a voulu. On disait aussi qu’elle en savait long sur l’accident qui a 
tué son défunt père. Bah ! je n’ai jamais cru cela, moi ! Elle n’a 
pas encore repris sa mémoire, ce qui est bien naturel, après 
avoir été si longtemps comme engourdie ; mais je suis sûr que 
quand elle pourra parler, on verra qu’elle ne sait rien de plus que 
les autres. 

Tout en causant ainsi, Louis Brévin était arrivé à la porte de sa 
maison. Il s’arrêta, et invita André à entrer chez lui pour y pren¬ 
dre un verre de vin. L’oubli de cette politesse d’usage eût équivalu 
à une grossière insulte. Mais le jeune homme refusa, sous prétexte 
de grande fatigue ; et, en effet, ceux qui l’auraient vu se diriger 
vers sa demeure n’auraient pas reconnu la démarche élastique, le 
pas joyeux, la vive allure avec lesquels il parcourait quelques jours 
avant la route de Nantes à Passay. Il rentra, comme le soir précé¬ 
dent, sans parler à personne. Le lendemain il parut vouloir tra¬ 
vailler. Il examina ses outils, les mit en ordre, en essaya même 
quelques-uns ; mais celle lentalive d’occupation lui réussit mal. Il 
n’avait pas le cœur à l’ouvrage, et bientôt on l’aperçut errant en¬ 
core sur le rivage dans les environs de la maison de Madeleine. 
Son âme semblait attachée à ce lieu dont il ne s’éloignait guère, et 
pourtant il paraissait redouter la vue de Rose, et se contentait de 
demander de ses nouvelles aux personnes qui sortaient de chez 
elle. Il apprit ainsi que ramélioralion de sa santé* se soutenait. 
Chaque jour un progrès marqué se faisait vers la guérison. La vie, 
l’intelligence » le sentiment, la mémoire , tout revenait à la jeune 
fille peu à peu et par degrés. Les nuages qui avaient obscurci son 
esprit se dissipaient à mesure que les forces retournaient lentement 

TOME XL (x DE LA 4' SÉRIE.) 32 
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à son corps. Oui, lentement, bien lentement, car plusieurs jours 
se passèrent ainsi, et la santé, la fraîcheur, la jeunesse, quittaient 
André à mesure que Rose les reprenait. Pâle et triste, il continuait 
à parcourir le rivage , s’asseyait à l’ombre de quelque haie, et 
façonnait distraitement un morceau de bois avec son couteau, ou 
bien encore il allait se renfermer seul dans sa misérable de¬ 
meure. Ce qu’il faisait, ce qu’il pensait, ce qui le préoccupait 
pendant ces longues heures, nul ne le savait. Il avait un bon¬ 
jour amical pour tous ceux qu’il rencontrait, mais il ne causait 
avec personne. 

Le dimanche pourtant, au retour de la grand’messe , il rencon¬ 
tra Madeleine, et la vieille femme vint à lui avec un empresse¬ 
ment joyeux. 

— Tu ne veux donc plus revenir chez nous, mon Dro? dit-elle 
d’un ton de reproche. Tu aurais pourtant plaisir à voir Rose aujour¬ 
d’hui. Elle est levée, elle a mis ses habits des dimanches, et si elle 
n’est pas aussi jolie qu’autrefois, il ne s'en faut guère. 

André regarda la bonne femme avec une singulière expression 
de doute et de méfiance. 

— Êtes-vous bien sûre, la mère, dit-il d’une voix altérée, que 
Rose sera contente de me voir? 

— Et pourquoi pas? répondit Madeleine avec surprise. Elle 
serait bien ingrate s’il en était autrement. Veux-tu que je te dise 
la vérité? Je pense qu’elle est fâchée de l’attendre tous les jours 
sans que tu viennes jamais, et que c’est là ce qui la rend encore 
si pensive et si triste. 

— Eh bien ! dit André avec un effort visible, j’irai donc la voir 
aujourd’hui: dites-le lui, mère Brévin, afin que mon arrivée ne la 
surprenne pas. 

Quelques heures plus tard, en effet, André se dirigeait vers la 
petite maison de la veuve. Il était encore plus pâle que de cou¬ 
tume, et sa démarche traînante, incertaine, n’annonçait pas l’em¬ 
pressement joyeux inspiré par un heureux rendez-vous. Arrivé à la 
porte de la maison, il s’arrêta un instant pour laisser aux batte¬ 
ments de son cœur le temps de se calmer; puis, posant la main 
sur le loquet, il ouvrit doucement. 
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— Bonjour à la compagnie, dit-il d’une voix altérée, en restant 
sur le seuil sans paraître oser s'avancer davantage. 

Il y avait plusieurs personnes chez la veuve. Des voisines, des 
parentes étaient venues la complimenter sur la guérison de sa fille, 
et la petite maison se trouvait presque remplie. Il sembla à André 
que l’on répondait froidement à son salut, et que des regards sur¬ 
pris s’échangeaient entre les assistants. Du reste ce ne fut pour lui 
qu'une impression bien rapide, et pour ainsi dire instinctive, ses 
yeux et son cœur étaient invinciblement attirés d’un autre côté. 
Auprès de la fenêtre ouverte qui laissait entrer la brise bienfai¬ 
sante et aromatique du lac, éclairée vivement par un brillant rayon 
de soleil, était Rose, Rose elle-même, guérie! sauvée ! quoique bien 
faible encore. Elle tourna là tête au son de la voix d’André, une 
vive rougeur, qui lui rendit pour un instant toute sa fraîcheur et 
sa beauté d’autrefois, se répandit sur ses joues; puis une pâleur 
mortelle y succéda, et elle porta la main à son cœur, comme si elle 
y ressentait une vive douleur; mais elle fit un effort sur elle-même, 
et sa voix tremblante prononça les mots si doux par lesquels elle 
avait accueilli André au milieu de ses plus grandes souffrances. 

— Bonjour, mon André ! 

Le cœur du jeune homme bondit dans sa poitrine. Il contraignit 
à grand'peine son émotion, s’approcha de Rose, toucha la main 
qu’elle lui tendait, et la félicita d’une voix balbutiante sur sa 
guérison. Ceux qui étaient là regardaient les deux jeunes gens et 
suivaient sur leur physionomie, avec plus de curiosité que de bien¬ 
veillance, le reflet de leurs angoisses secrètes. Heureusement que 
le son de la cloche des vêpres vint appeler dehors ces surveillants 
incommodes, et peut-être André avait-il compté sur cette coïnci¬ 
dence pour se ménager une entrevue plus intime avec Rose. Les 
voisines quittèrent l’une après l’autre la maison de la veuve, et 
les deux jeunes gens restèrent seuls. 

Pendant quelques instants une même émotion profonde et pénible 
arrêta les paroles sur leurs lèvres. Rose avait levé les yeux sur 
André, mais en le voyant si triste, elle avait détourné son doüx 
regard, et elle demeurait toute troublée, la tête baissée et le cœur 
palpitant. Cependant les moments étaient précieux. André le sen- 
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lait ; il s’était armé de courage en venant près de Rose : il voulait 
parler; il voulait connaître son sort. La vie qu’il menait depuis dix 
jours revenait intolérable, et il était arrivé à l’un de ces moments 
décisifs ou l’on préfère la douleur même à l'appréhension qui la 
précède, la certitude la plus cruelle au soupçon qui ronge, le parti 
pris qui nous déchire le cœur à l’hésitation perpétuelle. 

— Rose, dit-il tout bas. Mais la voix lui manqua, il s’arrêta, res¬ 
pira profondément et reprit : Rose, je suis venu te demander de me 
parler avec sincérité. 

Les joues de la jeune fille prirent une teinte plus pâle, et ses 
lèvres blanches furent agitées d’un léger frémissement pendant 
qu’elle répondait : 

— Je l’ai bien pensé quand je t’ai vu, André. 

— Rose, reprit André après un autre silence, tu n’as encore dit 
à personne ce que tu as vu le jour de la mort de ton père ? 

— Est-ce que j’y suis obligée, dit-elle, en fixant sur son compa¬ 
gnon ses yeux, où l’on pouvait lire une certaine inquiétude. Le bon 
Dieu ne demande pas qu’on se venge, André. J’y pense, et je m’en 
inquiète quelquefois; mais il me semble que je peux bien ne rien 
dire, si je le souhaite. 

— Je ne sais pas, répondit André avec un soupir. Quand je 
suis arrivé ici, je croyais qu’on devait avant tout faire connaître la 
vérité et punir les coupables, s’il y en a ; maintenant je n’ose plus 
parler ainsi, et c’est peut-être le bon Dieu qui t’inspire une pitié 
dont l’idée ne me venait même pas. Mais quoique tu sois assez 
bonne pour ne rien dire aux autres, encore faut-il que tu me dises 
tout, à moi. 

— Pourquoi à loi plus qu’à un autre? demanda-t-elle en détour¬ 
nant le visage et d’une voix tremblante. 

— Parce qu’il faut que je sache si je puis marcher encore la tête 
levée au milieu de notre paroisse, ou si je dois m’aller cacher loin 
d’ici, dans un lieu d’où I on n’entendra plus jamais parler de moi 
et où les regards des honnêtes gens ne viendront pas me faire 
rougir. O Rose ! Rose ! ce que j’ai souffert depuis hqit jours avec 
celte pensée dans mon esprit, personne ne le sait, et personne ne 
le saura jamais, excepté toi. Tu étais encore toute petite que je te 
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disais déjà mes chagrins. Tu me consolais, quand mon père me 
maltraitait. Ah! que ne m’a-l-il fait mourir alors, je ne serais pas 
là aujourd’hui pour traîner après moi sa honte et sa faute! 

Et le malheureux, posant ses yeux sur ses deux poings fermés, 
s’efforçait en vain de retenir les larmes et les sanglots qui trahis* 
saient malgré lui l’amertume de son désespoir. 

— Tu n’auras jamais de honte sur toi, mon Dro ! s’écria Rose en 
posant une main tremblante sur la tête du jeune homme, pendant 
que, de l’autre, elle essayait d’écarter les bras dont il se cachait le 
visage; non, jamais! si c’est moi qui dois te l’attirer. Lève la tête, 
je t’en prie, et regarde-moi encore. Je suis toujours ta Rose qui 
t’aime bien, je t’assure ; et toi, tu es toujours bon et honnête comme 
par le passé. Pourquoi le cacherais-tu? Pourquoi craindrais-tu les 
regards du monde? personne n’a le droit de dire du mal de toi ! 

André releva la tête, essuya ses yeux du revers de sa main et 
chercha à reprendre un peu de calme ; mais il ne répondit pas 
même du regardé la naïve caresse de l’innocente fille. 

— Tu es bien bonne, Rose, dit-il humblement, et je te remercie 
de ce que tu veux faire pour moi. Je ne peux pas refuser ta bonté. 
Mais ce que le monde ignore n’en existe pas moins. Je le sais, moi, 
et ça suffît. Je connais maintenant ce qu’il me reste à faire. C’est 
dur, Rose, pour un homme qui était revenu au pays avec tant d’es¬ 
pérance. Je perds tout à la fois. Quand je serai loin d’ici et que tu 
n’entendras plus jamais prononcer mon nom, penseras-lu tout de 
même à moi de temps en temps, Rose? 

— Mais pourquoi partir? Pourquoi me dire toutes ces tristes 
choses? s’écria la pauvre fille en pleurant. Qu’ai-je donc dit, Dro? 
que sais-tu? Que crois-tu ? Qui t’oblige à quitter le pays? Reste 
avec nous, Dro ; je n’aurai pas honte de toi,.bien sûr, ni ma mère 
non plus. Elle me raconte sans cesse comme tu as été bon pour 
nous, pendant que j’étais malade; il y a quelque chose qui me dit 
que je te dois ma guérison. Laisse les méchants pour ce qu’ils 
sont; ce n’est pas aux bons à payer pour eux. Soyons heureux au 
moins pendant notre pauvre vie, qui est si courte, et qui ne se 
recommence pas deux fois. 
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André s'était levé comme pour partir ; il hésita, revint vers Rose, 
et se plaça devant elle. 

— Roèe, dit-il d’une voix sourde, il ne faut pas me tromper, 
même par amitié et par pitié pour moi. Cela me ferait bien plus de 
mal que de bien. Écoute-moi. Si tu peux me dire du fond du cœur, 
et en me regardant dans les yeux, que tu es prête à tenir tes pro¬ 
messes d'autrefois, que je puis encore espérer de devenir ton mari, 
que tu porteras mon nom, et que tu appelleras mon père, ton père... 
je ferai comme si je me réveillais d’un rêve terrible, j’oublierai 
tout ce que j’ai vu et entendu depuis huit jours; je ne croirai 
que toi.., et mon cœur, oh! oui, mon cœur éclatera de joie! - 

Mais la jeune fille baissa la tête, couvrit son visage de ses^mains 
et ne répondit que par un sourd gémissement. 

— Tu vois bien, dit André, après un instant de silence. Tout est 
fini. Il faut nous quitter, ma pauvre Rose. Que le bon Dieu te pro¬ 
tège et te rende heureuse! Pense quelquefois à moi, comme je te 
le demandais tout à l’heure, et fais-moi une promesse : garde ma 
petite bague à ta main ; elle ne charge pas le doigt du mariage. 
Celui qui te passera l’anneau d’or pourra bien rte pas ôter le petit 
chapelet d’argent, et quand tu prieras dessus, il y aura quelques 
Ave pour moi dans le nombre. Adieu, ma Rose, ce n’est pas au¬ 
jourd’hui comme quand je l’ai quittée au bord de la rivière. Je 
n’ose te saluer de la même façon. Pourtant... je m’en vais pour 
bien plus longtemps! 

La jeune fille comprit cette humble requête, elle écarta ses 
mains, et tendit sa joue couverte de larmes au jeune homme, qui 
y appuya ses lèvres. Mais il ne prolongea pas ce dernier baiser. Il 
se détourna en comprimant un soupir, marcha jusqu’à la porte, 
jeta encore sur Rose un regard de profonde douleur, puis sortit 
d’un pas ferme. Tout était dit pour lui ; la coupe amère était plus 
d’à moitié vidée; sa résolution était prise. Il allait agir, et l’action 
est un soulagement aux peines de la jeunesse. 

Il retourna chez lui, puis en ressortit quelques instants après, et 
se dirigea vers l’auberge, où, comme il s'y attendait, il trouva 
maître Patron attablé et distribuant avec générosité à ses auditeurs 
les inspirations de son éloquence. André profita d’une des rares 
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interruptions qu’éprouvait le discours du garde pour lui demander 
un instant d’audience. Celui-ci, curieux au moins autant que par¬ 
leur, se hâta de se lever et le suivit. André déposa eulre ses mains 
une petite boîte assez lourde, en te priant de la remettre le lende¬ 
main, de sa* part, à Rose Bréviri. 

Il allégua, pour expliquer ce message, un oubli que son départ 
subit l’empêchait de réparer. Il savait que, malgré les défauts de 
maître Patron, il pouvait avoir toute confiance dans son honnêteté 
et son exactitude. Le garde prouva même, dans celte occasion, 
qu’il possédait d’autres qualités encore. Il s’abstint, avec une déli¬ 
catesse qu’on ne lui aurait pas supposée, de toute question embar¬ 
rassante pour le jeune ouvrier, et se contenta de lui souhaiter bon 
voyage et bonne réussite. Tranquille de ce côté, André prit avec un 
jeune garçon, fils d’un pêcheur son voisin, des arrangements relatifs 
à une promenade qu’il voulait, disait-il, faire dans la soirée sur le lac. 

Cependant les pêcheurs étaient tous partis. Le père GafTou lui- 
même avait quilté le rivage depuis près de deux heures, lorsque, la 
nuit étant tout à fait close, André rejoignit son petit compagnon, 
qui commençait à s’ennuyer fort dans sa barque solitaire. Le jeune 
ouvrier s’arma d’une gaffe et poussa vigoureusement au large, puis, 
lorsqu’ils eurent gagné la pleine eau, il s’assit à la poupe et se mit 
à gouverner, laissant le petit garçon ramer des deux mains, exercice 
qui semblait lui être familier. 

— Sais-tu où je pourrais trouver mon père ce soir ? demanda 
' André, au bout d’un instant. 

— Les autres m’ont dit que, depuis quelquejours, il pêche auprès 
d’un grand levis qui se trouve devers les marais de Saint-Lumine, 
répondit l’enfant. 

— C’est bien loin, dit André, mais n’importe, nageons de ce côté. 

On appelle levis d’énormes touffes de joncs que les vents et les 

flots détachent pendant les tempêtes d’hiver de quelque marécage, 
et qui s’en vont flottant sur l’eau jusqu’à ce que, arrêtées par un 
bas-fond, elles s’y collent, pour ainsi dire, se mettent à verdoyer 
et à étendre de tous côtés leurs racines, laissant germer et pousser 
les graines qu’elles contiennent. L’été passe ainsi sur l’île nouvelle, 
puis, quand revient l’hiver, si le fond où elle s’est attachée présente 
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quelque solidité, l’eau la recouvre sans l’ébranler; sinon, soulevée 
de nouveau par le flot croissant, elle se remet à voyager comme 
une exilée séparée de sa terre natale, cherchant en vain un pays 
hospitalier qui l'accueille et l’arrêle. Le poisson abonde ordinaire¬ 
ment autour de ces levis, dont le lac est parsemé, et qui, percés, 
crevassés, soutenus par une chevelure épaisse d’innombrables 
racines, offrent des abris et de la nourriture au peuple sous-marin 
qui s’y joue sans crainte. 

Il fallait traverser en droite ligne à peu près tout le lac, qui, dans 
ce sens, a plus de deux lieues de large, pour atteindre le levis où le 
père Gaffou pêchait ce soir-là. Les bras du jeune rameur n’étaient 
pas assez vigoureux pour faire glisser bien rapidement la barque 
au lourd sillage sur la surface de l’eau, et le léger souffle d’air qtfi 
venait de l’ouest contrariait encore sa marche. Mais André soula¬ 
geait parfois son compagnon en prenant les rames à sa place. 

Peut-être n’élait-il pas fâché de prolonger un peu sa traversée. 

L’air était doux, la soirée belle. Quoique la lune ne fût pas 
encore levée, une clarté vague, flottant entre le ciel et l’eau, per¬ 
mettait de distinguer les objets rapprochés et d’apercevoir les 
silhouettes grises du rivage. Assis à l’arrière lorsqu’il ne ramait 
pas, André, une main posée sur le gouvernail, l’autre pendant en 
dehors du bateau sur l’onde attiédie, promenait autour de lui des 
regards pleins de tristesse. Chaque contour incertain entrevu dans 
l’ombre lui rappelait un objet familier et .chéri. Le mouvement 
nocturne dont nous avons déjà parlé se continuait au loin sur le lac. 
Les barges s’enlre-croisaient, les oiseaux s’ébattaient, les poissons 
formaient en sautant des cercles argentée, et l’eau, mirant le ciel, 
réfléchissait en longues traînées de pâle lumière les rayons trem¬ 
blants des étoiles. Dans ce moment, la voix d’un pêcheur s’éleva 
chantant à quelque distance, puis bientôt s’éteignit en notes lon- 
. guement tenues, qui glissaient harmonieusement à la surface des 
flots tranquilles, et André, baissant la tête, sentit deux larmes brû¬ 
lantes couler sur ses joues. 

— M'est avis que vlà votre père qui navigue vers nous, dit tout à 
coup le petit garçon. 

Le jeune ouvrier releva la tête, et aperçut en effet à quelque 
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distance une barque montée par un seul homme dont il reconnut 
facilement la taille massive, qui se détachait sur l’ombre un peu 
éclaircie de la nuit. Il gouverna de ce côté tout en hélant le 
pêcheur, de manière à se faire reconnaître. Lorsque les deux 
bateaux furent bord à bord, André se leva, mit une pièce d’argent 
dans la main de son conducteur en lui ordonnant de retourner 
sans lui à Passay, puis, prenant un paquet déposé à ses pieds, 
s’élança dans la barque de son père. Ce mouvement suffit pour 
séparer les deux nacelles, qui se trouvèrent aussitôt à plusieurs 
mètres de distance. * 

— Tu t’es mis en route bien tard si tu veux pêcher ce soir, dit 
le pêcheur d’un ton rogue. Mes ancros sont levés, et je m’en 
retourne. 

— Je n’ai pu partir de bonne heure, répondit André, qui s’occu¬ 
pait à passer une rame dans l’anneau d’osier placé à l’arrière, afin 
de pouvoir gouverner la barque, j’ai eu bien des choses à faire, et 
après tout je n’en suis pas fâché. Voire retour m’a épargné la moi¬ 
tié du chemin. 

— Eh bien ! eh bien ! s’écria le pêcheur avec un jurement, à 
quoi penses-tu donc, maladroit? Tu nous fais virer de bord! 

André, sans répondre, continua sa manœuvre, puis, lorsqu’il eut 
tourné l’avant de sa barque vers le point qu’il avait choisi, il leva 
la tête et dit en regardant son père en face : 

— Nous ne retournons pas à Passay, mon père. 

— Comment! nous ne retournons pas à Passay? s’écria le 
pêcheur. Crois-tu donc que j’ai envie de te promener longtemps, 
beau fainéant? Si tu voulais traverser le lac, il fallait garder ton 
bateau; quant à moi, j’ai assez ramé, et je compte être dans mon 
lit avant une heure. 

— Nous ne retournerons à Passay ni ce soir ni jamais, mon 
père, continua André, et quand le soleil se lèvera nous serons bien 
loin d’ici. 

Le pêcheur fit un mouvement et garda un instant le silence, 
puis il dit d’une voix altérée : 

— Qu’est-ce qu’il y a donc de nouveau là-bas? 

— Il n ? y a rien de nouveau, répondit André, il n’y a rien de nou- 
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veau encore ; mais il faut que nous quittions le pays, mon père ; ce 
que vous avez fait, il y a trois mois, ne peut rester longtemps 
caché désormais. 

— Qu’est-ce que j’ai fait? dit le père GafTou d’un ton farouche. 
Qui est-ce qui a dit que j’avais fait un mauvais coup? Celui-là a 
menti, et je peux le prouver! 

— Ne cherchez pas à me tromper, reprit tristement le jeune 
homme, c’est inutile à présent. Dès le jour où je vous ai revu, ces 
mauvais soupçons m’ont frappé le cœur d’un bien dur coup, je 
vous assure. J’aurais voulu les chasser, et je ne le pouvais. Toutes 
les paroles que vous disiez, tout ce que je voyais chez vous me 
ramenait à la même pensée. Et puis, j’ai vu comment les voisins 
me regardaient. Je lisais sur leur figure qu’il était honteux de me 
recevoir, quoiqu’ils eussent pitié de moi. Aussi je n 3 ai pas fait 
beaucoup do poussière chez eux. J’ai passé devant bien des maisons 
où j’entrais librement autrefois, et dont je n’osais plus seulement 
ouvrir la porte; mais je ne puis continuer à vivre ainsi. Ça me 
dévore le cœur, voyez-vous. Je ne veux pas être la honte de la 
famille de ma mère. Il n’y a parmi elle que d’honnêtes métayers et 
de braves gens ; je n’attendrai pas qu’ils me renient pour leur 
parent. Nous irons dans un pays où personne ne nous connaîtra, où 
l’on ne saura pas ce qui s’est passé, et où la punition ne pourra 
venir vous chercher. 

— Mais je ne l’ai pas frappé ! s’écria le pêcheur d’une voix 
étouffée ; j’avais défendu de lui faire du mal, ef j’ai sàuvé sa fille. 
Quand Rose Brévin aura repris sa mémoire, elle sera la première 
à dire que je n’étais pas parmi ceux qui ont fait le coup, quoiqu’elle 
ignore le service que je lui ai rendu à elle-même ; mais il y en a 
d’autres qui le lui apprendront. 

Et le vieillard, avec une agitation qui rendait tremblantes ses 
rudes mains et embarrassait encore son débit, toujours lent et con¬ 
fus, raconta à André tous les détails de la mort de Pierre Brévin. 

Bien souvent, depuis ce terrible moment, pendant les insomnies 
qui visitaient son misérable chevet, les lentes minutes de ses jour¬ 
nées oisives, les heures solitaires qu’il employait à parcourir le lac, 
il avait repassé dans son esprit la même lugubre histoire ; et main- 
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tenant, quoique son fils se dressât devant lui triste et sévère comme 
un juge, il éprouvait un étrange soulagement à exprimer les pensées 
qui depuis si longtemps l’étouffaient, et à formuler les excuses 
étranges par lesquelles, dès le premier moment, il avait réussi à 
endormir sa conscience. Une fois accueillie par son esprit |)orné, 
la conviction de son innocence quant à l'assassinat, parce qu’il n'y 
avait pas pris une part active, y était restée incrustée Comme une 
pierre dans l’argile. Il croyait toujours que Rose pouvait rendre à 
cet égard un témoignage victorieux, puisqu’elle l’avait vu à l’écart 
sur la roule, à l’instant même du meurtre, et il se répétait sans 
cesse, avec la persistance entêtée qui le caractérisait, cet argument 
bizarre, qu’il n’avait fait que reprendre son bien en s’emparant de 
l’argent indûment gagné sur lui par lepoulailler. Mais pendant que 
sa lourde intelligence, renfermée dans un cercle étroit de raisonne¬ 
ments et de déductions, retombait toujours, par son propre poids, 
dans les voies qu’elle avait déjà parcourues, une sombre inquiétude 
n’en agitait pas moins sa nature farouche. Les souvenirs sanglants 
que sa mémoire lui représentait lui étaient insupportables, il ne 
pouvait cependant s’empêcher de les creuser sans fin ni trêve, avec 
une persévérance qu’aucune distraction, aucune occupation ne 
venaient troubler. Il y avait des moments où, brisé par ce combat 
solitaire contre ses propres pensées, il l’aurait échangé volontiers 
pour une lutte extérieure, plus dangereuse sans doute, mais moins 
douloureuse. Heureux donc de parler tout haut celte fois, de racon¬ 
ter à ira autre ce qu’il se redisait sans cesse à lui même, il ne 
chercha nullement à déguiser les faits qui, suivant lui, le déchar¬ 
geaient bien plus qu’ils ne l’accusaient. 

André n’en jugea pas de même. 

— Si vous avez contribué à arracher la pauvre Rose aux misé¬ 
rables qui venaient d’assassiner son père, dit-il en frémis¬ 
sant, elle ne peut guère vous en savoir gré, et l’argent dont vous 
vous êtes emparé a mis sur vos mains tout le sang qu’il a pris à 
celles de vos complices. Que le bon Dieu vous donne le temps de 
vous repentir, car vous avez un grand crime sur la conscience! 

— Mais je ne l’ai pas tué ! persista le pêcheur. J’avais fait pro¬ 
mettre aux autres de ne lui faire aucun mal, et Rose peut dire que 
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j’étais à plus de trente pas de la charrette* lorsque son père a été 
frappé. Oui, je le lui demanderai, et elle le dira, parce que c’est vrai. 

— Si elle disait cela, vous seriez perdu, reprit André. Mais elle 
est bonne, elle se taira. Elle ne nous déshonorera pas et nous irons 
vivre .assez loin pour que tout le monde nous oublie, qu’elle 
n’entende jamais prononcer notre nom, et qu’on ne puisse lui 
reprocher de ne pas avoir vengé son père. 

Les étranges illusions du vieux pêcheur semblèrent à la fin 
ébranlées par les paroles de son fils*, il baissa la tête avec conster¬ 
nation, puis, la relevant et promenant un regard désolé autour de 
lui, il dit d’un air inquiet : 

— Mais je ne peux partir, je ne peux pas quitter Passay. A quoi 
cela servirait-il? Quand j’irais demeurer à Saint-Lumine ou à 
Saint-Marc, où j’ai peu de connaissances, je rencontrerais toujours 
à la pêche des gens de notre village, auxquels je ne pourrais me 
cacher. 

— Nous n’irons ni à Saint-Lumine ni à Saint-Marc, reprit André 
en secouant la tête, et vous ne rencontrerez plus- personne de 
connaissance sur le lac, car voici, je pense, la dernière fois que 
nous y naviguerons tous deux. Nous allons nous rendre à Nantes; 
nous nous y reposerons un moment si vous êtes fatigué, et puis 
nous continuerons notre route jusqu’à ce que nous arrivions dans 
un lieu dont nous n’ayons jamais entendu parler, et où on ne sache 
pas seulement le nom de notre village. 

Le vieillard regarda son fils d’un œil hébété. Évidemment l’idée 
de cet exil, de cette séparation instantanée et complète d’avec 
tous les objets, toutes les occupations qui remplissaient sa vie, le 
terrifiait. Peut-être n’eût-il jamais pu à lui seul en concevoir la 
possibilité, même pour échapper au danger le plus immédiat. Mais 
l’autorité avec laquelle André parlait, la décision calme, en même 
temps que profondément triste, qui marquait toute sa conduite et 
éclatait dans ses regards, domptaient le farouche caractère de son 
père. 11 semblait d’ailleurs que celui-ci, en livrant son secret, en 
cédant à l’impulsion irrésistible qui l’avait poussé à ouvrir son 
misérable cœur, eût perdu sa force de résistance ordinaire. Une 
crainte vague encore, mais déjà terrible, grandissait en lui de 
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minute en minute, et achevait de stupéfier son épaisse intelligence. 
Il n’essaya donc pas de résister à la volonté d’André, et ce fut à 
peine s’il osa faire une objection. 

— Il faut pourtant que je retourne chez nous, dit-il humblement. 
Je ne peux pas partir comme ça sans argent et sans hardes, à 
moins que tu ne me conduises dans ce pays que je ne connais pas 
pour y mourir de faim et de froid. 

— Voilà vos effets, mon père, dit André en désignant le paquet 
qu’il avait apporté avec lui. Quant à votre argent, il ira, avec le 
mien, à celle qui a sur lui plus de droits que vous. J’ai des bras et 
un bon état, je travaillerai pour vous et pour moi. Non! non! nous' 
ne remettrons plus ni l’un ni l’autre les pieds sur la grève de 
Passay! Regardez bien autour de vous, dites adieu à tout ce que 
vous voyez; vous ne le reverrez plus ! 

Pendant ce douloureux entretien, les deux Sommes avaient laissé 
leur barque s’en aller à la dérive, l’aidant à peine, et comme ins¬ 
tinctivement, à se dégager des touffes de joncs sur lesquelles elle 
se trouvait poussée. Le flot et le vent s’étaient unis pour la ramener 
à son point de départ, et elle se trouvait alors à une très-petite dis¬ 
tance du rivage chéri qui paraissait si beau à leur cœur. La lune 
se levait rougeâire à l’horizon ; ses clartés dissipaient l’obscurité 
de la nuit; les blanches maisons du village sortaient de l’ombre; 
les masses épaisses des bois se dessinaient sur le ciel, et le lac 
reprenait ses splendeurs nocturnes. Le vieux pêcheur se leva 
comme pour mieux contempler une dernière fois celle scène qu’il 
ne devait plus revoir; un sentiment confus, inexprimable, incom¬ 
préhensible pour lui dans son amertume infinie , vint s’emparer de 
son cœur, et, avec un gémissement profond, il se laissa retomber 
dans la barque, les bras croisés sur ses genoux et la tête appuyée 
dessus. André regardait aussi son village natal, le beau lac, les 
aspects si doux à ses yeux, et, au milieu des saules, cette petite 
maison toute sombre, où il avait autrefois enfermé son cœur, qui 
aujourd’hui s’y élail brisé. Mais sa résolution était prise, sa volonté 
était arrêtée; un déchirement de plus ou de moins ne pouvait le 
faire varier; il détourna la tête et poussa la barque au large d’un 
vigoureux coup de gaffe. 
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Dix minutes après, le père et le fils abordaient à la pointe d’une 
presqu’île revêtue de bois épais qui se trouve de l’autre côté de 
l’embouchure de l’Ognon. Tous deux sortirent du bateau, qu’ils 
abandonnèrent sur le rivage. André se chargea du paquet de vête¬ 
ments et marcha le premier, se dirigeant vers le nord ; son père le 
suivit la têle baissée, et les deux exilés volontaires disparurent dans 
les sentiers du bois. 

Le départ du'père Gaffou et d’André fit du bruit à Passay. Maître 
Patron, en fidèle dépositaire, remit dès le lendemain à Rose la 
petite boîte dont il avait été chargé pour. elle. La jeune fille y 
trouva tout l’argent dont André avait pu disposer, avec un billet 
qui la priait de l’accepter à titre de restitution, mais elle ne parla 
à personne de cette circonstance. Sa discrétion n’empêcha pas les 
soupçons déjà conçus d’être fortifiés parla fuite des deux Lécuyer. 
Maître Patron exprima même un instant de sinistres suppositions à 
l’endroit des résolutions désespérées qu’ils avaient pu prendre. La 
découverte de la barque abandonnée au rivage changea là-dessus 
sa conviction, et l’on devina à peu près ce qui s’était passé. Mais 
l’éloignement du père Gaffou, le silence de la famille Brévin, la 
disparition de Soulaine, qu’on ne revit plus dans le pays, la pru¬ 
dente discrétion de Jeanne Cadou, à qui le départ du père Gaffou 
donna fort à réfléchir, firent cesser tous les discours. Les cheminais 
sont à Cayenne, où ils ont été déportés pour d’autres crimes, et un 
certain mystère enveloppe encore la mort tragique de Pierre 
Brévin. 

Douze ans se sont écoulés depuis cet événement. La maison des 
Lécuyer, demeurée fermée, tombe en ruine. Ni le père ni le fils ne 
sont revenus au pays. Rose Brévin n’est plus la jeune et fraîche 
jeune fille dont nous avons fait le portrait au commencement de 
cette histoire; mais son regard retient le rayon mélancolique et 
profond qu’un amour puissant laisse après lui ; son cœur garde 
l’image de sa première affection, et sa main ne porte pas d’autre 
bague que le petit anneau d’argent qu’elle accepta autrefois en 
signe d’espérance, et qu’elle conserve comme preuve de souvenir* 

Jules d’Herbauges. 
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Nouvelle géographie universelle, la France, par Élisée Reclus, un vol. in-8% avec 
cartes et planches; — Histoire du mobilier, par A. Jacquemart, un vol. in-8% 
orné de 200 eaux-fortes ; — Histoire d’Angleterre racontée à mes pctils-enfanls, 
par M. Guizot, tome I er , in-8% illustré de 84 gravures; — Le Tour du Monde, 
année 1876, 2 vol. illustrés; — Journal de la Jeunesse, année 1876, 2 vol. il¬ 
lustrés; — La Conquête Blanche, par H. Dixon, un vol. iu-8° illustré; — La 
Bannière bleue, par Leon Cahun ; Le Bonheur de Françoise, par M“* Co¬ 
lomb; L’Oncle Placide , par J. Girardin; Voyage pittoresque a travers le, 
Monde, par R. Cortambert: 4 vol. illustrés ; — Les Colosses, par Lesbazeilles; 
L’Étincelle électrique, par Cazin ; La Lumière, par Moitessier; Trombes et 
Cyclones, par Zurcber et Margollé : 4 vol. illustrés ; — Les Grandes Inventions 
modernes, par L. Figuier, 1 vol. illustré; — Scènes et Portraits extraits des 
Mémoires de Saint-Simon, par E. de Lanneau : — Hachette et C‘\ 

Un simple coup d’œil jeté sur la liste qui précède, et elle est loin d’être 
complète, fera juger à nos lecteurs comment, cette année encore, la li¬ 
brairie Hachette a voulu répondre à ses antécédents, et quelle variété 
d’ouvrages elle offre en étrennes aux petits et grands enfants, de tout 
âge, de toute condition, de tous degrés de culture intellectuelle, qui 
composent son public ordinaire, tant français qu’étranger. 

Passons rapidement en revue les livres divers dont nous venons de 
transcrire les titres. 

Nouvelle géographie universelle, La France. — Nouvelle, en effet, 
est cette géographie, et par sa date et par la méthode qui a présidé à sa 
composition. Ici nous ne retrouvons pas, sinon dans une proportion fort 
modérée, ces longues nomenclatures de longitudes et de latitudes, de 
villes et de villages, de fleuves et de rivières, de golfes et de caps, de cir¬ 
conscriptions politiques et administratives, etc., qui composent le fond des 
traités ordinaires. Celui-ci, plus spécialement scientifique et pittoresque — 
à la façon des célèbres ouvrages de Malte-Brun et de Karl Ritter, — 
suppose la connaissance préalable des premiers. 

Cette Géographie nouvelle est proprement un voyage à travers le 
monde; s’attachant surtout à rendre exactement la physionomie physique 
et morale des régions qu’il parcourt, l’auteur, sans s’astreindre à un ordre 
rigoureux, décrit à grands traité les sites principaux, la configuration ex¬ 
térieure et la constitution géologique du sol, les mœurs des habitants, 
leur degré de civilisation, leurs caractères distinctifs, etc. 
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Ainsi passent sous nos yeux, dans le présent volume, nos diverses pro¬ 
vinces de France, chacune avec sa physionomie distincte, si différente 
suivant la latitude, depuis le pétulant midi, h moitié espagnol ou italien, 
jusqu’au nord, au vieux fond celtique, en passant par le centre où l’homme 
semble avoir emprunté à ses montagnes quelque chose de leur pesan¬ 
teur et aussi de leur solidité. C’est une galerie de portraits et de tableaux, 
dessinés et peints de cette plume sobre et forte, colorée et poétique (d’une 
poésie frisant parfois, il esl vrai, un vague mysticisme naturaliste) au ser¬ 
vice d’une érudition à laquelle nous devions déjà, comme préface de celui- 
ci, le beau livre La Terre, le plus savant traité français de géographie 
physique. 

Véritable géographie spéciale de la France, ce volume est le second de 
ce grand ouvrage, qui en comptera dix ou douze. Le premier, publié 
l’année dernière, était consacré à Y Europe méridionale. Le vaste savoir 
de M. Élisée Reclus, désormais classé parmi les plus éminents géographes 
de ce temps (nous n’avons pas à apprécier ses opinions, voire ses erreurs 
politiques, qui n’ont rien à voir ici), nous est un sûr garant qu’il mènera 
à bien la lourde tâche entreprise, et que la science française comptera un 
second Malte-Brun. 

L’ouvrage est accompagné de plusieurs magnifiques planches figurant 
les sites et vues les plus pittoresques de la France, et de nombreuses 
cartes, en noir ou coloriées, gravées par M. Ehrard, notre plus habile car¬ 
tographe. 

— Histoire du Mobilier. — Cet ouvrage est comme le pendant de 
VHistoire du Costume publiée, il y a quelques années, par la même li¬ 
brairie. Le mobilier n’est-il pas, en quelque façon, le costume de la de¬ 
meure humaine, et n’a-t-il pas, lui aussi, ses variations, ses modes, tant 
pour la nature que pour la façon des matières employées ? C’est l’histoire 
de ces variations, à ce double point de vue, que nous retrace le livre dont 
nous venons de transcrire le titre, œuvre posthume d’un érudit spécialiste 
et expert collectionneur, feu M. Alfred Jacquemart, à qui nous devions 
déjà un savant traité de la Céramique . 

Meubles, proprement dits, de toutes matières, de toutes formes et de 
tous styles; tapisseries, broderies, étoffes diverses, cuirs et papiers de ten¬ 
ture; objets d’art dérivés de la statuaire, en marbre, pierre, albâtre, 
bronze, ivoire, bois, terre cuite, stuc et céroplastie; objets d’art orne¬ 
mental, métaux repoussés, horloges, orfèvrerie, bijouterie, fer forgé, acier, 
émaux, pierres précieuses, verrerie, céramique, laque et vernis orientaux, 
cuirs ouvrés, etc; — rien n’est oublié, on le voit, de ce qui constitue le mo- 
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bilier, du plus simple au plus artistique. Chacun de ces articles est étudié 
dans son histoire à travers le # s âges en même temps qu’à travers les pays, 
avec la plus variée et la plus sûre érudition, puisée dans l’étude des ou¬ 
vrages spéciaux et des plus célèbres collections de l’Europe, avec mille 
curieux détails, que le défaut d'espace ne nous permet pas de relever ici. 
Nous avons là tout un chapitre, et non le moins intéressant, de l’histoire 
de l’art et de la civilisation. 

Avec une piété toute filiale en même temps qu’avec le talent d’un ar¬ 
tiste éminent lui-même, M. Jules Jacquemart a illustré le texte de plus 
de 200 eaux-fortes typographiques, tirées d’après un procédé nouveau, et 
qui, formant par elles-mêmes tout un riche^album artistique, ajoutent sin¬ 
gulièrement à l'intérêt, si vif déjà, de l’œuvre paternelle. Gravures et texte, 
cet ouvrage est bien fait pour répondre à cette passion du moment pour 
les curiosités d’art, pour ce que, dans l’argot spécial, on appelle le bibelot . 

— Histoire d’Angleterre — Après avoir écrit l’histoire de France, . 
M. Guizot devait écrire celle d’Angleterre, de ce pays pour lequel il eut 
toujours une prédilection si marquée, modèle que nos doctrinaires pro¬ 
posent sans cesse à notre imitation et que nous savons si mal copier ! 
Moins développée que la précédente, cette nouvelle histoire ne comptera 
que deux volumes. Celui que nous annonçons traite des seize premiers 
siècles, depuis les campagnes de César jusqu’à la mort d’Élisabeth. Toute¬ 
fois, si le fond de cet ouvrage est de M. Guizot, la forme appartient surtout à 
sa fille, M m e de Witt, qui a colligé et mis en ordre les notes et les leçons 
orales de son illustre père. Tout en rendant hommage à la sûreté de l’éru¬ 
dition, à la largeur des vues, à la solide ampleur du style, ce n’est pas 
sans faire de sérieuses réserves que nous présentons ce livre à nos lec¬ 
teurs. Ces réserves portent principalement sur les derniers chapitres où 
sont exposées les origines de la Réforme en Angleterre. Sous une im¬ 
partialité relative qu’il n’est que juste de reconnaître, perce une nuance 
protestante accusée. Comme s’il se sentait mal à l’aise de compter un 
Henri VIII parmi ses ancêtres religieux, l’auteur, tout en stigmatisant les 
vices et les crimes de ce Barbe-Bleue couronné, insinue < qu’au fond il \ 
resta toujours catholique. » 

Étrange catholique, en vérité, qui, se révoltant contre l’autorité spiri¬ 
tuelle du Pape pour mieux satisfaire ses luxurieux caprices, se constitue 
le pape laïque de ses États, promulgue des formules de dogmes, spolie 
églises et monastères, emprisonne et tue prêtres et évêques ! Si la peinture 
qu’il nous fait des « cruautés » de Marie Tudor est également partiale, 
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rhistorien reconnaît loyalement les vertus de la fille de l’infortunée Ca¬ 
therine d’Aragon, la sincérité de sa foi, sa droiture, sa bonté et sa géné¬ 
rosité envers les siens, la haute culture de son esprit. 11 ne peut en dire 
autant de la fille adultérine de Henri VIH, de la protestante Élisabeth, 
dont il est bien obligé d’avouer la fourberie et l’astuce, et qui, mieux en¬ 
core que sa sœur, dont elle n’eut pas la bonne foi, mérita l’épithète de 
Sanglante . Sa Jane Gray, à elle, fut Marie Stuart, qu’elle enveloppa de 
pièges et d’embûches, qu’elle tortura pendant vingt ans de captivité et 
finalement assassina. Se conformant aux préventions et aux préjugés cou¬ 
rants, l’auteur parait croire encore aux « crimes » de l’infortunée reine 
d'Écosse, sans avoir égard aux récentes publications, anglaises, françaises 
et russes, qui nous ont enfin dévoilé ce ténébreux mystère d’iniquités, 
machiné à l’envi par la politique et l’histoire comme ne le fut jamais le 
plus sombre drame par l’imagination en délire d’un charpentier de 
théâtre. 

Si Henri VIH fut le père du protestantisme anglican, Élisabeth en fut la 
mère, elle qui pendant 45 ans d’un règne despotique et persécuteur, acheva 
de ruiner le catholicisme et d’établir le protestantisme sur ses débris. 

Avoir pour auteurs et parrains, ici un moine défroqué, ivre d’orgueil et 
de luxure, là un Tibère et une Messaline (l’hypocrite impudique, par 
antiphrase, sans doute, se décernait à elle-même le titre de reine vierge f) 
— c’est là, il faut l’avouer, un argument médiocre en faveur de la vérité 
et de la moralité d’une doctrine religieuse. C’est affaire à ses adeptes de 
juger si de telles origines sont assez pures pour engager leur foi..,. 

— Le Tour du Monde est, cette année encore, fidèle à son titre. A tra¬ 
vers ses pages, nous parcourons successivement: avec M. Yriarte, la Dal- 
rnatie et l’Herzégovine, cette « allumette » qui menace de mettre le feu à 
l’Europe; avec M. Wey, la Toscane et l’Ombrie, aux grands souvenirs his¬ 
toriques et artistiques ; avec M. l’enseigne de vaisseau Pailhès, les îles Mar¬ 
quises et l’archipel de Taïti, la voluptueuse « Cythère du Pacifique », à la 
nature toujours enchanteresse, mais où l’homme est en croissante déca¬ 
dence; avec M. H. Dixon, l’Amérique du Nord; avec M. l’amiral Fleuriot 
de Langle, un brave marin breton, la côte occidentale de l’Afrique; avec 
M. Choutzé, la Chine septentrionale ; avec M. Deyrolle, le Lazistan et l’Armé¬ 
nie, et spécialement cet antique pays de Van, son lac, sa vieille cité fondée, 
dit-on, par Sémirainis, ses pittoresques rochers percés de grottes et cou¬ 
verts d’inscriptions cunéiformes ; avec M. Belle, la Grèce, dont le seul nom 
est assez éloquent ; avec M. Kirchhoff, l’alpestre vallée de Yosemitij cette 
merveille, récemment découverte, de l’Amérique septentrionale* 
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Enfin, avec les deux intrépides lieutenants autrichiens Payer et Wey- 
precht, nous suivons dans son étonnante et dramatique dérive, le bâtiment 
le Tegetthoff, emporté pendant deux années par les glaces à travers les 
mers polaires, jusqu’à l’archipel, encore inconnu, des Iles François-Jo ¬ 
seph L 

Et tous ces récits, originaux ou traduits d’originaux, sont accompagnés 
de dix cartes et de cinq cents figures ou planches, presque toutes gravées 
d’après les dessins, originaux aussi, des divers voyageurs, par les plus 
habiles artistes de ce temps. 

—Journal de la jeunesse. — Ce recueil continue également de justifier 
sa vogue croissante en offrant à son jeune public une longue série de 
lectures aussi attachantes qu’instructives et d’une irréprochable moralité : 
récits de voyages et d’aventures, causeries sur l’histoire naturelle, la géo¬ 
graphie, la cosmographie, l’industrie, les arts ; contes, nouvelles, etc. Le 
tout signé des noms les plus aimés de la jeunesse et enrichi de deux 
mille quatre cents gravures ! 

Plusieurs des nouvelles publiées dans ce recueil ont été imprimées à 
part et forment par elles-mêmes de charmants volumes d’étrennes. C’est 
d’abord le Bonheur de Françoise, naïve et touchante histoire bretonne que 
nous raconte, avec son talent bien connu, M me Colomb, une Vendéenne, à 
laquelle cette Revue doit une mention toute spéciale ; puis vient Y Oncle 
Placide, récit non moins attrayant dû à la plume ingénieuse de M. J. 
Girardin, un autre conteur attitré de la* maison : œuvres charmantes, d’oh 
se dégage une morale douce et enjouée, et qui reposent dé* ces composi¬ 
tions violentes et trop souvent cyniques à la mode. 

— La Bannière bleue de M. Léon Cahun est une façon de légende his¬ 
torique du temps des croisades, comme ses Aventures du capitaine Magon 
de l’an passé nous reportaient aux temps lointains des navigateurs car¬ 
thaginois. Dans ce romanesque récit des Aventures d'un chrétien , d'un 
musulman et d'un païen, trois mondes sont mis en scène comme ils le 
furent réellement à cette époque brillante et tourmentée du XIII® siècle, 
le siècle de saint Louis et de Marco Polo ; l’occident et l’orient, allant au 
devant l’un de l’autre, se rencontrent et nouent des relations, prélude des 
grands voyages qui allaient illustrer le XV© et le XVI« siècle et changer 
la face du monde géographique et social. M. Cahun a su voiler sous les 
broderies du roman une sérieuse érudition puisée aux sources, tant orien^ 
taies qu’européennes ; il nous trace une esquisse exacte du monde asia- 

1 Voir le résumé de cette émouvante et désormais célèbre expédition, dans notre 
ouvrage Le Pôle et Y Équateur. 
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tique lors de ces invasions mongoles qui allaient si puissamment influer 
sur les destinées de l'Europe, en poussant les Turcs à Constantinople et 
en provoquant la fondation de l'empire russe. 

— Le Voyage pittoresque a travers le monde, de M. R. Cortambert, 
est une sorte d’anthologie géographique, un recueil de morceaux em¬ 
pruntés aux écrivains et voyageurs les plus autorisés, et ayant trait aux 
points principaux de la cosmographie et de la géographie générale, tant 
physique que zoologique, politique et ethnologique. Ce spicilegium, à la 
fois littéraire et scientifique, composé par notre sympathique collègue de 
la société de Géographie, est de nature à inspirer à la jeunesse le goût 
d’une science que l’on nous accuse, avec quelque raison, de savoir si mal. 

— La Conquête blanche, par M. Hepworth Dixon, nous retrace la 
peinture de l’Amérique du nord telle que l’a faite l’émigration euro¬ 
péenne, trop souvent violente et sanglante. Quatre races rivales ou plutôt 
ennemies, se disputent actuellement ce vaste territoire : la race rouge 
autochlhone, jadis maîtresse du sol, aujourd hui traquée, décimée, de 
plus en plus acculée vers les régions glacées du pôle, et dont on peut 
prévoir la lin prochaine ; la race blanche, représentée par la plus active 
et la plus entreprenante de ses variétés; la race noire, hier encore es¬ 
clave, déjà maîtresse du sud ; la race jaune enfin, la dernière venue et 
qui menace de submerger les trois autres sous ses inépuisables flots. 
Entre ces quatre races humaines, représentant l’espèce entière dans ses 
principales variétés, est désormais engagée cette lutte pour la vie (slruggle 
for live) que les Darwinistes prétendent nous donner comme le dernier 
mot de la politique sociale, la suprême loi de la civilisation et du progrès, 
et qui n’est au fond que la brutale maxime : la force prime le droit> 
élevée à la hauteur d’un principe scientifique. 

Dans une suite de tableaux ingénieux, humouristiques et bien observés, 
pleins de piquants et parfois affreux détails, M. Dixon nous peint l’état 
actuel de cette lutte, sourde encore et latente, mais qui ne peut manquer 
d’éclater tôt ou tard, et dans laquelle la race blanche, si elle n’y prend 
garde, pourrait bien ne pas avoir le dessus. 

Ajoutons que l’auteur, malgré ses préjugés protestants, rend une écla¬ 
tante justice aux missionnaires catholiques, et les déclare seuls aptes à 
civiliser ces pauvres sauvages que la rapace et cruelle politique ne sait 
qu’exterminer. 

— Les grandes inventions modernes. — Le chiffre de sept éditions 
auquel vient d’atteindre cet ouvrage, nous dispense d’insister sur son mé¬ 
rite et sur un succès déjà si bien établi. Ce livre, où est résumée dans une 
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forme précise et claire, l’histoire de toutes ces magnifiques découvertes 
qui sont en voie de renouveler le monde, offre principalement à la jeu¬ 
nesse la plus instructive lecture, et compte parmi les meilleurs de cette 
collection scientifique due à la féconde plume du célèbre vulgarisateur 
M. Louis Figuier. 

— La Bibliothèque des merveilles nous apporte son contingent annuel 
de nouveautés. 

Sous le titre Les Colosses, M. Lesbazeilles passe en revue toute cette 
armée de géants de pierre ou de bronze, que l’homme civilisé ou même 
sauvage a élevés ou sculptés dans les diverses parties du monde, depuis 
la grande pyramide de Chéops jusqu’à Notre-Dame du Puy. L’auteur n’a 
guère oublié que nos dolmens et nos menhirs bretons, dont plusieurs 
pourtant n’auraient pas déparé la collection. 

M. Cazio, qui déjà nous avait donné la Chaleur et les Forces physiques, 
étudie cette année YÉtincelle électrique, encore si mystérieuse dans sa 
nature, cette sœur terrestre du tonnerre, dont la science et l’industrie 
tirent déjà un si étonnant parti, et qui est loin d'avoir dit son dernier mot. 

— La Lumière , cette autre merveille , a trouvé un monographe également 
compétent dans M. Moitessier, à qui nous devions déjà un traité de l’Air. 

— MM, Zurcher et Margollé, ces frères Siamois de la littérature scienti¬ 
fique, qui ont déjà enrichi de plusieurs ouvrages la Bibliothèque des 
merveilles, nous décrivent deux des plus puissants phénomènes de la na¬ 
ture tropicale, les Trombes et les Cyclones , dont la science vient à peine 
de pénétrer la loi, laquelle régit également nos ouragans d’Europe, beau¬ 
coup moins terribles dans leurs ravages et cependant parfois si redou¬ 
tables. 

— Scènes et Portraits tirés des Mémoires de Saint-Simon. - Bien 
que cet ouvrage n’appartienne pas précisément à la catégorie des livres 
d’étrennes, je profite de l’occasion qui m’est offerte d’en dire un mot. 
Ainsi que le titre l’indique, ces deux volumes ne sont proprement qu’un 
composé d’extraits, suite de scènes et galerie de portraits, et on sait com¬ 
ment le célèbre écrivain narrait les unes et peignait les autres ! Ceux à 
qui l’argent ou le temps manque pour posséder et lire les vingt tomes 
dont se compose la grande édition complète des fameux Mémoires, que 
vient de publier la librairie Hachette, trouveront ici la quintessence du 
génie de l’incomparable historien, si puissant dans une forme si origina¬ 
lement incorrecte. 
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Théâtre de Racine, tome II, gr. in-8* illustré; — Charlemagne, par A. Vétault, un 
vol. orné de 4 chromos et de 135 gravures; — Marne. 

La librairie Marne continue de rivaliser par la beauté de ses publica¬ 
tions avec ses plus célèbres émules de Paris. 

Le tome II du Théâtre de Racine, qui yient de paraître, continue la 
série de ces magnifiques éditions des Chefs-d’œuvre de la langue fran¬ 
çaise au XVII e siècle , inaugurée il y a quelques années et oiï doivent se 
succéder tous ces grands écrivains qui représentent notre langue dans la 
maturité de son génie et sa forme achevée. 

Ce canner volume des œuvres dramatiques de Racine se compose de 
ces chefs-d’œuvre sur lesquels la critique épuisée ne laisse plus rien à 
dire: Milhridate, pièce héroïque à la manière de Corneille; Phèdre, le 
drame de la fatalité antique; Iphigénie, « la tragédie des tragédies », sui¬ 
vant le mot de Voltaire; Esther, cette délicieuse élégie hébraïque; Athalie , 
enfin, l’œuvre dramatique la plus parfaite de tous les temps. 

Chaque acte de ces cinq pièces est précédé d'une composition de Bar- 
rias, gravée à l’eau-forte par V. Fuulquier, l’illustrateur ordinaire de la 
maison. 

— Charlemagne est, avec saint Louis, la plus grande figure de nos annales. 
On pourrait môme dire que la physionomie du premier, transfigurée par 
la distance et la légende, a quelque chose de plus grandiose et de plus 
épique. 

Charles-le-Grand apparaît au seuil de notre histoire comme l’un de ces 
géants que la fable place au berceau du monde, pour le purger des monstres 
qui l’infestaient. 

Notre géant chrétien eut aussi ses monstres à combattre : le paganisme 
expirant et l’islamisme naissant, cette hydre à têtes multiples, qui mena¬ 
çait de dévorer l’Occident en même temps que l’Orient, et qui, si elle 
pousse en ce moment son dernier râle en Europe, continue d’étendre 
progressivement ses ravages sur une moitié de l’Asie et de l’Afrique. 

Invasions germaniques arrêtées dans leur flux séculaire; invasions 
musulmanes refoulées jusqu’à l’Ebre ; indépendance de l’Eglise assurée 
par la constitution de son patrimoine temporel, qu’il était réservé à«otre 
temps de voir violemment confisqué par un coup de force : telles furent 
les trois grandes œuvres, les travaux accomplis par notre glorieux 
Hercule français, et qui eurent une si décisive influence sur les destinées 
de la France et de l’Eglise, ensemble triomphantes pendant des siècles, 
ensemble mutilées aujourd’hui. Quel sera le Charlemagne de l’avenir qui 
les vengera l’une et l’autre, et leur rendra leur lustre momentanément 
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terni, en faisant de nouveau, de celtè étrange solidarité de douleurs et 
de défaite, une solidarité de gloire et de triomphe?... 

Telle est la grande vie que M. Alph. Vétault a entrepris de nous raconter, 
d’après les documents historiques les plus récemment découverts et que. 
sa qualité d’ancien élève de l’Ecole des Chartes lui permettait, mieux 
qu’à tout autre, de mettre à profit. Toutefois, chez lui l’érudit sait se 
doubler d’un charmant et aimable écrivain ; si bien que cette histoire de 
Charlemagne et de son siècle, fort solide et fort sérieuse par le fond, 
offre, grâce à sa forme, une lecture attrayante et à la portée de tous. 

Le texte de M. Vétaut est accompagné à 1 Éclaircissements dus aux plumes 
si compétentes de MM. An. de Barthélemy* Demay et Léon rfiautier, et 
nous initiant aux détails de la numismatique, de la sigillographie, de la 
paléographie, de la diplomatique et du costume au temps du grand em¬ 
pereur, ainsi qu’à l’histoire de cette première renaissance littéraire qui 
en fut comme la fleur et acheva de l’illustrer. A ces éléments si variés 
d’intérêt vient s’ajouter une très-curieuse carte de l’empire de Charle¬ 
magne, dressée par M. A. Longnon, l’érudit géographe du moyen âge. 

Une riche illustration vient compléter cet ensemble. Elle est double, 
à la fois historique et artistique, les 120 figures du texte étant scrupu¬ 
leusement copiées sur les manuscrits du VIII e et du IXe siècle, et les 19 
grandes planches hors texte reproduisant par la gravure, l’eau-forte et la 
chromolithographie, autant d’œuvres artistiques célèbres, depuis cette 
vieille mosaïque romaine du IXe siècle, jusqu’à la colossale statue équestre 
de M. Rochet, exposée en 1867. 

Le monument, on le voit, est digne du héros, de celui que la Chanson de 
Roland appelle li roi à la barbe grifaigne, auquel M. de Montalembert 
a décerné le titre, moins poétique mais plus glorieux, du « plus honnête 
des grands hommes > ; de cette gloire enfin si éminemment française, que 
les Allemands, dans leur fièvre d’annexions, prétendent en vain reven¬ 
diquer. • 


Michel Strogoff, par Jules Verne; Le Jardin d’acclimatation, par Grimard; Les 
histoires de mon parrain, par Stahl : 3 vol. illustrés; — Hetzel. 

m. Jules Verne continue ce tour du monde à la plume, qu’il a entrepris 
avec le succès que l’on sait. Cette fois-ci, notre ingénieux conteur géo¬ 
graphe entreprend de nous faire le tableau de la Sibérie, de ce pendant 
asiatique du Pays des fourrures américain précédemment décrit, de cette 
vaste région à la fois grandiose et désolée, dont le nom évoque de si tra¬ 
giques souvenirs; et que le savant voyageur suédois Nordenskjold a ré- 
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cemment explorée et peinte sous des couleurs si neuves. C’est toujours 
avec la même verve et le même bonheur d’invention que J. Verne a su 
ènvelopper d’une fable aussi ingénieuse que dramatique, les diverses 
données géographiques, météorologiques, zoologique» et anthropologiques 
de son sujet. Michel Strogoff va s’ajouter à lous ces attachants récits, 
mi-partis romanesques et scientifiques, qui ont rendu populaire le nom 
du Daniel de Foë français, et plus spécialement breton et^ nantais. 

— Le Jardin d'acclimatation. — Est-il distraction plus charmante 
qu’une promenade, par un beau dimanche d’été, au Jardin d*acclimata- 
tion , ce rendez-vous favori des Parisiens ? Une visite à ce microcosme 
zoologique et botanique, abrégé de la création animée, c’est une leçon, 
et des plus instructives, d’histoire naturelle en action et sur le vif. Le 
livre de M. Grimard, texte et illustrations, nous reproduit fidèlement le 
délicieux jardin du Bois de Boulogne, ses divers aspects et particularités : 
la grande serre, à la végétation Iropicale; les grandes volières gazouil¬ 
lantes; le chenil monumental, aux retentissants abois; la rivière et le lac, 
tout grouillants d’oiseaux aquatiques de tous les climats ; les divers parcs 
à ruminants des cinq parties du monde ; ce colombier haut comme un 
phare; l’aquarium, qui nous révèle les mystères de la vie des eaux; ces 
bruyantes caravanes d’enfants, grands et petits, juchés sur des éléphants, 
des chameaux asiatiques ou des dromadaires africains, ou voiturés par 
des autruches, qui font passer devant vos yeux comme une vision du 
désert; etc. Ceux qui ont joui de toutes ces charmantes choses, se plairont 
à en retrouver le souvenir en feuilletant ce bel ouvrage ; il les fera con¬ 
naître à ceux qui ne les ont pas vues encore et, par l’attrait de l’image, 
leur inspirera le désir de contempler la réalité. 

— Les histoires de mon parrain. — Ce parrain-là, dont Mirai nous 
narre les histoires dans le présent volume, n’est autre que M. Hetzel 
lui-même, qui, sous le pseudonyme de Stahl, sait cumuler le talent d’écri¬ 
vain avec celui d’éditeur. Chaque année, le parrain conte ainsi à ses 
nombreux filleuls, enfants et jeunes gens, d’atlachants récits empreints 
d’une aimable et fine bonhomie et d’ou la leçon morale sait se dégager à 
propos. Ainsi en est il encore de ces histoires nouvelles : Une affaire 
difficile à arranger, Un chemin glissant, la Petite sœur, etc., lesquelles 
auront, je n’en doute pas, le succès des précédentes auprès de leur public 
spécial. De nombreuses et charmantes compositions de Frœlich aideront 
efficacement à ce succès. 

Lucien Dubois. 
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